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Histoire de France, Volume 14
Revenons aux affaires d'Allemagne : l'envoyé de France avait trouvé le chancelier de Suède, Oxenstiern, dans les meilleures dispositions. Dans une assemblée tenue à Hailbron , il fut arrêté qu'on se lierait plus étroitement que jamais à la Suède, et le chancelier Oxenstiern fut désigné pour diriger les affaires (1) ; enfin , le traité entre cetle couronne cl la France fut renouvelé, la France s'engageant à fournir un million pour les frais de la guerre.
Lorsque le cardinal de Richelieu fut bien assuré qu'il venait de jeter de nouveaux brandons de discorde entre les parties belligérantes , il crut qu'il était en même temps politique et convenable de faire de son côté quelques démonstrations guerrières , et Ton jeta de nouveau les yeux sur le duc de Lorraine; les prétextes ne manquent jamais au fort contre le faible.
(1) Âxel , comte d'Ozensticm , qui fat un des hommes d'état les plus illustres du dix-septième siècle, était né en 1583 dans la province d'UpIand. ÂTâge de vingt-six ans il fut chargé par le roi Charles IX de la direction générale du gouvernement. Le nom d'Oxenstiern et celui de Gustave-Adolphe sont devenus inséparables comme ceux de Henri IV et de Sully. Il sauva la Suède après la bataille de Lutzen. Il vint à Paris conférer avec Richelieu , dont le faste Tétonna. Il fut le tuteur de Christine , et gouverna jusqu'au moment où elle prit les rênes de l'état.
On débuta par un acte qui rappelait la monarchie du moyenâge; le duché de Bar, appartenant au duc de Lorraine, relevait de la couronne de France; le duc n'avait pas encore fait son serment de foi et hommage au roi en qualité de vassal, on le somma de venir le prêter ; mais le duc de Lorraine ne s'étant pas rendu à cette sommation, le parlement publia un autre arrêt qui séquestrait le duché et joignait l'effet à la menace. Il envoya un de ses membres pour faire prêter le serment de fidélité et afin de faire prier dans les églises pour le roi.
Des troupes entrèrent bientôt en Lorraine , et le roi luimême n'eut pas honte de donner l'exemple de cet abus de la force. Le duc envoya le cardinal son frère vers le roi pour faire encore une fois sa soumission ; mais il lui fut répondu que le roi ne s'apaiserait pas , à moins qu'on ne remit entre ses mains la ville de Nancy ; le duc de Lorraine n'ayant rien répondu à cette invitation , son silence fut interprété comme un refus; le roi , en conséquence, continua de se diriger sur la Lorraine. Il s'empara de Saint-Mihiel et de Lunéville, mit le siège devant Nancy, et força le duc à un traité conclu à Charmes , par lequel la ville de Nancy fut livrée en dépôt entre les mains du roi jusqu'à ce qu'on lui remît la princesse Marguerite , sœur du duc. Le roi voulait qu'on regardât comme nul le mariage de cette princesse avec Gaston, son frère (4).
n arriva vers la même époque une aventure scandaleuse dans laquelle l'archevêque de Bordeaux, M. de Sourdig, et le duc d'Epemon, gouverneur de la province, jouèrent les principaux rôles.
(1) C'est durant cette année 4655 qu'on commença k donner le titre de li général dans nos armées. U n'y avait auparavant 4{ue des maréchaux-de-camp.
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L'archevêque de Bordeaui avait un caraictère peu endurant, ce qui provenait en partie de ce qu'il avait été soldat et marin avant d*étre archevêque; il avait combattu au siège de La Rochelle et dans les expéditions d'Italie , le cardinal de Richelieu avait l'habitude de l'appeler son lieutenant; il voulut se mesurer avec le duc d'Epemon , qui , avec un caractère aussi entier, possédait encore plus d'orgueil. Voici en quelques mots Tobjet du différend.
Leducd'Epenion, en qualité de gouverneur, avait la police sur le marché aux poissons ; un jour ndaigre , il fit fermer les portes aux gens de l'archevêque, pour les obliger à prendre leurs approvisionnements par la grille , comme le peuple ; l'archevêque porta plainte aux magistrats, le duc d'Epemon lui fit demander une explication par le lieutenant de ses gardes qui osa arrêter le carrosse du prélat. Celui-ci, furieux, excommunia les gens du gouverneur ; mais le duc ayant fait déclarer cette excommunication nulle et scandaleuse , l'archevêque sortit alors de son palais à pied , revêtu de ses habits pontificaux , et parcourut la ville suivi d'une foule de peuple ; m^is le duc d'Epernon alla à sa rencontre , le prit par le bras, lui mit plusieurs fois le poing sur la poitrine ; puis il leva sa canne, et en l'abaissant il fit tomber son chapeau. L'archevêque , rentré dans son palais , excommunia le duc d'Epernon et mit en interdit la ville de Bordeaux.
Quand cette nouvelle parvint à la cour, le cardinal de Richelieu donna tous les torts au duc d'Epemon , et conseilla au roi de le punir. En conséquence , le duc d'Epernon reçut l'ordre de quitter son gouvernement pour se retirer dans un de ses châteaux en Saintonge, en attendant qu'il eût obtenu la levée de son excommunication de Rome ; elle arriva après qua-
tfe muAii ai 1m conditions Auxquelles le p&rdou était âéeoi*^^ furent des plus humiliantes pour son orgueil ; il fut obligé de s^âgenouiller publiquement devant M. de Sourdis, et d'écouter jusqu'au bout l'admonestation que le prélat rendit la plus injurieuse qu'il put; c'est à ce prix qu'il rentra dans son gouvernement de Guienne.
CHAPITRE XXVI
Convocation du Parlement. — Abdication dn due de Lorraine.
Comme les affaires d'état étaient en ce moment des plus brillantes, le cardinal de Richelieu jugea convenable de conseiller à Louis XIII de convoquer le parlement en séance royale. Cette convocation eut lieu le 1 8 janvier 4 634 ; le roi y parut avec le prince de Condé et le comte de Soissons ; son discours fut des plus brefs , pour annoncer seulement une déclaration en faveur de son frère , et pour alléger les souffrances du peuple.
Après le roi , le garde-des-sceaux prit la parole pour développer ce discours de sa majesté , puis il annonça tout-à-coup que le cardinal de Richelieu désirait être entendu. . Dans son discours, le cardinal fit l'éloge du roi et le sien propre, en passant en revue tous les actes de son ministère ; il disait que les factions détruites , le royaume affermi contre l'étranger, les alliés protégés ou secourus , les Alpes traversées, Pignerolpris, la Savoie conquise, Moyenvic recouvré, Nanci occupé, paraîtraient un songe, si l'on ne devait pas y voir un signe de la faveur céleste.
Le cardinal s'étendait ensuite sur les moyens de soulager le peuple; il parlait aussi de la nécessité où le roi avait été de
punir ; <'nfin il terminait son discours par dire c qu'il s'estimec rait heureux de finir ses jours en des travaux utiles au bien c du royaume et au contentement d'un maître dont les inté- € rets lui seront toujours plus chers que sa vie. »
On donna lecture de la déclaration du roi ; ^elle annonçait la suppression de plusieurs impôts , la remise d'un quartier de la taille , la révocation de quelques privilèges qui rendaient ces impôts plus lourds aux classes pauvres.
Elle accordait au duc d'Orléans un délai de trois mois pour rentrer en grâce ; la déclaration annonçait, en outre, que le roi avait déjà fait commencer la procédure relative à la cassation du mariage de son frère , pour cause de nullité , et déférait au parlement le jugement par contumace du duc de Lorraine , de son frère , de sa sœur et de la princesse de Phaltzbourg , comme auteurs du rapt commis sur la personne du duc d'Orléans.
Pendant ce temps , il se passait en Lorraine des événements plus bizarres les uns que les autres.
Le duc de Lorraine , fatigué de la vie publique , se décida à abdiquer en faveur du cardinal de Lorraine son frère , puis laissant en son ancien duché sa femme, avec laquelle il n'avait jamais pu vivre en bon accord , il se retira à Besançon , où il rassembla quelques troupes, dans le but de se joindre à Farraée impériale.
Le premier soin du nouveau duc , pour éteindre toute contestation sur la validité de son titre , fut d'épouser la princesse Qaude de Lorraine, qui avait des droits au duché et pouvait les porter par mariage dans une autre maison ; il se rendit , en conséquence , à Lunéville , résidence de la princesse , où se fit le mariage ; mais le lendemain le maréchal de la Force
entra dans cette ville avec ses troupes , et prenant prétexte des lois de l'Eglise violées dans le mariage du nouveau duc de Lorraine , il fit arrêter les époux , ainsi que la duchesse Nicole et la princesse de Phaltzbourg, et les fit conduire sous escorte à Nanci, où ils furent soigneusement surveillés. Mais ils ne tardèrent pas à tromper la vigilance de leurs gardes ; la princesse s'habilla en homme pour se sauver dans la voiture d'un gentilhomme lorrain. Le duc de Lorraine et sa nouvelle épouse s'échappèrent habillés en paysans , et portant chacun sur leur dos une hotte de fumier.
La duchesse Nicole , délaissée par son mari , resta seule en Lorraine. Elle céda bientôt aux propositions que lui fit Louis XIII de venir en France; elle y reçut le meilleur accueil ; elle eut un hôtel richement meublé, des gentilshommes, des serviteurs et des gardes. Le roi la reçut aussi bien à Fontainebleau; cela n'empêcha pas le roi d'ordonner au maréchal de La Force d'opérer la soumission de toute la Lorraine, dont elle avait été duchesse.
CHAPITRE XXVIL
Wallenstein taé. — Traité contre l'Espagne.
Cependant des événements graves survinrent en Allemagne; Wallenstein, de simple gentilhomme de Bohême, était devenu tout puissant dans l'empire. On ne peut pas donner le nom de retraite aux habitations où Wallenstein déployait un luxe qui dépassait celui de la plupart des souverains. Son palais de Prague avait six entrées, et il avait fait abattre cent maisons pour agrandir la place qui l'entourait. Des patrouilles parcouraient sans cessé cette enceinte pour empêcher que le bruit ne vint
troubler son repos, et souvent les rues étaient fermées par des chaînes. Cinquante hallebardiers gardaient son antichambre. Il avait soixante pages appartenant aux meilleures familles de l'Allemagne, quatre chambellans, six barons prêts à recevoir ses ordres, et son premier maître-d'hôtel était un gentilhomme delà plus haute distinction. Quand il voyageait, outre son équipage, cinquante voitures à six chevaux et autant à quatre portaient ses bagages; six carrosses conduisaient sa suite, et cinquante cavaliers très-bien montés menaient chacun un trèsbon cheval en lesse. Il avait une quantité immense de chevaux dont les mangeoires étaient en marbre. Au milieu de cette cour asiatique, Wallenstein seul , inabordable , passait sa vie dans le silence, entretenant une correspondance nombreuse. Le 11 janvier 1634, sous prétexte de traiter de la paix, il fit inviter les commissaires saxons et suédois à une réunion. Trahi par Piccolomini, il se vit à la merci de quelques étrangers. Dès qu'on eut sondé ses desseins, et qu'on vit qu'il voulait se faire nommer roi de Bohême, on se tourna contre lui. Les amis qui lui restaient furent invités à un banquet et égorgés, et il fut tué par un Irlandais d'un coup de pertuisane dans la poitrine.
Le cardinal de Richelieu favorisait les vues de Wallenstein; mais Oxenstiern et le reste de la ligue tardèrent trop à le seconder.
La guerre continuait toujours en Allemagne. La défaite de Norlingue força les Suédois à abandonner plusieurs places dans l'Alsace. Elles reçurent garnison française (1).
La guerre de Bohême finit par le traité de Prague et Vac-
(1) C'est k cette époque que le Jardin des Plantes fut établi k Paris, et le premier méridien fixé à l'île de fer. L'année suivante fut fondée l'Académie française.
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Gommodeinent de l'empereur et de Télecteur de Saxe, à qui Ton céda la Lusace.
C'est alors que fut signé h Paris, le 8 février 1 635, le traité entre le roi et les états-généraux contre TEspagne, par lequel le roi s'engagea à déclarer la guerre à Philippe IV (1), s'il ne lui donnait pas satisfaction, ainsi qu'aux Hollandais, sur les diiférents griefs dont ils avaient à se plaindre. Ce traité contenait un partage que ces deux puissances faisaient entre elles des Pays- Bas espagnols quand ils seraient conquis. Outre que ce traité était un peu chimérique, dit le président Hénault, Richelieu laissait trop voir aux Hollandais qu'ils allaient devenir frontière de la France en ne laissant aucun intervalle entre eux et nous ; aussi bientôt après n'assis! èrcnt-ils plus le roi qu'avec des réserves et des méfiances qui nuisirent <^ la cause commune, quoique d'abord ils eussent désiré fortement notre alliance.
Les Espagnols et les impériaux réunis avaient formé le projet d'assiéger la ville de Liège. On croyait généralement que ces troupes emploieraient presque toute la campagne à la réduction d'une place aussi considérable; mais l'événement vint déjouer tous les calculs , car les Espagnols aux ordres du général Picolomini , et les impériaux . commandés par Jean de Vert, furent rappelés de Liège pour être incorporés à l'armée du cardinal infant, qui, h la tête de toutes ses forces, prenant sa route droit sur la France , arriva aux portes de la Capelle.
Le cardinal infant avait publié un manifeste dans lequel il déclarait qu'il ne pénétrait pas en France pour y faire des con* quêtes.
(1) l\ perdit TArtois, la Catalogne et même le Portagal. OlWarès loi avait fait donner le nom de Grand; aussi des plaisants lui donnèrent-ils pour devise on foasé avec ces mots : pUu on l»i été, phs U est grand. '
CHAPITRE XXVIII
Paris menacé. — Continuation de la guerre.
L'armée française battit en retraite jusque sous les murs de Compi^ne.
L'épouvante fut grande dans Paris , qui croyait voir déjà Tennemi aux portes. Mais le danger n'était pas tel que le gouvernement semblait vouloir le donner à entendre; s'il aida lui-même à l'exagération, c'est dans la pensée de stimuler le zèle , d'enflammer le dévouement pour tirer de Paris le plus d'hommes et d'argent possible.
C'est dans cette vue quMl fut periTiis aux paysans et aux moines réfugiés des lieux circonvoisins de parcourir les rues avec des charrettes chargées de leurs meubles, en donnant un libre cours à leurs explosions de haine contre des ennemis qui incendiaient les villages , démolissaient les édifices du culte, violaient les religieuses, coupaient les prêtres en morceaux et massacraient sans distinction d'âge ni de sexe.
On commença par demander de l'argent : chacun se résigna. Le corps des médecins donna mille écus; on enrôla de force les laquais et les ouvriers dans l'infanterie ; on fit de la cavalerie et un peu d'artillerie avec les chevaux de luxe et les cochers de carrosse ; on imposa à chaque maison l'obligation de fournir un soldat armé de l'épée, du baudrier; enfin et pour que rien ne manquât h la défense, on contraignit le tiers des habitants de la banlieue de construire des fortifications autour de Paris et à Saint-Denis.
L'eflVoi devint général quand arriva la nouvelle de la prise de Corbie, petite ville située sur la Somme , à quatre lieues
d'Amiens ; mais le roi Louis XUI mit fin à toutes ces inquiétudes , en concentrant toutes ses forces. L'armée alla prendre position sur les bords de TOise; elle était composée de trente mille hommes d'infanterie et de douze mille cavaliers; elle était commandée par le duc d'Orléans et par les maréchaux de la Force et de Châtillon.
On eut bientôt repris toutes les places et les frontières occupées par l'ennemi sur toute la ligne de la Somme , à Texception de Corbie , dont on forma le siège. Comme il était probable que le siège serait long , le roi retourna à Chantilly , laissant le cardinal de Richelieu pour surveiller les opérations ultérieures du siège. La ville, réduite aux dernières extrémités, et ne recevant aucun secours ni des Allemands , ni des Lorrains , ni des Espagnols , fut obligée de se rendre. On pendit deux habitants , on retira les privilèges dont jouissait la ville, puis on entonna un Te Deum dans l'église de Notre- Dame, à laquelle le roi fit don d'une lampe pesant trois cent vingt marcs d'argent.
L'ennemi avait pourtant pénétré autre part qu'en Picardie sur le sol de France , mais sans plus de succès. Le duc de Lorraine et le général de l'empereur pénétrèrent de la Comté dans la Bourgogne; mais ils trouvèrent un obstacle insurmontable à leurs projets dans le cardinal de La Valette et le duc de Weymar, qui^arrivèrent en toute hâte de la Lorraine. C'est alors que l'ennemi, perdant l'espoir de prendre Dijon, se retira par la Franche Comté où le corps d'armée du duc de Weymar prit ses quartiers d'hiver.
En Italie, le maréchal de Créqui, réuni au duc de Savoie, au duc de Parme et au duc de Rohan , livra quelques combats aux Espagnols plus meurtriers que décisifs; le duc de Rohan ren-
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tra dans la Valteline , qu'il avait conquise , et le duc de Savoie dispersa ses troupes pour tenir garnison , tandis que les troupes espagnoles ruinaient les états du duc de Parme.
Au commencenaent des hostilités une flotte espagnole s'était emparée des îles Sainte-Marguerite et Saint-Honorat, situées sur les côtes de Provence. L'ordre vint de Paris de les chasser de ces îles ; mais nos ports sur la Méditerranée n'avaient pas un seul navire de guerre disponible ; on alla en chercher en Bretagne et en Normandie. La réunion de la flotte eut lieu à la Rochelle. Henri, comte d'Harcourt, de cette maison de Lorraine dont nous avons raconté les disgrâces , fut choisi pour la commander; mais, par mesure de précaution , le cardinal de Richelieu lui donna pour surveillant , sous le titre de chef du conseil de marine , ce même archevêque de Bordeaux dont nous avons rapporté la querelle avec le ducd'Epernon.
La flotte, forte de cinquante-sept vaisseaux montés par sept mille hommes et portant iOO pièces de canon , appareilla de La Rochelle, et se trouvait le 10 juin à l'entrée du détroit de Gibraltar. Tout le monde s'attendait à ce que les Espagnols leur disputeraient le passage , et chacun se disposait à bien faire son devoir; mais le passage fut franchi sans obstacle.
En approchant des îles d'Hyères, la flotte fut rejointe par les galères de la Méditerranée , aux ordres du marquis de Pont- Courtay, neveu du cardinal, et par quatorze vaisseaux que l'évêque de Nantes commandait eii personne.
En vue de ces Iles , un difl*érend s'éleva entre le comte d'Harcourt, amiral de la flotte, et le maréchal de Vitry, gouverneur de Provence; l'archevêque de Bordeaux ayant pris la cause de son général en chef, s'emporta à tel point que le ma-
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réchal de Vitry , se rappelant l'exemple du duc d'Epernon , ne crut pas avoir de meilleure réponse à faire que de lui donner quelques coups de canne.
La flotte espagnole parut enfin. Deux fois elle attaqua la flotte française, et fut repoussée avec perte; mais le comte d'Harcourt, trouvant la saison trop avancée pour entreprendre d'attaquer sérieusement les îles, relâcha à Toulon.
En Allemagne , vers la même époque , la puissance des Suédois , un moment abaissée , se relevait avec un vif éclat. L'électeur de Saxe les ayant invités à faire retraite , pour toute réponse Banier , leur général , envahit et ravagea les états de Télecteur ; repoussé un moment par une armée autrichienne bien supérieure en nombre, il prit sa revanche à Wertock , oîi il défit complètement les Saxons et les impériaux et poursuivit leurs débris jusqu'en Westphalie, où il prit ses quartiers d'hiver.
Tandis que l'on combattait de tous côtés, les négociations continuaient. C'était aussi presque toute la politique du cardinal. Le roi de Danemarck négociait en Allemagne ; l'Espagne en Hollande; le pape même ouvrait une conférence à Rome. On perdit beaucoup de temps à conférer sur le choix des ministres et du lieu oii devait se passer cette conférence proposée par le chef de l'Eglise; on convint de Cologne, où Tempereur et les rois de France et d'Espagne enverraient leurs commissaires; les princes et les états protestants firent choix de la ville de Hambourg, d*où ils devaient communiquer avec Cologne , où se rendit un légat du pape , et le 20 octobre on commença la conférence.
Lêuti mi a
CflAPîtftË XXll
Le dnc d^Orléans qoitte Paris. — La guerre ne 8*arréte pas.]
La cour se réjouissait encore de voir l'ennemi hors de France, quand une nouvelle entreprise du duc d'Orléans, qui depuis quelque temps habitait Saint-Germain , vint semer de nouvelles inquiétudes parmi le maître et ses conseillers intimes.
Le 20 novembre , le prince, en effet , avec le comte de SoissoDs, quitta Paris à une heure du matin , pour se diriger sur la ville d'Orléans ; d'où le frère du roi se rendit à Blois, et le comte de Soissons partit pour Sedan.
Cette nouvelle échauffourée n'eut pas de suites ; la cour n'en passa pas moins l'hiver dans les fêtes. Le cardinal de Richelieu fit jouer une comédie dans son hôtel , qui lui coûta cent mille écus; il avait un faste royal, et ie manoir d'oii il tirait son nom s'était transformé comme par enchantement en un vaste et superbe château qui avait en sa dépendance une ville récemment bâtie.
Sur ces entrefaites , l'empereur Ferdinand II vint à mourir. Son fils , le roi de Hongrie, proclamé roi des Romains, dans une diète assemblée quelques mois auparavant, hérita de la dignité impériale.
La France et la Suède ne voulurent pas reconnaître le nouvel empereur, et cela par deux motifs : il avait été élu roi des Romains du vivant de son père et Tun des électeurs, Tarchevêque de Liège, était dans les prisons de l'Autriche.
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La guerre conlinuait toujours en Italie. Elle commença , dans la nouvelle campagne, par un échec pour la France: l'insurrection des Grisons, l'apathie du conseil de France, les forces supérieures qui s'avançaient contre pos armées de deux côtés à la fois , de Tltalie et du Tyrol , contraignirent le duc de Rohan à évacuer la Valteline, dont la conquête avait occasionné tant de négociations ^ de combats et surtout de si grandes dépenses en argent.
La guerre se continuait des deux côtés sans aucun autre résultat que des dégâts réciproques , quand un double malheur vint frapper le parti de la France en Italie, la mort du duc de Savoie et celle du duc de Mantoue, qui expirèrent à quelques jours de distance.
Le duc de Saxe-Weymar , qui avait pris ses quartiers d'hiver en Bourgogne, comme nous l'avons rapporté, se mit de son côté en campagne. Son début fut heureux; il battit le duc de Lorraine près de Ray-sur-Saône , recouvra plusieurs villes , et chargé de butin, il pénétra en Alsace, où il assiégea et emporta d'assaut la place d'Ensisheim ; il passa ensuite le Rhin à deux lieues environ au-dessus de Strasbourg, et soutint plusieurs combats que les Impériaux, commandés par Jean de Wert, lui livrèrent : son but était de diviser les forces impériales, pour en débarrasser d'autant les Suédois. Mais des renforts arrivant journellement à Jean de Wert , la position des Français ne fut bientôt plus tenable; le duc de Saxe-Weymar fut obligé de repasser le Rhin.
Quant au corps d'armée sous les ordres du duc de Longueville , ses progrès furent aussi insignifiants ; ils se réduisirent à la prise de deux petites villes et d'un château , et à empêcher les courses des Gomtœs sur les terres de France ; mais le duc
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de Longupville ne put parveair à lier ses opérations avec le duc (le Saxe-Weymar.
U cardinal de La Valette avait la conduite d'upe plus graniie entreprise qui éclioua égalenaent; il s'agissait d'attaquer encore une fois les Espagnols dans les Pays-Bas. Il enr tra, en conséquence , dans le ^ainaut ; noais tout se réduisit à la reprise de Landrecies, du Cateau-Cambresis, de la Chapelle et de la ville de Chimay. Cette campagne porta un coup grave à la réputation militaire du cardinal de La Valette.
Au début de cotte même campagne , la flotte française sortit de Toulon et se dirigea sur l'île Sainte-Marguerite ; l'expédition eut cette fois un plein succte; les Espagnols furent débusqués de toutes leurs positions, pn enleva les quatre forts les uns après les autres , et TUe rentra entièrement sous la domination de la France, L'île de Saint-Honorat ne fît presqjie pas de résistance, les Espagnols la rendirent le 1 6 mai, et Ton chanta à Paris un Te Deum, et Ton célébra, en verseteif prose, la gloire du comte d'Harcourt.
Le plus beau fait d'armes de cette campagne fut le combat livré par le duc d'Halouin, gouverneur du JLanguedoc, aifx troupes espagnoles; l'attaque eut lieu de nuit, et fut des plus meurtrières, les retranchements de l'ennemi furent eipportés ; en fuyant, il laissa ie terrain jonché de ses morts et un immense butin à la disposition des vainqueurs. Le roi nomma le duc d'Halouin maréchal de France.
Cette même année , une sédition qui débuta d'une manière fort grave éclata dans le Périgord ; la cause en était les impôts exces^fs qui pesaient sur le peuple; il y eut en un moment plus de trente mille hommes debout qui arborèrent le drapeau de rinsurrecUon ; mais ils n'avaient ni armes, ni discip^ne^
ttl tilieds i lé dttè de Lll Valette leé àttâ^tifl mt déd itôii^éè )tè» gtilières » et U ne lui fut pas difficile d*en faire Uû grand car^ nage; la côur, un moment alarmée, finit par rire de cette sédition^ elle fit publier la défaite des croquons; c'est ainsi qu'elle appelait des hommes que la rigueur de Fimpôt et la misère avaient poussés à la révolte.
CHAPITRE XXX
M"* de La Fayette. — Oatrage ï la reine.
M"* Louise Motier de La Fayette , fille d'honneur de la reine, avait été remarquée par le roi parmi toutes ses cornpapes , et quelques mémoires du temps rapportent que le cardinal de Richelieu avait tourné les regards du roi de ce côté, pour le détacher entièrement de Marie de Ilaulefort, qui n'avait pas voulu abandonner pour le cardinal la fidélité qu'elle devait à la reine.
Mais les assiduités du roi , quoique pures de toute pensée coupable , opérèrent bientôt un changement étrange dans le caractère de M^^* de La Fayette ; elle devint triste , agitée , et manifesta l'intention de quitter la cour pour un couvent. Le P. Caussin , qui était en même temps confesseur du roi et le sien, combattit cette idée; mais la jeune fille n'en persista pas moins dans sa résolution ; elle quitta alors le service de la reine pour aller habiter le couvent des filles de la Visitation de Sainte-Marie , établi rue Saint-Antoine.
Le roi parut vivement touché de la retraite de M"* de La Fayette; mais le P. Caussin lui représenta que cela ne le séparait pas de l'objet de son afiection , que s'il ne pouvait voir
M"' de La Fayette dans la chambre de la reine , il pouvait voir aussi bien derrière une grille la sœur Angélique.
Le roi hésita longtemps avant de céder à son confesseur; mais, disent les Mémoires de Richelieu, le roi finit un jour par aller au couvent de la Visitation; il resta trois heures avec M"* de La Fayette, debout devant la grille. Cette première visite, qui eut un grand éclat, fut suivie de plusieurs autres qui alarnièrent vivement le cardinal.
Le but dû père Caussin, en effet, était d'amener, par l'influence que M"' de La Fayette avait sur le roi, la disgrâce du premier ministre. On peut présumer qu'il n'oublia pas de faire à sa pénitente , dans le confessionnal , tous les discours qu'elle devait tenir à son royal ami à ce sujet; mais le père Caussin s'étant aperçu que M"* de La Fayette ne se conformait pas à ses instructions, et que toutes les entrevues du couvent se consumaient en tendres et douloureux épanchements, il se décida à attaquer lui-même son royal pénitent par la conscience. Un jour donc il représenta à Louis XIII tous les malheurs qu'on pouvait attribuer à bon droit à Richelieu, Tautorilé souveraine avilie, tous les liens de la famille royale brisés, le repos de. l'Europe compromis par des guerres sans fin , la misère publique à son comble. A cet effrayant tableau le roi répondit qu'il ne connaissait personne qui pût remplacer le cardinal : son confesseur lui nomma le duc d'Angoulême; puis il courut chez ce prince pour lui annoncer la bonne nouvelle; mais le duc d'Angoulôme, se croyant perdu, alla tout raconter au cardinal. Le père Caussin fut exile par ses confrères à Quimper-Corentin, et le roi cessa ses entrevues avec M"' de La Fayette. Ainsi, dans cette circonstance, le cardinal de Richelieu triompha d'un confesseur et d'une
maîtresse; on peut juger par là quel ascendant le cardinal avait sur Tesprit de Louis XIII (1).
Nous arrivons à l'outrage fait à la reine par son mari, à rinstigation du premier ministre; ce n*était pas assez pour le cardinal d'avoir fait chasser le confesseur et contraint Famie du roi à prendre le voile, il fallait encore qu'il rendit suspecte à ses yeux son épouse légitime.
Anne d'Autriche avait conçu une vive affection pour une communauté de bénédictines établie au village de Bièvre, et dans un lieu appelé le Val-de-Grâce. Cette princesse, ayant acheté un terrain couvert de bâtiments dans la rue Saint- Jacques, installa ces religieuses dans cette nouvelle maison, à laquelle elle conserva le nom que la communauté portait au village. La reine y avait un appartement réservé oii elle se rendait fréquemment pour faire des retraites. Le cardinal de Richelieu fit croire au roi que la reine avait choisi cet asile pour mieux cacher ses -liaisons avec les personnes suspectes, et qu'on pourrait même y trouver le dépôt de sa correspondance avec les ennemis de Vétat au-dedans et au-de« hors.
Le roi, se rendant aux raisons du cardinal, pria la reine, qui était alors au Val-de-Giâce, de venir le rejoindre à Chantilly; c'était le 1 2 août : après le départ d'Anne d'Autriche, un lieutenant de mousquetaires arriva au Val-de-Grâce et arrêta son d(»nestique, nommé Delaporte, qu'on savait être l'agent de ses correspondances, et qui fut conduit à la Bastille.
(1) Richehea intercepta la correspondance dn roi et de M"* de La Fayette, el glissa dans leors lettres des expressions qui les refroidirent Ton pour rautr». M"« de La Fayette avait déterminé le roi à se réconcilier avec la reine, et le fruit éè cette réconciliation, après vingt-deni tonées de stérilité, fut Loiis XIT. EUt aoarut m 1665 dans le couvent de Ghaillot, qu'elle atait fondé.
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Bientôt le chancelier et Tarchevêque de Paris entrèrent au Val-de-Grâce pour y faire des recherches et procéder à Tinterrogatoire des religieuses.
Anne d'Autriche fut obligé de convenir qu'elle avait adressé souvent des lettres au cardinal infant, gouverneur des Pays- Bas, et au marquis de Mirebel; le sujet de ces lettres était des plaintes sur le peu d'égard qu'on avait pour elle à la cour, des renaarques peu bienveillantes sur le caractère du roi; enfin des avis sur ce qui lui revenait des affaires politiques.
Cette déclaration de la reine fut aussitôt mise par écrit, et le roi promit d'oublier tout. Elle s'engagea également à vivre désormais avec le roi , son époux , comme une femme qui ne devait s'occuper que de la personne du roi.
Après avoir signé ces conditions, le roi remonta chez elle, et, à la prière du cardinal, les deu^ç époux s'embrassèrent.
Le cardinal songea ensuite à remplacer le père Caussin dans la place de confesseur du roi, il balança un moment s'il devait s'adresser pour cela à la compagnie de Jésus; comme, en définitive, la coutume, depuis plusieurs années, était de prendre le confesseur du roi dans cet ordre, le cardinal se décida pour le père Sîrmond, âgé de soixante-dix-huit ans, aussi savant théologien qu'habile directeur.
CHAPITRE XXXI
Gaerrft en AileBMgiia , dans les Pays-Bas et sur la frontière d'Espagne.
Le général Jean de Wert était aussi impatient que le duc de Saxe-Weimar d'en venir aux mains (1).
(1) Jean de Wert était Ton des plus célèbres partisans du dix-septième siècle. U avait menacé Paris. Enfermé d'abord à Yincennes , il n'eut bientôt d'antre prison que
Mais, cette fois , Tarmée impériale fut mise en déroute et Jean de Wert lui-même fut fait prisonnier. Son nom était l'effroi des Parisiens; aussitôt qu'ils apprirent sa capture, leur esprit railleur fit contre lui des chansons pour se venger des craintes qu'il leur avait inspirées. Jean de Wert arriva sous bonne escorte, et fut conduit au donjon de Vincennes.
Vers la même époque, le duc de Rohan mourut des blessures qu'il avait reçues dans le premier combat que le duc de Weymar avait soutenu contre Jean de Wert ; il fut enterré à Genève,, dans l'Eglise de Saint -Pierre, avec une grande pompe.
Après la victoire d'Alsenfeld, qui obtint en France les honneurs du Te Deum , le duc de Weymar, poursuivait ses avantages; il assura d'abord sa retraite sur le Rhin par la prise de plusieurs places, pénétra ensuite dans la Souabe, et de ià dans le Wurtemberg, et alla enfin mettre le siège devant Brisach , qui était regardé alors comme la clé de tous les pays situés au-delà du Rhin.
Quant aux hostilités du côté des Pays-Bas, le roi avait fait réunir trois corps d'armée commandés chacun par un maréchal de France, qui devaient agir ensemble ou séparément; mais tout le bénéfice qu'on retira de cet armement considérable, après bien des marches et des contremarches, fut de s'emparer du Catelet.
la capitale. Le cardinal de Richelieu lui donna , dans son château de G)uflans , une fête dont le duc d'Orléans fit lui-même les honneurs. Sa captivité dura quatre ans. Son nom resta longtemps populaire en France. Plus de cinquante ans après, on le retrouve encore dans les refrains des chansons. 11 y avait un air de trompette qu'on nommait l'air de Jean de Wert. Les Parisiens allaient ?oir
Le redoutable Jean de Wert Qui tous les avait pris sous vert.
On n'nvait pas eu plus de succès contre les Espagnols dans le midi de la France.
Le principal but de rexpédition qu'on tenait secrète était d'entrer en Espagne par Béhobie , pour aller faire le siège de Fonlarabie.
. Tout alla à merveille au début: on jeta Tennemi dans la rivière ; la ville d'Irun fut emportée au pas de course; on s'assura du port nommé le Passage , en prenant deux forts qui le défendaient. Plusieurs vaisseaux, beaucoup de canons et de mousquets , et un immense matériel d'une armée navale tombèrent au pouvoir de l'armée victorieuse , et l'on forma immédiatement le siège de Fontarabie.
Comme cette place pouvait être secourue par mer, la flotte française, commandée par l'archevêque de Bordeaux, parut bientôt en vue.
Cependant la garnison de Fontarabie faisait une résistance , énergique ; ses sorties occasionnaient de grandes pertes aux Français, et deux armées espagnoles s'avançaient à son secours, l'une par Saint -Sébastien, l'autre par Tolosa. Elles furent bientôt en face de l'armée assiégeante. Le 7 septembre , la bataille commença, elle eut un résultat auquel les Français ne s'attendaient guère ; les Espagnols remportèrent une victoire complète , et à six heures du soir , Fontarabie était délivrée, et il n'y avait pas un seul Français sur la terre d'Espagne. Ordre fut donné au duc de La Valette de quitter son commandement et devenir se justiflerà la cour; mais le duc de La Valette préféra se retirer en Angleterre pour y pubUer une apologie de sa conduite. On lui fit en France son procès par contumace.
Les Français furent cette année plus heureux que les Espa^
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gnols sur mer. Ces derniers furent battus dans l'Océan par Tarchevéque de Bordeaux, et dans la Méditerranée par le comte d*Harcourt. '
En Italie, le maréchal de Créqui fut emporté par un boulet en allant examiner la forteresse de Brenco, située sur le Pô , que le général espagnol, marquis de Leganez, tenait assiégée. Désespéré de cette perte , le baron de Montgaillard, qui commandait dans Brenco , capitula ; mais le cardinal trouva qu'il s'était trop hâté, et fit traduire en conséquence le baron devant un conseil de guerre assemblé à Casai , qui le condamna à perdre la tète, et la sentence fut exécutée. Il donna pour successeur dans le commandement de l'armée au maréchal de Créqui , le cardinal de La Valette.
Cependant la duchesse de Savoie , sœur de Louis Xni, flottait entre la France et l'Espagne ; pour décider la duchesse en faveur de cette dernière puissance, le gouverneur de Milan crut n'avoir rien de mieux à faire que de publier un manifeste.
Il y était dit : que le roi d'Espagne son maître prenait sous sa protection le jeune dup de Savoie; qu'il allait envoyer une armée pour le débarrasser des Français, qui avaient imposé à son père des traités faits par la violence , et par conséquent nuls; enfin qu'il voulait prendre possession de tout le duché, en contraignant les Français à remettre les places dont ils s'étaient indûment emparés.
L'armée espagnole alla mettre le siège devant la place de Verceil ; c'est alors que la duchesse de Savoie signa un traité par lequel elle s'engageait à déclarer aussitôt la guerre au roi d'Espagne , et à fournir son contingent à la France.
La réputation militaire du cardinal dé La Valette reçut, en
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cette circonstance, un nouvel échec, on lui reprocha son inexpérience ; mais il en fut quitte à ce prix.
Le général allemand comte de Goetz avait succédé à Jean de Wert dans le commandement de l'armée impériale; il se trouva bientôt en présence du duc de Weymar , près de Mplberg ; il fut complètement battu , et le résultat de cette victoire fut la prise de Brisach , conquête importante , puisqu'elle donnait une défense à la Bourgogne çt imposait un frein à TAutriche.
CHAPITRE XXXIL
Négoi^tions pour la paix.
le pape Urbain VIU s'était principalement occupé de Ja paix, et il avait amené les puissances belligérantes à convenir du lieu où se réuniraient leurs plénipotentiaires. Le li^ désigné était la ville de Cologne , où le cardinal Ginetti se rendit dès le mois d'octobre 4 636.
Mais les amis de la paix n'étaient pas au bout de leurs mécomptes; des difficultés survinrent en effet, la plus grande, celle qui devait paralyser tous les efforts, c'est que les ministres avaient reçu Tordre de n'avoir aucun rapport avec les envoyés des états protestants. La cour de France ne pouvait approuver le pape en cette circonstance ; elle lui rq)résentait qu'en excluant les plénipotentiaires prot^tants de cette assemblée , la paix était impossible , et qu'elle ne se séparerait pas de ses alliés.
Le pape consentit que les Vénitiens se chargeassent de cette mission et d'une demande de passeports faite à l'empereur pour les re|)résentants de ces élals protestants ;
mais la Suède s*en trouva scandalisée , et décida en conséquence qu*die n'enverrait à rassemblée de Cologne qu'un simple agent , n'ayant aucun pouvoir pour coopérer aux travaux de cette assemblée.
Une autre difficulté s'éleva sur la manière dont ces passeports seraient délivrés; le roi d'Espagne ne demandait pas mieux que d'en donner aux représentants de la Suède ; mais il ne voulait pas entendre parler de ceux de la Hollande. De son côté, Tempereur se montrait intraitable sur ces sauf-conduits à délivrer aux alliés protestants de la France et de Suède qui lui faisaient la guerre ; et comme le cardinal de Richelieu persistait :\ ne vouloir traiter de la paix que dans une réunion complète d(î toutes les parties intéressées , il s'ensuivait que le cardinal Ginetti était dans la plus complète inaction à Cologne.
Indépendamment d'un traité de paix définitif, on avait songé à Rome aux moyens d'arriver à une trêve générale ; mais il fut encore impossible de s'entendre sur le lien où se tiendrait cette nouvelle assemblée : le pape proposait Rome , mais le conseil de France voulait que cette proposition de trêve se traitât à Cologne, comme déjà saisi d'un projet de paix définitif.
Enfin , le 1 5 mars 1 638 , la France renouvelait son traité avec la Suède ; c'était près de dix-huit mois après l'envoi du cardinal Ginctii h Cologne pour conférer de la paix , ainsi que nous l'avons rapporté ci-dessus. 11 était dit dans ce traité que ni la France ni la Suède ne refusaient de concourir au rétablissement d'une paix honorable, mais qu'elles n'arrêteraient rien l'une sans l'autre, leur ferme résolution étant d'agir de concert; qu';t cet effet, les deux cours alliées proposaient ou
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de réunir toutes les parties intéressées dans une même assemblée pour traiter en commun , ou de décider qu'il y aurait deux assemblées , Tune où la France convoquerait ses coreligionnaires , l'autre où la Suède appellerait les siens.
Mais ces deux propositions , qui occupèrent toute l'année 1639, rencontrèrent d'aussi grandes difficultés que celle du pape Urbain VIII de la part de l'empereur et du roi d'Espagne ; de sorte que l'on n'était pas plus avancé pour la paix, et même pour une simple trêve , que le premier jour des négociations.
CHAPITRE XXXIII
Grossesse de la reine. — Nouvelle conspiration contre le cardinal. Naissance de Louis XIY.
La grossesse de la reine faisait des progrès ; tout le monde était dans l'attente si elle donnerait à Louis XIII un héritier du trône. Cependant il devenait clair pour tout le monde que la position de la reine allait complètement' changer : le roi montrait pour elle les attentions et les soins les plus marqués, et on s'attendait à voir prochainement la chute d'un ministre qui lui avait occasionné tant de chagrins.
C'est à ce moment qu'on découvrit un nouveau projet formé contre la vie du cardinal.
Un homme avait écrit à la duchesse de Lorraine , réfugiée en France, qu'il lui révélerait un moyen sûr de lui rendre la liberté et de rétablir le duc son époux dans ses états, si elle consentait à lui faire les avances de dix mille florins. La duchesse se hâta d'en prévenir le cardinal ; celui-ci lui conseilla d'envoyer au lieu indiqué pour dire qu'elle acceptait l'offre. L'in-
26 HISTOIRE DE FIUNCE.
dividu répondit qu'il s'agissait de louer une chambre vis-à-vis de rhôtel du premier ministre et de jeter deux pétards dans son carrosse lorsqu'il sortirait , et qui le feraient immanquablement sauter. Le lieu qu il indiquait pour la remise de l'argent était un monceau de pierres dans un champ près de Saint- Denis.
Le cardinal y envoya huit soldats , qui se cachèrent en attendant Tindividu. A peine parut-il , qu'ils s'élancèrent pour le saisir; mais il se défendit avQc courage , en tua trois, et ne fut pris qu'après avoir reçu lui-même des blessures fort graves. On se hâta de le conduire, avant qu'il expirât , sur un brancard, à la croix du trahoir, où le supplice de la roue acheva de lui ôter le peu qui lui restait de vie. Cet événement eut lieu le 26 mars.
A la même époque , le cardinal de Richelieu employa des mesures rigoureuses pour réprimer un mécontentement qui venait d'éclater parmi les bourgeois de Paris.
On retardait le paiement des rentes sur l'Hôtel-de-Ville, et le bruit courait que les huit millions, capital de ces rentes, avaient été employés à subvenir aux frais de la guerre : un attroupement eut lieu , par suite desquels trois rentiers furent mis à la Bastille.
Le parlement en fut bientôt instruit , et voulut remonter à la cause même qui avait occasionné cette émeute. Une assemblée des chambres fut demandée;* mais une lettre de cachet du roi vint y mettre obstacle.
A ce premier sujet d'irritation vint se joindre la mésintelligence qui existait toujours entre les anciens et les nouveaux conseillei's. Un arrêt du conseil ayant enjoint au parlement de mettre fin à un état de choses qui entravait le cours de la jus-
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tice, la chambre des enquêtes n'en tint aucun compte; le roi se décida alors à adresser cinq lettres de cachet à deux présidents et à trois conseillers, portant ordre de quitter Paris et de se retirer dans les lieux qui étaient assignés à chacun d'eux. Quant à la troisième chambre des enquêtes , qui s'était mon^ trée la plus opiniâtre, elle fut suspendue de ses fonctions; et le parlement , grâce à ces moyens despotiques , recommença à rendre la justice comme par le passé. Mais le peuple prit parti pour ceux qui avaient été exilés , et le cardinal de Richelieii eut à souffrir beaucoup de cette disposition de Tesprit public. On n'épargna au cardinal ni railleries ni murmures.
Ce qui encourageait en outre ce mouvement général contre le premier ministre, c'était la certitude que la reine allait reprendre dans le cœur du roi , aussitôt qu'elle serait mère , tout l'empire que les menées du cardinal lui avaient fait perdre. Qn regardait même l'époque de son accouchement comme celle d'une révolution ministérielle imminente.
Un événement qui survint augmenta encore le degré de baine que le peuple portait au cardinal et à sa famille. Un de ses parents enleva à main armée , dans P^ris même , une jeune fille qu'il arracha des bras de sa mère.
Cependant le terme de la grossesse de la reine approchait. Un pâtre nommé Pierrre Roger, du village de Sainte-Geneviève , vint exprès »^ Paris pour faire une révélation de la bienheureuse sainte Anne , qui lui avait appris que la reine accoucherait le i septembre. Ce jour-là, Anne d'Autriche sentit les premières douleurs, et le lendemain dimanche, 5 septembre , elle accoucha d'un fils, qui fut depuis Louis XIV , à onze heures et demie du matin , dans le château de Saint- Germain , en pré§ence du duc d'Orléans , de la princesse de
Condé , de la comtesse de Soissons et de la duchesse de Yendôme.
Le roi se rendit à la chapelle , ou Ton chanta le Te Deum ; on alluma des feux de joie , et une fontaine dressée à la hâte sur !a place publique distribua au peuple des flots devin.
La nouvelle en parvint à Paris avec une vitesse surprenante. Le soir il y eut grand feu de joie sur la place de Grève, et le lendemain, à la même heure, on tira un beau feu d'artifice; enfin l'artillerie de la milice bourgeoise joignit ses mugissements à ceux des canouK. de TArsenal et de la Bastille pour saluer la naissance de l'héritier de la couronne.
Le cardinal en reçut la nouvelle à Saint-Quentin, et il célébra cet heureux événement avec les généraux de Tannée ; ses courtisans, pour le flatter, remarquèrent que l'cnfont royal était né le même jour que lui.
Le roi, à cette occasion, accorda un pardon général à tous ceux qui n'étaient pas coupables de grands crimes. Le baptême fut retardé parce que le roi comptait sur le pape pour parrain ; en attendant, le nouveau-né reçut le nom de Dieu-Donné; il eut pour gouvernante la marquise douairière de Causac, fille du maréchal de Souvray , qui avaitété lui-même gouverneur du roi; enfin on lui donna pour nourrice la demoiselle de la Gérondière, femme de l'avocat du roi au bureau des trésoriers de France.
Pendant la grpssesse de la reine, Marie de Médicis avait fait tous ses efforts pour se réconcilier avec son fils ; mais la réponse du roi avait toujours été la même , qu'il ne tenait qu'à elle de recouvrer les bonnes grâces du roi et de toucher un traitement convenable à sa dignité et bien plus honorable que celui qu'elle touchait de l'Espagne, en se rendant à la cour de
Florence, où elle était assurée d'être fort bien reçue par le grand duc.
La reine, qui venait de donner un fils à Louis Xni, loin de voir son influence augmentée dans les affaires d'état , se vit contrariée dans ses affections privées : on lui retira la marquise de Sennecey, sa première dame d'honneur, pour lui donner la dame de Brassac, amie du cardinal et du père Joseph.
Le roi lui-même, qui avait repris toute sa passion pour Marie de Hautefort, passait des jours sans repos et des nuits sans sommeil. Cette jeune fille, fière de son extrême beauté et de son esprit, menaçait de suivre l'exemple de Louise de La Fayette, parce que sa grand'mère n'avait pu obtenir la place qu'on avait ôtée à madame de Sennecey, et Louis XIII, effrayé, avait donné l'ordre de ne la recevoir dans aucun couvent; mais nous devons ajouter que cela était déjà convenu entre la reine et la maîtresse de son mari.
A cette époque, la cour ne comptait que des jours de joie: d'un côté la naissance d'un prince royal, de l'autre la prise de Brisach ; enfin les grands humiliés, les ennemis de l'état, ou plutôt du cardinal, vaincus, et une paix réelle dans tout le royaume. Les plus grands seigneurs, le premier prince du sang même, le prince de Condé, recherchait son alliance. Le ' roi n'avait d'attention que pour Marie de Hautefort, qui continuait à se jouer de cet amour, et pensait à prendre un mari; tout allait donc au mieux, surtout pour la politique du cardinal.
On donna un ballet qui avait pour sujet de rappeler les misères du passé, le bonheur du présent et les joies de l'avenir; il eut trois représentations, l'une à Saint-Germain, l'autre à Thôtel Bichelieu, et la troisième à l'Hôtel-de- Ville.
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Ce qui peint naïvement les mœurs du temps, fut de voir Tévêque de Chartres, monseigneur de Valençay, au nombre des ordonnateurs de ce ballet, quoiqu'il fît partie d'une commission que le pape avait nommée dans le but d'arriver à une réforme des mœurs du clergé.
Après les fêles, on songea à instruire le procès du duc de La Valette, que le cardinal de Richelieu, disait coupable, et qui était contumace et fugitif : il avait épousé, à la vérité, une cousine du cardinal; mais le duc l'avait toujours fort maltraitée. On le jugea donc avec la dernière rigueur; il fut condamné à mort comme criminel de lèse-majesté, et on exécuta l'arrêt sur une effigie à trois endroits différents, à Paris, à Bordeaux et à Bayonne, tandis que le duc de La Valette vivait tranquillement à Londres, auprès de la reine-mère.
CHAPITRE XXXIV
Marie ie Médicis vent reatrer en FrMuee. — ContiBBation de la guerre.
Cette princesse voulait à toute force rentrer en France. Après avoir fait inutilement de nombreuses démarches dans ce but , elle s'adressa à son gendre et à sa fille, le roi et la reine d'Angleterre , qui donnèrent à ces négociations un caractère officiel; elle adressa en outre une lettre au cardinal, dans la- *quelle elle lui promettait « assurance d'oubli, promesse d'a- « mitié et même de reconnaissance pour le grand service a qu'elle lui demandait. i>
Le roi, sur le conseil du cardinal, qui se récusa, c parce qu'il était trop intéressé dans la question, » soumit cette demande à son conseil réuni. Il fut unanime pour le refus de recevoir la reine-mère en France. Ces conseillers ne pouvaient
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répondre autrement, puisqu'ils étaient tous les créatures du cardinal, qui avait le plus grand intérêt à ce que la mère du roi restât toujours dansTexil. L'un de ces conseillers avait été son domestique, c'était le surintendant Bouthillier, il n'en fut pas moins empressé à conseiller au roi son fils de tenir sa mère dans l'exil et de garder ses revenus; ce qui fut décidé par
Louis xm.
En 4640, la France eut de grands succès contre l'Espagne, qui vit à la fois la révolte de la Catalogne et la révolution de î^ortugal.
C'est dans cette même année que naquit le frère de Louis XIV.
Les Catalans se donnèrent au roi de France , et la France signa un traité de confédération avec le roi de Portugal.
En Allemagne, les troupes de France, de Hesse et de Lunebourg , commandées par le comte de Guébriant , gagnèrent la bataille de Wolfenbutel.
La guerre continua en Italie. En Flandre , le comte de Soissons , poussé à bout par le cardinal de Richelieu, uni au duc de Guise et au duc de Bouillon, avait signé son traité avec l'Espagne.
Le roi fait marcher deux grandes armées : l'une, commandée par le maréchal de la Meilleraie , qui pénètre au roilieu de la Flandre, afin d'empêcher le cardinal infant d'envoyer du secours à Sedan ; l'autre armée , qui s'approcha de Sedan, était commandée par le maréchal de Châtillon. Le général Lamboi amena du secours aux princes , qui sortirent de Sedan , et livrèrent bataille aux troupes du roi : c'est la bataille de la Harfée, donnée le 6 juillet , que le comte de Soissons gagna, mais où il fut tué , sans qu'on ait jamais bien su par qui , ni comment. La perte de cette bataille eût été funeste
au Cardinal; mais la mort du comte de Soissons la rendit inutile aux mécontents. Ce jeune prince était bien fait de sa personne,, mais d'un esprit médiocre et défiant, fier, sérieux, ennemi du cardinal , dont il avait refusé d'épouser la nièce , et plus considérable à la cour par cette haine , qui lui avait rallié tous les mécontents , que par ses autres qualités. Le duc de Bouillon fit peu après son accommodement, et conserva Sedan. Pour le duc de Guise , nommé Henri H, petit-fils de celui qui fut tué à Blois, il s'était brouillé avec le comte de Soissons avant la bataille, et ne s'y trouva point; il s'était retiré à Bruxelles, oii il était amoureux de la comtesse de Bossut.
Ce prince était aussi inconstant] dans ses mariages que les autres le sont en galanterie ; il se fit séparer de sa première femme Anne de Gonzague, qu'il avait épousée par amour, pour épouser la comtesse de Bossut, qu'il aimait, et il passa le reste de sa vie à faire casser son mariage avec celle-ci, pour pouvoir épouser M"' de Pons , qui à son tour devint sa maîtresse.
La ville d'Aire, prise le 27 juillet par le maréchal de la Meilleraie , fut reprise par les Espagnols , qui se servirent de nos propres lignes , que l'on avait négligé de combler , et Doncheri, dont Lamboi s'était emparé après la bataille de la Marfée, fut repris par le roi le 6 août. Le cardinal infant, frère de Philippe IV, mourut; il était gouverneur des Pays- Bas, et laissa une grande réputation. J.e comte de Grancei et du Hallier prennent Bar-le-Duc, Epinal et- plusieurs villes de la Lorraine sur Charles IV , qui avait repris les armes. Lens se rendait au maréchal de Brézé , et la Bassée au maréchal de la Meilleraie, qui prend aussi Bapaume le 18 septembre. Saint-
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Preuil ayant rencontré la garnison de Bapaume, accompagné seulement d*un trompette du maréchal de la Meilleraie , la battit sans avoir vu le trompette. Le cardinal de Richelieu se servit de ce prétexte pour lui faire couper la tête ; il y joignit aussi des plaintes qu*il disait avoir reçues pour des impositions que Saint-Preuil avait mises de son autorité privée sur les entrées d'Arras , et pour des contributions qu'il avait faites dans tout le pays ; mais on prétendit alors que Saint-Preuil n*avait à se reprocher que d*avoir déplu au maréchal de la Meilleraie et à Desnoyers, qui avaient sujet de s*en plaindre. Mazarin est fait cardinal le 4 6 décembre.
Leduc d'Epernon mourut âgé de quatre-vingt-huit ans. Cet homme partagea avec le duc de la Joyeuse la faveur de Henri UL Il était aussi haut que violent; c*est le seul des grands du royaume qui ne fléchit jamais sous le cardinal de Richelieu ; mais ce premier ministre en fut bien vengé par la soumission sans bornes de son fils , le cardinal de La Vallette.
La guerre continue en Allemagne. Les Impériaux lèvent le siège de Hothenwiel, le 7 janvier, à rapproche des Français et des Suédois. Le comte de Guébriant bat les généraux Lamboi et Merci àKempen , le 1 7 du mois, et les fait prisonniers; il en eut le bâton de maréchal de France. Cette victoire le rendit maître de Télectorat de Cologne , Lemberg est rendu aux Impériaux le 14 février : ils lèvent le siège du château de Mansfeldle 3 mars, à l'approche des Suédois. Torstenson, général des Suédois, prend Grostglocau le 4 mai , et bat les impériaux près Schwidnitz le 30. Heiss se rend aux Suédois le 5 juin; ils prirent peu après Olmutz d*assaul. Torstenson fait lever le siège de Grostglocau à Tarchiduc Léopold le 5 septembre, et prend le château de Leipsick le 4 décembre.
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Du côté de la France , le grand objet de cette campagne fut la conquête du Roussillon. On se contenta de se tenir sur la défensive dans les Pays-Bas. Le comte d'Harcourt et le maréchal de Guiche furent chargés de défendre cette frontière ; Tun du côté de la Picardie et de T Artois, l'autre du côté de la Champagne. Guébriant commanda du côté du Rhin, et le duc de Bouillon , que Ton voulait éloigner de Sedan , eut Tarmée d*Italie. Celle de Roussillon , où se devaient faire les grandes opérations, était commandée par le maréchal de la Meilleraie. Le maréchal de Brézé , installé vice-roi de Catalogne , devait se joindre à la Mothè-Houdancourt, pour empêcher les Espagnols de pénétrer dans la Catalogne et de secourir le Roussillon.
Le motif secret de tant de préparatifs, qui avaient pour objet apparent la gloire du roi , était l'inquiétude que Cinq-Mars donnait au cardinal auprès de ce prince. Cette inquiétude fut bien justifiée par la découverte du traité conclu à Madrid le 1 3 mars , et signé par le comte Olivarès au nom du roi d'Espagne , et par Fontraille au nom de Monsieur ; messieurs de Bouillon et Cinq-Mars étaient nommés dans le traité, qui tendait à bouleverser TEtat et à perdre le cardinal.
Le roi d'Espagne devait fournir douze mille hommes de pied et cinq mille chevaux ; il donnait au duc d'Orléans quatre mille écus pour faire des levées en France, et cent vingt mille écus de pension ; il donnait aussi au duc de Bouillon et au grand écuyer chacun quarante mille écus de pension : enfin il devait munir la place de Sedan et en payer la garnison. Cinq- . Mars fut arrêté à Narbonne le 1 3 juin ; le duc de Bouillon le fut au milieu de son armée le 23 , et Monsieur demanda grâce à son ordinaire, en chargeant et en abandonnant ses complices.
]La duchesse de Bouillon ayant menacé c|6 remettre Sedan aux Espagnols, le duc en fut quitte pour rgmettre cette place aii roi; encore en reçut-il depuis, en 1 651 , un dédommagement copsîdérable. On fit avec lui un traité d'échange , par lequel on lui 4onna, pour ce qu*il avait possédé du duché de Bouillon et pour Sedan et Raucourt, la duché-pairie d'Albret, la duché-pairie de Château-Thierry, le comté d*Auvergne, le comté d'Evreux, etc. Le seul Cinq-Mars fut la victime dQ son ambition ; il eut la tête tranchée à Lyon le 42 septembre (1). François- Auguste de Thou, son ami, subit la même peine pour avoir eu connaissance du traité et ne pas Tavoir révélé. Le motif de Tarrét fut un édit de Louis XI du 22 décembre 1457, produit par Laubardemont. Le père du malheureux de Thou , qui rapporte, dans son histoire , plusieurs exemples de condamnations pareilles , ne prévoyait pas que son fils en servirait aussi. H était petitfils du premier président , et avait été grand-mattre àe la bibliothèque du roi , où il eut pour successeur Tillustre Jérôm^ Bignon. Les Mémoires de Chouppes le font plus criminel, mais sans preuve. Fontrailles se sauva en Angleterre. Fabert s'empara de Trévoux : c'était une ville de quelque conséquence, parce qu'elle appartenait à M"' de Montpensîer, et que Gaston son père en avait la garde noble. Pendant toutes ces intrigues, Louis XIII et son ministre étaient mourants , le roi au camp
(1) Onq-IUrs, second fils da ivarquis d*Ei8at, fat grand-éenyar de Franee dès Tâge de dix-neuf ans. II était un des plus beaux hommes et un des esprits les plus agréables de la cour. Cioq-Mars conseilla plusieurs fois au roi de faire assassiner RiclieHen. Les'preuTes, qiand tt s*agit de condamner Cinq-Mars, auraient été insnilsantés si le faible Gaston n'eût tout révélé pour obtenir sa grftce. On fait tenir un propos atroce à Louis XIII à propos de cette mort. On dit qu'il tira sa montre et qu'il 8*écria : « M. le Grand fait li ce moment une laide grimace. » Louis XIII était alors i Saint-Germain-en-Liye, et ne pouvait satoir l'heure dn supplice de sob ancieli favori.
devant Perpignan , le cardinal à Narbonne. Ce dernier s'étant fait transporter à Tarascon , y reçut la copie du traité d'Espagne; il Tenvoya au roi, qui commençait à se porter mieux. Le roi vint à Tarascon, et résolut avec son ministre ( qui dès ce moment reprit toute Tautorité ) les moyens qu'il fallait employer pour punir les coupables.
CHAPITRE XXXV
Les événements de la guerre. — Mort de Charles I" et de Marie de Médieis.
Reprenons les événements delà guerre. Elle cessa en Savoie par le traité qui fut signé le 1 4 juin entre Madame royale et les princes de Savoie, qui renoncèrent à Talliance d'Espagne. La Mothe Houdancourt défit cinq mille Espagnols le 19 janvier, au combat de Vais. Une bataille à Villefranche fut gagnée sur les Espagnols le 31 mars, Collioure rendu au maréchal de La Meilleraiele 1 3 avril. Les événementsétaient bien différents aux Pays-Bas. Les Espagnols prirent Lens le 1 9 avril, la Bassée, le 1 3 mai, et le maréchal de Guiche fut battu à Honnecourt le 26 du même mois, précisément dans le même temps que Ton découvrit le traité de Madrid; cependant les ordres furent si bien donnés, que les échecs n'eurent pas de suite et n'arrêtèrent pas les succès du Roussillon. Le maréchal de La Mothe prit Mouson le 4 juin , et Perpignan se rendit enfin le 6 septembre aux maréchaux de Schomberg et de La Meilleraie. Après trois mois de siège, la ville de Salées ne tint pas , et le roi devint ainsi maître du Roussillon, qui a toujours depuis resté uni h la France. Ensuite on marcha en Catalogne. Le maréchal de La Mothe y gagna la bataille de Lérida le 7 octobre , tandis que le duc de Longueville attaquait Tortone dans le Milanais,
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qui se rendit le 26 novembre. Il y avait eu des événements peu importants du côté de la Lorraine , et le maréchal de Brézé avait remporté quelques avantages dans la Méditerranée et sur la côte de la Catalogne.
Cest alors que Charles I" sortit de Londres le 20 janvier. II avait manqué de prendre la ville de Hall , où s*était jeté Cromwel , qui commençait à se faire connaître , et le 2 novembre se donna la bataille de Kingston , qui ne décida rien entre le roi et les rebelles , commandés par le comte d'Essex. Serait-il possible , comme le dit le duc d'Orléans , que la raison qui porta les généraux de ce malheureux prince à le détourner de marcher sur Londres , fut la crainte qu'ils eurent que , s'il entrait dans cette ville les armes à la main, il ne prétendit sur la nation une espèce de droit de conquête qui le rendît trop absolu? Cromwel devint homme de guerre un peu tard , car il pouvait avoir environ quarante-trois ans. Ce ne fut jamais un général consommé ; mais la force de son génie lui tint lieu de tout : quelques années avant cette époque (1635) il s'était joint aux puritains, secte qui établissait parmi eux l'indépendance des chefs de l'Eglise et de l'autorité royale; ils furent attaqués, et, pour s'affranchir sans retour, ils eurent Fidée dépasser une souveraineté en Amérique. Cromwel devait être un des chefs de cette colonie. Ils allaient partir, et l'Angleterre en était délivrée; mais l'étoile fatale du malheureux Charles les arrêta. On lui fit entendre que c'étaient âes ennemis de l'Angleterre qui allaient peupler un nouveau monde ; enfin Cromwel demeura, et Charles paya de sa tête dans la suite un si dangereux conseil.
Marie de Médicis était morte à Cologne le 3 juillet dans la
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dernière misère , âgée de soixante-huit ans. Depuis son départ de France , en 1 631 , elle avait erré plusieurs années en Flandre et en Angleterre. A charge partout, on lui donnait à Londres, où elle demeura trois ans, cent livres sterling par jour pour sa subsistance , et le cardinal obtint enfin de Charles I" de la renvoyer; princesse dont la fin fut digne de pitié, mais d'un esprit trop au-dessous de son ambition , et qui ne fut peut-être pas assez surprise ni assez affligée de la mort funeste d*un de nos plus grands rois.
C'est dans cette même année 1 64^ que le cardinal de Richelieu mourut, âgé de cinquante-huit ans, le i décembre. Û fut enterré à la Sorbonne. « L*Etat , dit le président Hénault, profita à sa mort de quatre millions qu'il dépensait pour Tentretien de sa maison ; mais il perdit un grand maître. » Richelieu abaissa le roi , mais il grandit le royaume.
CHAPITRE XXXVl
Ce qui se passa après la mort de Richelieu.
Richelieu, dit Condillac, qui avait gouverné le royaume pendant dix-huit ans, le gouverna encore après sa mort. Quoique Louis XIII ne parut pas fâché d'être débarrassé de ce ministre impérieux, il en suivit les conseils comme des ordres. Ses conseils étaient principalement de ne point faire de changement dans le ministère, de confier le soin des affaires au cardinal de Mazarin, qui s'était attaché à la France, ôt de ne pas s'écarter du plan qu'on avait suivi jusqu'alors. Le roi , s'étant conformé à ses vues, tout continua, au-dedans et audehors du royaume, comme si Richelieu eùï encore vécu, t La
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cour, dit M. de là Rochefoucault, demeura aussi soumise aux volontés de Richelieu après sa mort qu'elle Fays^lt été durant sa vie. j»
La maison d'Autriche vit donc évanouir les espérances qu'elle avait fondées sur cette mort , et il ne lui restait plus de ressources que dans une minorité. Elle avait si bien compté sur une révolution, qu'elle cessa, de solliciter la Suède, bien persuadée que cette couronne serait obligée de solliciter ellemême pour obtenir la paix. Quand ensuite eHê tenta ae lui rendre la France suspecte et de l'engager à faire une paix particulière, elle reconnut qu'il n'était plus temps. Un des premiers soins de Louis XllI avait été d'assurer les Suédois qu'il observerait fidèlement les traités. Ils sentirent eux-mêmes qu'ils devaient la prospérité de leurs armes à leur union avec la France, et que cette union pouvait seule leur assurer de nouveaux succès et terminer la guerre par une paix avantageuse et solide.
Alors, l'empereur, désespérant de diviser les alliés, consentit à' ratifier le dernier traité de Hambourg et à donner des saufs-conduits dans la forme dont on était convenu. Mais les irrégularités qu'on trouva dans la ratification et dans les saufconduits du roi d'Espagne aurait encore retardé la négociation, si Louis XIII, qui voulait absolument la paix, n'eût ordonné à son ministre de négliger les foriiialités et de se contenter d'obtenir les points essentiels. On fit donc l'échange des sauf-conduits, et on fixa l'ouverture du congrès au mois de juillet de la même année 1 643.
Le 1i mai, peu après la conclusion de ce traité préliminaire, mourut Louis XIII, qui languissait depuis longtemps. l\ n'avait pu voir sans beaucoup d'inquiétude qu'il laissait le
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royaume sous une longue minorité; son fils aine n'avait pas encore cinq ans accomplis.
T^ reine, qu*il jugeait incapable de gouverner , et qu'il croyait attachée à l'Espagne , et le duc d'Orléans, qui s'était révolté tant de fois, et qui avait toujours eu des liaisons avec les ennemis de Tétat, pouvaient seuls prétendre à la régence, et Louis XIII aurait voulu ne la confier ni à l'un ni à l'autre. Le cardinal Mazarin lui fit espérer qu'il préviendrait les inconvénienls qu'on pouvait craindre, si, donnante la reine le titre de régente, il créait un conseil auquel il confierait l'autorité. Il adopta ce projet, qui aflaiblissait au moins ses inquiétudes, et il prit toutes les précautions possibles pour assurer l'exécution de ses dernières volontés.
La déclaration qu'il en fit fut enregistrée au parlement , après avoir été signée de la reine et du duc d'Orléans, avec serment d'en observer inviolablement tous les articles. Mais le roi n'était pas encore mort, et on désapprouvait déjà universellement ses dispositions. Comme il n'y a point de loi qui fixe les prérogatives de la qualité de régent, chacun raisonna d'après ses passions et se fit des principes à son gré. Le 18 mai, lé parlement, sans égard pour l'enregistrement de la déclaration, déféra la régence à la reine, avec une autorité indépendante et absolue, et confirma h Gaston, duc d'Orléans, la qualité de lieutenant-général du royaume.
Monsieur revint à Saint-Germain le 1 2 janvier, et y fut suivi de quelques exilés et de quelques prisonniers, tels que le duc de Saint-Simon, Vitry, Bassompierre; celui-ci avait été forcé, lorsqu'on le mit à la Bastille, de vendre sa charge de colonelgénéral des Suisses au marquis de Coislin , qui la céda au marquis de la Chastre , lequel ayant déplu depuis à Mazarin ,
fut obligé de la rendre à Bassompierre. Le duc de Beaufort revint d'Angleterre , où il s'était exilé volontairement , sur la fin du ministère de Richelieu.
L'attente de la régence que la mauvaise santé du roi rendait prochaine , formait alors deux partis h la coup , celui de la reine et celui de Monsieur. Le roi n'aimait ni l'un ni l'autre ; mais , comme il croyait par l'expérience du passé que TEtat ne pouvait être en de plus mauvaises mains que dans celles de Monsieur, il renvoya le savant P. Sirmond son confesseur, qui lui fit la proposition d'associer Monsieur h la régence. Desnoyers , fort attaché à la reine , obtint son congé pour que le roi le laissât aller , soit pour être rappelé par la régente , soit pour se donner auprès d'elle le mérife de n'avoir pas participe aux conseils qui devaient limiter son autorité. La reine avait mis sa principale confiance dans Potier, évêque de Beauvais. Le duc de Beaufort s'attacha à elle ; le duc de la Rochefoucauld lui assura le duc d'Enghien ; et Mazarin et Chavigny, qui virent qu'ils n'obtiendraient rien du roi pour Monsieur, retournèrent au parli de la reine, et firent oublier Desnoyers. Ce dernier reçut ordre de traiter de sa charge de secrétaire-d'état avec M. le Tellier, que le cardinal Mazarin avait connu en Piémont, où il était intendant de l'armée. Le Tellier avait l'esprit net, facile et capable d'affaires: personne ne sut avec plus d'adresse se maintenir dans les diverses agitations de la cour sous des apparences de modération, et il ne prétendit jamais à la première place dans le ministère, pour occuper plus sûrement la seconde.
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CHAPITRE XXXVll
Deniers momeoU di rëfoe 4e Lons XIIl.
Voici ycomment Sismondi peint les derniers moments du règne de Louis XIII :
« La vigueur que Richelieu semblait avoir recouvrée pour punir ses ennemis ne se soutint pas longtemps. Le jour même du supplice de Cinq- Mars et de Thou, il était parti de Lyon, le 1 2 septembre, non dans une voiture, dont il n'aurait pu supporter le mouvement, mais dans une sorte de litière, portée par dix-huit de ses gardes, chapeau bas, bientôt relevés par dixhuit autres. Dans cette chambre mobile, couverte de damas rouge, il était étendu sur un lit avec une table auprès de lui, et un siège pour celui qu'il admettait à lui tenir compagnie. On abattait des pans de murs et on faisait des ponts pour donner passage à cette vaste machine jusqu'au niveau des appartements qu'il devait occuper. Il arriva seulement le 1 3 octobre à Paris, après avoir été tour-à-tour embarqué sur la Loire et sur la Seine, s'être reposé trois jours à Fontainebleau, auprès du roi. Des plaies qui se succédaient l'une à l'autre, des hémorrhagies, une extrême maigreur, paraissaient indiquer une décomposition de sang universelle, et des symptômes presque semblables annonçaient aussi que Louis XIK marchait rapidement vers sa fin.
Une des indications du déclin de Richelieu était le sentiment de terreur dont il était poursuivi. Au lieu de songer que sa maladie l'entraînait 'à grand pas vers la mort, il craignait à toute heure d'être tué par l'ordre du roi. Il savait, il est vrai, avec certitude, que lorsque la proposition ep avait été faite à
Louis XIII par Cinq-Mars, il ne l'avait pas décidément repou&sée; que Troisville, capitaine des mousquetaires, Tilladet/Des Essarts et la Sale» capitaines aux gardes, s étaient déclarés prêts à faire l'exécution. Quand même le roi leur avait dit qu'ils seraient excommuniés pour avoir tué un prêtre et un carfinal, ils lui avaient répondu qu'ils ne s'en mettaient pas en peine, et qu'ils iraient â Rome pour se faire absoudre.
« La mémoire du passé, dit Moniglat, lui revenait toujours dans l'esprit, ce qui faisait qu'il ie pouvait s'assurer du roi, et qu'il était en perpétuelle appréhension que quelqu'un ne ïuî persuadât de se défaire de lui. . . il ne put longtemps dissimuler Ta crainte qu'il avait; c'est pourquoi il envoya Chavigny trouver le roi de sa part, pour lui faire entendre les soupçons qu'il avait contre les quatre nommés ci-dessus, et ïui demander leur éloignement. Le roi reçut fort mal cette proposition, et répondit qu'ils étaient tous quatre ^ort aâTectionnés à son service, et qu'ils n'avaient rien fait qui méritât ce traitement. Ce refus ne le rebuta point, mais il insiàta sur sa demande plus qu'auparavant, jusqu'à lui dire que s'il ne voulait pas les éloigner il devait trouver bon que les gardes du cardinal ne quittassent plus les armes en sa présence , pour ïe mettre en sûreté des insultes que ces gens-là pourraient lui faire... Cette demande parut au roi fort insolente, car il était glorieux et il ne pouvait digérer une telle pensée d'un sujet avec son maître. Sisonéminence savait, dît Chavigny, qu'il y eutcfeezlui Quelqu'un qui déplut à sa majesté, il ne les vèi*rait jamais ; et le roî lui repartit brusquement : Il'nc vous, verrait donc jamais, car fe ne saurais vous souffrir, et en même temps il lui tourna le dos et lelaissa-là. » Mais le roi n'osait se permettre de telles brusqueries avec le cardinal, il céda enfin, et les renvoya tous qua-
tre le 1*' décembre, quoique avec tant de déplaisir, qu'il en répandit des larmes.
Ce même jour, 1 " décembre, avait au reste été marqué par des événements plus importants. C'est la date que porte une déclaration de Louis contre son frère, quMl remit au procureur-général, en lui intimant, ainsi qu'au président Mole, qu'il voulait qu'elle fût vérifiée. « Afin qu'il n'en puisse user mal avec la reine et avec mes enfants après ma mort, je veux lui ôter toute espérance d'avoir jamais part au gouvernement de mon royaume. La déclaration avait probablement été concertée avec Richelieu; cependant il y a quelque lieu de croire qu'elle fut anti-datée de quelques jours pour en rejeter plus complètement la responsabilité sur le ministre qui ne pouvait plus songer à se venger au moment ou Louis XIII satisfaisait le ressentiment qu'il nourrissait contre son frère; Cette ordonnance flétrissait, au reste, sans ménagement, l'homme méprisable auquel le roi n'aurait pu, sans une coupable incurie, confier l'administration de ses enfants et de son royaume, et qui n'était propre qu'à renouveler la honte et la misère du règne de Henri III. Elle récapitulait ses offenses à dater de l'an 1 626, où il donna la première preuve de sa mauvaise volonté par une conspiration avec Chalais ; puis en 1 629, sa fuite en Lorraine; en 1 631 , sa seconde fuite et son mariage conclu contre la volonté du roi, puis son séjour à Bruxelles, chez les ennemis de l'état; sa prise d'armes avec Montmorency, et, après sa défaite, le troisième pardon qui lui en avait été accordé ; ce qui ne l'avait pas empêché de se retirer de nouveau chez les Espagnols, puis de venir solliciter un quatrième pardon, après lequel il devint bientôt nécessaire d'ôter d'auprès de lui Puy-Laurens, qui allait l'entraîner dans de nouveaux crimes. En 1636, il
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s'engagea dans une nouvelle conspiration avec le comte de SoissoQs, et il obtint un cinquième pardon; enfin était venu la dernière conspiration, tramée contre le roi pendant sa campagne en Roussillon, où il était en proie a une grave maladie. C'était dans ces circonstances que son frère avait appelé en France les ennemis de Tétat, et s'était engagé à se mettre à la tête de leurs forces; qu'il avait promis de ne point faire la paix qu'autant que la France aurait abandonné tous ses alliés, et restitué à l'Autriche toutes ses conquêtes . Louis XIII voulait bien accorder à sod frère un sixième pardon ; mais en même temps il croyait juste de prendre désormais des i^récautions contre lui. « Ainsi, disait-il, de notre autorité royale, nous supprimons ses compagnies de gendarmes et de chevau-légers, le privons de son gouvernement d'Auvergne et ordonnons qu*il ne pourra jamais, à l'avenir, avoir aucune administration en ce royaume, ni être régent pendant la minorité de nos enfants. » Cette déclaration fut enregistrée sans délibération, et avec la formule : par exprès commandement du roi. »
Ce fut le 1" décembre 4642 que Richelieu éprouva une nouvelle et plus forte attaque de ses maux. Il avait eu Timprudence d'arrêter des hémorroïdes dont il avait longtemps souffert; c'est à dater de cette prétendue guérison qu'il avait été affecté d'un ulcère au bras, puis que s'étaient formés deux abcès au poumon , qu'on découvrit à l'ouverture de son corps. Le l'' décembre, il fut saisi d'un violent accès de fièvre, d'une cruelle oppression à la poitrine et d'une vive douleur au côté. Le malade sentit lui-même alors que sa fin était prochaine; il se confessa. Il reçut le lendemain la visite du roi; il lui recommanda sa famille, il lui indiqua les personnes les plus capables de le servir, puis il se prépara à
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la mort. Le jour suivant, il reçut encore une visite du roi, qui avait quitté Saint-Germain pour le Louvre, afin de se rapprocher de lui. Comme les médecins déclaraient que leur art ne présentait plus de ressources, on essaya de celles d'un empirique, qui lui rendit en effet quelques heures de vigueur; mais lui-même ne s'y trompa point, et vers midi, le 4 décembre, il expira dans la cinquante-huitième année de son âge. Richelieu, de même que presque tous les personnages de ce siècle, fit une mort chrétienne'. Ceux qui 'furent envoyés à Téchafaud, comme ceux qui les y envoyèrent, exprimèrent (l'une manière touchante, dans leurs derniers moments, leur foi, leur résignation, leur confiance en Dieu et leur oubli des injures qu'ils avaient reçues.
Richelieu, en recevant le saint-sacrement, s*écria : t Voilà mon juge devant qui je paraîtrai bientôt ; je le prie de bon cœur qu'il me condamne si j'ai eu autre intention que le bien
de la religion et de l'Etat Je pardonne de tout mon cœur,
dit-il encore, à mes ennemis , et comme je prie Dieu qu'il me pardonne à moi-même. » Le roi fut peii ému de la mort de Richelieu ; quelques-uns assurent même qu'il en témoigna de la joie. La maladie les avait aigris tous les deux ; ils se faisaient souffrir mutuellement, et Louis XllI était bien las de la tyrannie de son ministre ; toutefbis il ne se sépara point de ceux que le ministre avait élevés. Le soir même, il appela le cardinal Mazarin à son conseil , et le lendemain il adressa aux parlements , aux gouverneurs de province , ainsi qu'aux ambassadeurs , une circulaire par laquelle il annonçait vouloir maintenir en ses conseils les mêmes personnes qui l'avaient servi pendant l'administration de Richelieu , y appeler Mazarin , maintenir la bonne intelligence avec ses alliés , et agir
avec la même vigueur et la même fermeté qu'il avaij; montrées jusqu'à ce jour. Il fit faire au cardinal , le 13 décembre , les
f)lus magnifiques obsèques; il approuva la distribution de sa brtune et de ses charges qu'il faisait par son testament, et jl accepta les legs splendides qui lui étaient destinés à lui-même.
Lé public, qui avait tremblé si longtemps devant Richelieij, lorsque la mort eut abattu celui qu'aucune intrigue , aucune conspiration n'avait pu ébranler, celui qui disposait de tous les tribunaux, et ouvrait à son gré toutes les prisons du royaume, se livra bientôt à une haine que la peur avait augmentée en la comprimant.
Le nombre dos victimes du pouvoir despotique était grand, surtout comme on ne voulait tenir aucun compte des crimes d'Etat, pour lesquels plusieurs avaient mérité leurs châtiments ; tous étaient attribués à une atroce vengeance. Aussi tous ceux qui vivaient encore dans la prison ou l'exil, toutes les familles de ceux qui avaient péri , faisaient entendre en même temps leurs exécrations contre le ministre.
On le rendait seul responsable de toutes ces rigueurs, dans l'espoir que le roi ne s'en ferait point solidaire , encore que le caractère triste, jaloux, capricieux, de ce prince, fussent entrés pour beaucoup dans la distribution des châtiments. Les regrets de la France ne portaient pas sur des libertés qui lui eussent été ravies ; ce que Richelieu avait contenu , ce qu'il avait supprimé, c'étaient surtout les droits anarchiques , les habitudes de violence des grands , des commandants de province , des gentilhommes , des soldats ; c'étaient encore les voleries des financiers. Des milliers d'intérêts privés avaient été froissés ; tous ceux qu'avaient atteints les réformes faisaient entendre en même temps leurs clameurs , tous se plai-
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gnaient d'une tyrannie intolérable. Le peuple, quoiqu'il eût été lui-même victime des abus, joignait sa voix aux plaintes de ceux qui les regrettaient , en haine de la terreur qu'il avait éprouvée , et parce que son fardeau n'avait pas été allégé ; car on lui avait fait payer au fisc ce qu'il payait auparavant à de petits tyranneaux. Chaque jour le déchaînement contre la mémoire du grand cardmal devenait plus violent; des centaines de pièces de vers injurieuses, d'épitaphes, de quatrains, circulaient contre lui.
L'ami, le confident de Richelieu, le négociateur habile qu'il avait chargé de ses mémoires les plus difficiles, le prélat pour lequel il avait demandé deux ans la pourpre romaine, et qu'il en avait enfin revêtu ', le cardinal Mazarin , était naturellement appelé à continuer son système et à présider le conseil d'état; mais il y était associé avec deux secrétaires d'état, Bouthillier de Chavigny, et Sublct Desnoyers, tous deux créatures de Richelieu , dont il entrevoyait déjà la jalousie, et qui cherchaient toutes les occasions de le supplanter. Il sentait aussi combien sa position était rendue difficile par le caractère du roi. « Celui-ci , dit Monglat , devenait si chagrin qu'on n'osait plus parler à lui, et il était de si méchante humeur qu'il gourmandait tout le monde , et faisait des rebuffades à tous ceux qui l'abordaient, en sorte que les ministres le craignaient, et tremblaient toujours devant lui. Cetle mauvaise humeur était causée par son peu de s:mté , qui empirait tous les jours, et il devenait si maigre et si pâle, qu'on le voyait diminuer à vue d'œil. »
Mazarin voyait donc clairement que Louis XIII, sombre, jaloux , cruel, se refuserait à alléger le joug qui pesait sur la France , et s'irriterait de la moindre faveur qu'on voudrait
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montrer h sa femme , à son frère , aux princes du sang, qu'il avait si (hirement traités dans sa défiance; il fallait aussi se garder de le blesser dans son goût pour la guerre » qu'il avait déclaré vouloir poursuivre avec la même vigueur qu'avait dé* ployéeson ministre. Mais d'autre part, Mazarin voulait être prêt pour lo moment de la mort du roi , qu'il voyait etaire-* ment être prochaine; il ne voulait point accepter le funeste héritage de Richelieu , toutes ces haines qui grondaient déjà de toutes parts autour de lui , et qui éclateraient au moment oii Louis XIII n'inspirerait plus de terreur. Le nouveau ministre était seulement âgé de quarante ans ; aussi, quoiqu'il désirât recevoir le pouvoir des mains du roi mourant, c'était vers un autre règne qu'il dirigeait son ambition , c'était durant la prochaine régence qu'il lui importait de gouverner. H voyait bien que s'il ne trouvait pas moyen de se relâcher des rigueurs pratiquées par son prédécesseur , de se réconcilier avec les ennemis du pouvoir, de regagner quelque popularité, il courait risque d'être choisi comme victime expiatoire de ce terrible mmistère. Mazarin entreprit donc ^ avec ses formes douces et polies, avec son caractère conciliant, de servir d'intermédiaire entre les partis , de calmant pour les passions , de ménager à la fois les souvenirs de Richelieu , les traditions des deux secrétaires d'état, les rigueurs et la cruauté du roi , les intérêts de la reine, Timpalience des exilés et des incarcérés , et les ressentiments du public ; il voulut détendre tous les ressorts, tout adoucir, gagner partout de la reconnaissance, et n'amener aucun brusque changement du système. Le tout premier acte du ministère do Mazarin avait paru ce|)endant être un acte de rigueur contre le second personnage de l'Etat , le frère du roi. Richelieu était encore exposé sur son lit de pa-
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rade lorsqtie, le 9 décembre, le parlement enregistra le pardon flétrissant de Gaston.
Ce prince lui-même ne le regarda que comme une dernière vengeance du ministre mort , et il sollicita aussitôt son successeur poUr avùir la permission de retenir à Paris. Ce futTabbé de Ld Rivière qu'il chargea de traiter pour lui. La permission fut accordée, et il arriva le 15 janvier 1643. < Il vint descendre chez moi , dit sa fille , M'^' de Montpensier , alors âgée de quinze ans; il sonpa chez moi, où étaient les vingt-quatre violons; il y fut aussi gai que si MM. de Cinq-Mars et de Thou ne fussent pas demeurés par les chemins. J'avoue que je ne le pus voir sans penser & eux , et que dans ma joie je sentis qde la sienne me donnait du chagrin. Le lendemain , il alla h Saint-Germain , où H fut fort bien reçu du roi. »
Le 19 janvier, le cardinal et M. de Chavigny obtinrent du roi qu'il remit en liberté les maréchaux de Yitry et de Bassompierre , et le comte de Cramaie. « Ne voyant pas , dit La Châtre, que le roi y eât beaucoup d'inclination , ils le prir^t par son t^ible , et lui représentèrent que ces trois prisonniers lui faisaient une extrême dépense dans la Bastille , et que , n'étant pas en état de faire cabale dans le royaume , ils seraient aussi bien dans leurs maisons, où ils ne lui coûteraient rien. Ce biais leur réussit, ce prince étant préoccupé d'une si extraordinaire avarice que tous ceux qui lui pouvaient demander de l'argent lui pesaient sur les épaules. Jusque-là, qu'après le retour deTroisville et des autres, que la violence du feu cardinal l'avait forcé à abandonner lorsqu'il mourut , il chercha une occasion de leur faire une rebuffade à chacun , pour leur ôter l'espérance d'être récompensés de ce qu'ils avaient souffert pour lui. L'archevêque de Bordeaux fnt rappelé au gou^
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vorAemeiit, non <te sa flotte, mais de sod diocèse* Lemaré-* chai d'E^ées eut permission de revenir d'Italie; le duc de Mercœor, de revenir à la cour, et il obtint le rap|^ de son père et de son frère les ducs de Vendôme et de BeaaforL Enin le corps de la reine-mère fut ramené , en grande pompe « de Cologne à Saint-Denis, où il fut déposé, le 8 mars» dans la s^ttUtti^ des rois; et ce retour fut aussi compté parmi les déviations du système de rigueur de Richelieu.
Une ncmvelle campagne allait s'ouvrir, et il semNe que Haarîn, en distribuant le commandement des armées» ne montra ni la confiance en lui-même ni la défiance des autres^ qui avaient tant nui à la France sous son prédécesseur. U ne traça point, pour ses généraux i les plans de campagne qu'ils devaient suivre ; il ne les associa point deux h deux pour qu'ils se surveillassent Tun l'autre. Le maréchal de Guébrtant fut continué dans le commandement de l'armée d'Allemagne, sous la charge de concerter ses opérations avec le général Suédois Torstenson. Le vicomte de Turenne fut choisi pour commander les Français en Italie , en déférant toutef(Hs l'honneur de général en chef au prince Thomas de Savoie ; le maréchal de La Motte fut conservé dans la vice-royauté de Catalogne; enfin Mazarin, par une heureuse audace, fit choix, pour commander l'armée de Picardie, d'un jeune homme de vingt et un ans et demi , le duc d'Enghien , fils du prince de Coodé , auquel il donna pour conseillers le maréchal de Guiche et du Hallier. Peut-être songeait-il seulement à se concilier le premier prince du sang , et en même temps la famille de Richelieu , à laquelle il s'était allié. Mais Eoghien , en qui on avait remarqué seulement une brillante valeur et un caractère fier, emporté, fougueux, avait aussi le coup d'oeil do génie mi-
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lilaireque l'étude ne donne pas, el qui naît avec les héroâ. Pendant qu'on se préparait à la guerre, pendant aussi qu'on était convenu que les conférences pour lu paix commenceraient en même temps dans les villes de Munster et d'Osnabruck, on voyait déchoir rapidement [la santé du roi. c Chacun désirait du changement, dit Montglat; aussi durant sa maladie, qui fut fort longue, on connaissait dans le visage des courtisans l'état de sa santé , car tout le monde était triste quand il se portait mieux, et dès qu'il empirait la joie se remarquait dans les yeux d'un chacun. » Il avait eu , le 21 février, à Saint-Germain, où il habitait, une crise alarmante; il avait paru s'en relever; mais bientôt il était retombé dans un état de langueur, durant lequel on ne permettait qu'à un bien petit nombre de personnes de parvenir jusqu'à lui. Màzarin , Chavigny, et Desnoyers, voyaient bien que la régence devait être déférée à la femme du roi plutôt qu'à un prince aussi décrié que l'était Gaston; en la servant, ils voulaient d'ailleurs se faire des droits à sa reconnaissance; mais avant tout il fallait éviter d'effaroucher la susceptibilité du roi, qui conserva jusqu'au bout sa défiance et sa rancune. Sublet Desnoyers , qui , par ses pratiques religieuses , sa mine ché* tive et ses propos cagots , s'était acquis le plus de crédit auprès de Louis XllI , manifesta avec trop d'empressement, aussi bien que le Père Sirmond , confesseur du roi , son zèle pour la reine : Tun et l'autre furent renvoyés. < 11 veut faire le petit cardinal , dit Louis , il m'a mis le marché à la main ; s'imagine-t-il être si nécessaire qu'on ne puisse se passer de lui ? J'en trouverai un plus habile et plus capable de remplir son emploi. » Le Tellier, qu'il lui donna pour successeur, était effectivement plus habile.
Mazarin et Cbavigny comprirent alors que pour se conserver en faveur auprès du roi , il fallait affecter une mauvaise volonté obstinée contre la reine; qu'il fallait en*méme temps avertir celle-ci de ne pas se créer d'obligations envers trop de gens» puisqu'on réalité elle n'avait besoin de personne. Le cardinal, qui personnellement, à ce qu'on assure, ne lui déplaisait pas , réussit , dans quelques entretiens secrets , à lui faire comprendre qu'elle ne devait point s'inquiéter des conditions auxquelles die serait déclarée régente ,. car une fois instituée , les moyens ne lui manqueraient pas pour affermir son pouvoir et pour gouverner seule. Anne d'Autriche accq>(a le rôle de dissimulation qu'on lui suggérait, elle affecta une haine ouverte pour Mazarin et pour Chavigny^ ce qui fut cause que tous ceux qui s'étaient particulièrement attachés à* la reine , MM. de Vendôme , de Metz , de Retz , de Fiesque, de Béthune, de La Châtre et de Marillac s'éloignèrent absolument d'eux et ne les visitèrent plus. Le 20 avril le roi, qui depuis dix-neuf jours ne s'était pas habillé ; qui la veille avait exigé du médecin qu'il lui fit connaître son état , et qui avait été averti par lui qu'il n'avait pas longtemps à vivre, convoqua dans sa chambre une assemblée solennelle. La reine s'y trouvait avec ses enfants , le duc d'Orléans , le prince de Coudé , les ducs et pairs , les maréchaux de France , les grands sagneurs qui habitaient alors Paris , les principaux officiers de la couronne , le chancelier et les ministres. Le roi prononça qudques paroles d'un ton grave et d'une voix élevée; le sccrétaire-d'état La Vrillière donna ensuite lecture de l'édit par lequel Louis réglait la régence et l'administration du royaume après sa mort. Des expressions de piété et d'amour pour ses peufries servaient d'introduction à cette ordonnance ; puis le
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roi déclarait ne pouvoir rien faire de mieux que de suivre Texemple de ses prédécesseurs « qui ont jugé avec beaucoup de raison qu'ils ne pouvaient faire un choix plus judicieux pour la régence du royaume , et pour Finstruction et l'éduèaim des rois qui sont en âge de minorité, que dans la personne des reines leurs mères. » Il ordonnait donc , qu'en cas qu'il vtnt à mourir avant que le dauphin fût entré dans sa quatorzième année, ou que le dauphin vint à mourir avant la majorité de son second fils, la reine csa chère et bien-aimée épouse el compagne» serait régente; mais avec Tavis d'un conseil dont les articles suivants réglaient l'institution. Le duc d'Orléans était nommé lieutenant- général du roi mineur , sons l'autorité de la régate et du consdl , « nonobstant la dé* damtion qui le rend incapable de toute espèce d'administration. Mais, ajoutait le roi, comme le fardeau de la régence est si pesant, que l'état se repose entièremait de son salut sur celle qui est revêtue de cette charge, et qu'il est impossible qu'elle ait tontes les qualités nécessaires pour s'acquitter, d'un
emploi si difficile nous avons jugé à propos d'établir un
conseil auprès d'elle pour la régence , par l'avis et l'autorité duquel les affainês importantes de l'état seront examinées et résolues à la pluralité des voix. > Il le composait du prince de Condé i du cardinal Mazarin , du chancelier, du surintendant des finances Boutbiliier et du secrétaire d'état Chavigny ; il défendait d'y apporter aucun changement pour l'augmenter eu le diminuer; et en cas de vacance , c'était à la pturalité des voix des survivants qu'un remplacement devait être effectué. Il répétait c que toutes les affaires de paix et de guerre et autres qui concernent l'état, comme aussi celles qui regardent la di$4)osi(ion de nos finances, seraient décidées dans ledit
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cçBseil ) à la pluralité des suffrages ; que les charges de )a €ouroiiB6 r ceUes de suriatendant des finances , de prenrier présidant de notre cour de parlement , de secrétaire détat , celles de la guerre et des armées, et les gouvernements des places fortes et frontières qui viendraient à vaquer, soient remplies par la reine régente, avec l'avis du conseil sans leqifel elle j^e pourra disposer d'aucune de ces charges. »
Ainsi il r^rdait Ip royaume comme étant toujours sa propriété même après sa mort; et il ne noontrait pas moins de défiance du pouvmr absolu , dès que ce n'était plus le ^ien propre , que l'aurait pu faire aucun de ses sujets. Il voulait que , pour la nomination des bénéfices ecclésiastiques, la reine s'en riy>portât ^ cardinal Mazarin , afin qu'il ne les conEérâl; , coinme Louis XIII déclarait l'avoir fait lui-même, «c qu'à des personnes d'un rare mérite et d'une piété singulière* s> U vouhiit que l'ancien garde-4es-scèaux Châteauneuf, et|a duehes^e de Chevreuse, dont il craignait le crédit auprès de la reine , demeurasseol l'un en prison à Angouléme, l'autre ep exil jusqu'à la candttsion de la paix générale; qu'alors xném ils ne pussent recouvrer leur liberté que de l'avis du consj^l, sans jamais pouvoir revenir à la cour. La rentrée de tous les autres ^lés devait égalisent être subordonnée à l'avis du conseil. Âni^ d' Autridie et Gaston signèrent ensuite la déclaration et prêtèrent serment l'un et l'autre de n'y point intervenir. Le lendemain Gaston lui-même porta cette déclaration au parlement, ou elle fut enregistrée. Aucun de ceux cepepdant qui venaient de prendre ces engagements n'avait intention de les tenir.
Ce fut aussi le 21 avril que Louis XllI fit baptiser son fil^, eéréijfi^ qui avait été différée jii^u'alors, renfapt ayant été
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ondoyé dès sa naissance. 11 fut présenté au baptême par le cardinal Mazarin et la princesse de Condé. Le roi était persuadé lui-même qu'il devait mourir le vendredi 24 avril ; il avait communié, béni ses enfants, pleuré avec sa femme et reçu l'Extrême-Onclion ; celle-ci lui fut administrée le jeudi 23 avril; en raison de l'agitation extraordinaire qui se manifesta ce jour-là, on le nomma le grand jeudi. Les exilés, les mécontents accouraient tous à Saint-Germain , où était le roi , pour profiter du moment do sa mort , afin de se remettre en possession de ce qui leur avait été ôté. Le duc de Vendôme en particulier, avec ses deux fils , les ducs de Mercœur et de Beaufort, se préparaient à Taire quelque violence au maréchal de La Meilleraie , pour le forcer à leur rendre le gouvernement de Bretagne dont ils se croyaient injustement dépouillés. La Meilleraie, qui était grand-maltre de l'armée, appela à lui de Paris tous les ofiiciers dépendants de sa charge ; il se trouva ainsi avoir de trois à quatre cents chevaux. Monsieur et le prince de Condé firent aussi venir les gens sur lesquels ils pouvaient compter; Saint-Germain se remplit de gens armés. Toute la cour était logée au vieux château , le roi seul habitait le château neuf. La reine, en traversant la place pour se rendre auprès de lui , fut alarmée de ce tumulte ; elle croyait que son mari était sur le point de rendre l'âme , et dans ce moment d'émotion elle recourut h un homme pour lequel il paraît qu'elle avait du goût, le duc de Beaufort, second fils du duc de Vendôme , jeune , beau , hardi , présomptueux; elle lui recommanda , avec une sorte d'efl^usion de tendresse, la sûreté de ses deux fils qu'elle avait laissés au château neuf vieux; elle commanda à La Châtre, colonel général des Suisses, et à Charost , capitaine des gardes , de pourvoir avec
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leurs troupes à la défense du château. La terreur de voir enlever ses enfants par le duc d'Orléans , peut*étre de les voir périr, Tavait saisie. La confiance de la reine fit tourner la tète à Beaufort; il exagéra les précautions, la surveillance, de manière à blesser profondément le duc d'Orléans et le prinee de Condé ; mais il sembla aussi prendre à tâche de faire croire qu'il était assuré de toute la faveur de la reine, et qu'il entrait d^à dans les allures du plein pouvoir. A dater de ce jour, lui et ses amis furent nommés les importants. Il partit que les ministres surent profiter de la pétulante ambition de ce jeune imprudent , pour mettre la reine en garde contre lui, faire sentir qu'il la compromettait , et resserrer avec elle leur secrète alliance. Une amélioration momentanée dans la santé du roi leur en donna le temps. Celui-ci tout occupé désormais de ses sentiments religieux , semblait avoir déposé ses haines et sa défiance. Il consentit à recevoir l'un après l'autre tous les exilés dont il avait permis le retour; il vit Beringhen , son ane^ valet-de-chambre, la duchesse de Guise et ses enfants, et le vieux duc de Bellegarde ; il promit aussi de voir la princesse de Lorraine , duchesse d'Orléans , qu'un gentilhomme de son mari alla chei^cher à Bruxelles le 29 avril. Le 1*' m^u , il retomba dans un douloureux accablement; souvent il appela la mort pour mettre un terme à ses souffrances , mais l'agonie se prolongea jusqu'au 4 4 mai 1 643 , qu'il expira à deux heures après midi , à l'âge de quarante-deux ans , trente-trois ans, jour pour jour, après l'assassinat de son père.
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CHAPITRE XXXVIII
Jagement de Voltaire sur Loois XIII et gnr RieheHen.
Jamais, dit Voltaire» Loois XIII, qu'on no eamûi point assez , ne mériia tant de ivoire par luinodéme ; car tandis qu'après la prise de la Rochelle les armées forçai^t les huguenots à lobéissaBce , il soutenait ses alliés en Italie : il mariait au secours du doc de Ihmtoue au travers des Al^, au milieu d'un hiver rigoureux , forçait trois barricades au pas de Snze , s'emparait de Suze , obligeait le duc de Savoie à s'unir à bri , et chassait les Espagnols de Casai. Ce roi avait et la brtvovre, mais n'avait nul courage d'esprit.
C^endant le cardinal de Richelieu négociait avec tous les souverains , et contre la plus grande partie ém souverains. Il envoyait un capucin à la diète de Ratid)onne pour tromper les Allemands et pour lier les m»ns à l'^apereur dans les affiiires d'Italie : en même temps Cfaarnaeé était chargé d'eMêurager le roi de Suède , Gustave-^Adolphe , à descendre en Al- ^ lemagne ; entreprise à laquelle Gustave était déjà trè&-di^6sé. Richelieu songeait à ébranler l'Europe , tandis que la cabale de GasUm et des deux r^nes tentait en vain de le perdre à la cour. Sa faveur causait encore plus de troiddes dans le eabiftet que ses intriguer n'^ excitaient dans las autres états. Il ne faut pas croireque ces troubles de la cour fussent le friût d'une profonde politique et de desseins bien concertés qui unissent contre lui un parti habilement formé pour le faire tomber et pour lur donner un successeur capable de le remplacer. L'humeur, qui domine souvent les hommes même dans les plus grandes affaires , produisit en grande partie ces divisions si
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ftinestes. La reine^^mère, qudqu'eUe eAt toujours sa place au conseil , quoiqu'elle eût été régenté des provinces en-deçà de la Loire pendant Texpéditton do son fils à La Rodielle , était toujours al^ie contre le cardinal de Richelieu , qui affectait de ne phis dépendre d'elle. Les mémoires composés pour la défense de cette prioeesse rappettent que le cardinal étant venu la voir, et sa majesté lui demandant des nouvelles de sa santé , il lui répondit , enflammé de colère et les lèvres trem- Uantes ; c Je me porte mieux que ceux qui sont ici ne voudraient. » La reine fut indignée, le cardinal s'emporta ; il demanda pardon ; la reine s'adoucit; et deux Jours après ils s'aigrir€»it encore : la politique, qui surmonte les passions dans la cabinet) n'en étant pas toujours maltresse^dans la ccmversar lion.
Marie de Médicis 6te alors au cardinal la place de surinteu'dant de sa maison. Le premier fruit de eette querelle (îit la patente de premier ministre , que le roi écrivit de sa main en faveur du cardinal, lui adressant k parole, exaltant sa valeur et sa Hiagnanimité, et laissant en blanc les appointements de Is place pour les faire remplir par le cardinal même. Il était déjà grand amiral de France sous la nom de surintendant de là navigation , et , ayant été aux calvinistes le«rs places de sAreté, il s'assurait pour lui-même de Saumur, d'Angers, de Ho^eur, du Bàvre-de-firâce , d'Oleron, de l'Ile de Ré, qui devenai^H ses places de sûreté contre ses ennem» : il avait des'gardês; son faste effaçait la dignité du trône ; tout l'extérieur royal l'accompagnait et toute l'autorité résidait en lui.
Les négociations avec les jMrinces d'Italie , avec le roi de Suède, Gustave-Adolphe, avec les provinces-unies et le prince d'Orange, contre l'empereur et l'Espagne, étaient dans les
mains de Richelieu , et n'en'pouvaieDt guère sortir sans danger pour Vétat : cependant la faiblesse du roi , appuyée en secret dans son cœur par ce dépit que lui inspirait la supériorité du cardinal, abandonne ce ministre nécessaire ; il promet sa disgrâce aux empressements opiniâtres et aux larmes de sa mère. Le cardinal entre par une fausse porte dans la chambre où Ton concluait sa ruine : le roi sort sans lui parler; il se croit perdu , et préparc sa retraite au Hâvre-de-Gràce, comme il l'avait déjà préparée pour Avignon quelques mois auparavant. Sa ruine paraissait d'autant plus sûre, que le roi, le jour même, donne pouvoir au maréchal de Marillac, ennemi déclaré du cardinal , de faire la guerre et la paix dans le Piémont. Alors le cardinal presse son départ : ses mulets avaient déjà porté ses trésors à trente-cinq lieues , sans passer par aucune ville; précaution prise contre la haine publique. Ses amis lui conseillent de tenter enfin auprès du roi un nouvel effort.
Le cardinal va trouver le roi à Versailles, alors petite maison de chasse , achetée par Louis XIII vingt mille écus , devenue depuis, sous Louis XIY , un des plus grand palais de l'Europe et un abtme de dépenses. Le roi, |qui avait 3acrifié son ministre par faiblesse, se remet par faiblesse entre ses mains, et lui abandonne ceux qui l'avaient perdu. Ce jour, qui est encore à présent appelé la journée des dupes, fut celui du pouvoir absolu du cardinal. Dès le lendemain le garde des sceaux est arrêté , et conduit prisonnier à Châteaudun, oii il mourut de douleur. Le jour même le cardinal dépêche un huissier du cabinet, de la part du roi, aux maréchaux de La Force etSchomberg, pour faire arrêter le maréchal de Marillac au milieu de l'armée qu'il allait commander seul. L'huissier arrive une heure après que le maréchal de Marilbc
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avait reçu la nouvelle delà disgrAce de Richelieu. Le maréchal est prisonnier dans le temps qu'il se croyait maître de Fétat avec son frère. Richelieu résolut de faire mourir ce gé^ néral ignominieusement par la main du bourreau; et, ne pouvant l'accuser de trahison , il s*ayisa de lui imputer d'être concussionnaire. Le procès dura près de deux années.
Le cardinal de Richelieu ne se bornait pas à soutenir son autorité , liée à celle du roi : ayant forcé l'héritier présomptif de la couronne à sortir de la cour, il ne balança plus à faire arrêter la reine , Marie de Médicis. C'était une entre^ prise dâicate depuis que le roi se repentait d'avoir attenté sur sa mère , et de l'avoir sacrifiée à un favori. Le car-* dmal fit valoir l'intérêt de l'état pour étouffer la voix du sang» et fit jouer les ressorts de la religion pour cdmer les scrupules. C'est dans cette occasion surtout qu'il employa le capucin Joseph de Tremblai , homme en son genre aussi sin« gttUer que Richelieu même , enthousiaste et artificieux , tan« têt fanatique, tantêt fourbe, voulant à la fois établir une croi" sade contre le Turc , fonder les religieuses du Calvaire , faire des vers , négocier dans toutes les cours, et s'élever à la pour« pre et au ministère. Cet homme , admis dans un de ces con« seils secrets de cMscience, remontra au roi qu'il pouvait sans scrupule mettre sa mère hors d'état de s'opposer h son ministre. La cour était alors à Compiégne. Le roi en part , et y laisse sa mère entourée de gardes qui la retiennent. Ses amis , ses créatures , ses domestiques, son médecin même, sont conduits à la Bastille et dans d'autres prisons. La Bastille fut toujours remplie sous ce ministère. Le maréchal de Bassompierre soupçonné seulement de n'être pas dans les intérêts du cardinal, y fut renfermé pendant le reste de la vie du ministre»
Depuis ce moment Marie ne revit [4us ni BmSk, ni Parid r qu*elld avait embelli. Cette viUe lai devait le palais du Lttxembottrg ) ces aqueducs dignes de Rome , d la promenade puUique qui porto encore le nom de la Reine. To^îollr8 îimiiMe: à des favoris, elle passa le reste de ses joum dans un eoui vo^ lontaire, mais douloureux. La teuve de Henri«4e*Graiid» la mère d'un roi de France, la beUe-^mère de trois souverains, manqua quelquefois du nécessaire^ Le fbnd de toutes ces querelles était qu*il falUt que Louis XIII fût gouverné, et qu'il aimait mieux l'être par son ministre que par sa mère.
Cette reine , qui avait si longtemps dominé en France , alla d'abord à Bruxelles , et de cet asile elle crie à sûb fils; elle demande justice aux tribunaux du royaume eôbtn sou eunemîi BUe est supidiante auprès du parlement de Paris, dont elle avait tant de fois, r^eié les remontrances , et qu'elle avait renvoyé au soin de juger des procès tandis qu'elle fut régente : tant la manière de penser chaîne avec la fortune ! On voit en^ ocre aujourd'hui sa requête : « Supplie Marie» reine de France et de Navarre , disant que d^uis le 83 février elle aurait été arrêtée prisonnière au château deCompiègne, sans être ni ac-* cttsée ni soiipçonnée, etc. » Toutes ses plaintes réitérées contre le cardinal furent affaiblies par cela même qu'elles étaient trq) fortes, et que ceux qui les dictaient, mâant leurs res* sentiments à sa douleur, joignaient trop d'accusations fausses aux véritables; enfin en déplorant ses malheurs elle ne fit que les augmenter.
En Allems^e, le bonheur extraordinaire des armes de Gustave^Adolphe rehaussait encore les services du cardiual en Fiance, fofin toutes les prospérités de son ministère tenaîent \Qm ses ennemis dans l'impuissance de lui nuire ^ et laissaient
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iifi libre éours à ses f engeances, que le bien de TéUt semblait auteriser. Il établit une cbambre de justice où tons les parti-sans de la mère et du frère du roi sont condamnés. La liste des p»Mrit6 eit prodigieuse : on voit chaque jour des poteaux cbargésdê Teffigie des bomm» ou des femmes qui avaient ou suivi oti Conseillé Gaston et la rdne; on rechercha jusqu'à des médecins et des tireurs d'horoscopes qui avaient dit que le roi n'avait pas kmgtemps à vivre; et deux furent envoyés auii galères. Enfin les biens, le douaire de la reine^ëre, furent etmfisquées. < le ne veUK point vous attribuer, écrivit^ elle , la saisie de mon bien , ni Finventaire qui en a été feit comme «1 j'étaid niorte; il n*est pas croyable que vous Ôtiei les aHments à cdtequi vous a donné h vie. >
Tout le royaume murmurait , mais presque personne n'osait élever la voix; la crainte retenait ceux qui pouvaient prendre le parti de la reine-^mère et du duc d'Orléans.
On n'ignore point la triste fin du maréchal duc de Mont^ morency. Son supplice fut juste, si celui 4^ Marillac ne l'a^ vait pas été ; mais la mort d'un homme de si grande espéfsxuse, qui avait gagné des batailles , et que son extrême valeur, m générosité» ses grâces avaient rendu cher à toute la France > rendit le cardinal plus odieux que n'avait &it la mort de Mariltof . (hi a écrit que lorsqu'il fut conduit en prison on lui trouva un bracdet au bras, avec le portrait de la reine Anne d'Autriche : cette particularité a toujours passé ^ur constante à k cour; die est conforme à l'écrit du temps. Madame de Motteville, confidente de cette r^ne, avoue dans ses Mé-moires que k duc de Montmorency avait, comme Buckingham^ fsût vanité d'être touché de ces charmes; c'était le gaiantear ^9» B^papok I cindqu^ ç^om {l'upprooiiant d^ li^^ il'ItAf
lie t un reste de chevalerie, mais qui ne devait pas adoucir la sévérité de Louis XIII. Montmorency, avant d'aller à la mort» légua un fameux tableau du Carrache au cardinal. Ce n'était pas là Tesprit du temps , mais un sentiment étranger inspiré aux approches de la mort, regardé par les uns comme un christianisme héroïque , et par les autres comme une faiblesse* n n'y eut pas un jour sans intrigues et sans factions : lui-mâne y donnait lieu par des faiblesses secrètes qui se mêlent toujours sourdement aux grandes affaires, et qui, malgré tous les déguisements qui les cachent» décèlent les petitesses de la grandeur.
On prétend que là duchesse de Chevreuse, toujours intri^ gante et belle encore ^ engageait le cardinal-ministre , par ses artifices , dans la passion qu'elle voulait lui inspirer, et qu'elle le sacrifiait au Garde-des-sceaux Chftteauneuf. Le commandeur de Jars , et d'autres entraient dans la confidence^ La reine Anne , femme de Louis XIII , n'avait d'autre consolatioo dans la perte de son crédit que d'aider la dudbesse de Chevreuse à rabaisser par le ridicule celui qu'elle ne pouvait per-* dre. La duchesse feignait du goût pour le cardinal , et formait des intrigues dans l'attente de sa mort , que de fréquentes maladies faisaient voir aussi prochaine qu'on la souhaitait. Un terme ii^urieux dont on se servait dans cette cabale pour désigner le cardinal fut ce qui l'offensa davantage.
Le cardinal, mieux gardé que Henri IV , n'avait rien à craindre; il triomphait de tous ses ennemis. La cour de la reine Marie et de Monsieur, errante et désolée, était encore plongée dans les dissensions qui suivent la faction et le malheur.
Le cardinal de Richelieu avait de plus puissants ennauîs à combattre. Il résolut, malgré tous les troubles secrets qui agi-
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taient Tintérieur du royaume, d'établir la force et la gloire de k France au^dehors, et de remplir le grand projet de Henri IV, en faisant une guerre ouverte à toute la maison d'Autriche en Allemagne, en Italie, en Espagne. Cette guerre le rendait nécessaire à un maître qui ne l'aimait pas, et auprès duquel on était souvent près de le perdre. Sa gloire était intéressée dans cette entreprise; le temps paraissait venu d'accabler la puissance d'Autriche dans son déclin. La Picardie et la Champagne étaient les bornes de la France : on pouvait les reculer tandis que les Suédois étaient encore dans l'empire. Les Provins ces-Unies étaient près d'attaquer le roi d'Espagne dans la Flandre pour peu que la France les secondât. Ce sont là les seuls motifs de la guerre contre l'empereur, qui ne finit que par les traités de Westphalie ; et de celle contre le roi d'Espagne, qui dura longtemps après jusqu'au traité des Pyrénées : toutes les autres raisons ne furent que des prétextes.
Le cardinal fut en peu de temps sur le point d'être pardu par cette guerre même qu'il avait suscitée pour sa grandeur et pour celle de la France. Le mauvais succès des affaires publiques diminua quelque temps sa puissance à la cour. Gaston, dont la vie était un reflux perpétuel de querelles et de raccommodements avec le roi son frère, était revenu en France ; et le cardinal fut obligé de laisser à ce prince et au comte de Soissons le commandement de l'armée qui reprit Corbie. Il se vit alors exposé au ressentiment des deux princes. C'était, comme on Ta déjà dit, le temps des conspirations ainsi que des duels. Les mêmes personnes qui depuis excitèrent, avec le cardinal de Retz, les premiers troubles de la fronde, et qui firent les barricades, embrassaient dès*lors toutes les occasion d'exercer cet esprit de faction qui les dévorait. Gaston et
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te €ûmto de Soisa^iis consdntireqt à bmt m qvd ees ficm^pîTAr leurs pourraient attenter contre le cardinal. U fut r^lu de Fassassiner chez le roi même; mais le duc d'Orléans» qui ne faisait jamais rien qu'à demi, efffayé de l'attentat, n^ donna point le signal dont 1^ coiyurés étaient conv^Uâ : ce giau^ crime ne fut qu'un projet inutile*
Les Impériaux furent chassés de la Bourgogne, Im V»^ gnds de la Picardie : le duc de Yeimar réussit en AUaoe» fit s*empara de presque tout ce landgrayiat que la FraofjQ l)|i avait garanti. Enfin, après plus d'avantages que de malbeura» la fortune, qui sauva la vie du cardinal de tant de conspraticH^, sauva aussi sa gloire, qui dépendait des suce^.
Cet amour de la gloire lui faisait recliercher l'empire à^ lettres et du bel-esprit jusque dans la crise des affaires pudiques et des siennes, et parmi les attentats contre sa perBonpg. n érigeait dans ce temps-1^ même Facadémie française.» et dm- Bait dans son palais des pièces de théâtre auxqudles il travaillait quelquefois : il reprenait sa hauteur et sa fierté sévère dès que le péril était passé. Car ce fut encore dans ce i&ai^ qu'il fomenta les premiers troubles d'Angleterre, et qu'il écrivit au comte d'Estrades ce billet, avant-coureur des malheurs de Charles P' : « Le roi d'Angleterre, avant qu'il «oit un an, verra qu'il ne faut pas me mépriser. »
Louis Xni avait toujours bescnn d'un confident qu'w iq[)pelle un favori, qui pût amuser son humeur triste, et recevdr les confidences de ses amertumes. Le due de Saint-Sinpioii occupait ce poste; mais n'ayant pas assez ménagé le cardinal^ il fut éloigné de la cour et relégué à Blayes.
Le roi s'attachait quelquefois à des femmes : il aimait p^lemoiselle de La Fayote, fiUe d'hcinneuf de la reine ri^pwte»
C(f(m^ un homme faible, 3crupuleifx et peu voluptu^ix, peut aia^f . Mademoiselle de La Fayette^ en 3e laissant aimer 4u roi, était dans les intérêts des deux reines contre le cardinal : naais le ministre l'emporta sur la maîtresse et sur le confesseur, comme il Tavait emporté sur les deux reines. Mademoiselle de La Fayette, intimidée, fut obligée de se jeter dans un couvent.
La duchesse de Savoie, Christine, fille de Jlenri IV, veuve de Louis-Amédée, et régente de la Savoie, avait un confesseur jésuite qui cabalait dans cette cour, et qui irritait sa pénitente contre le cardinal de Riphelieu. Le ministre préféra la vengeance et rintérét de Tétat au droit des gens; il ne balan^ pas à faire saisir ce jésuite dans les états de la duchesse.
Les intrigues de la cour, les cabales continuent toujours. La reine Anne d'I^pagne, que nous nommons Anne d'Autriche , pour avoir écrit à la duchesse de Chevreuse , ennemie du cardinal et fugitive, est traitée comme une si^ette criminelle : ses papiers sont saisis , et elle subit un interrogatoire devant le chancelier Séguier. Il n'y avait point d'exemple en France d'un pareil procès criminel.
Xou^ ces traits rapprochés forment le tableau qui peint ce ministère. Le même homme semblait destiné à dominer sur toute la famille de Henri IV ; à persécuter sa veuve dans les pays étrangers ; à maltraiter GasU^i , son fils; h soulever des partis contre la reine d'Angleterre , sa fille; à se rendre maître de la duchesse de Savoie, son autre fille; enfin à humilier Louis Xm en le rendant puissant , et à &ire trembler son
Tout le temps de son ministère se passa ainsi à exciter la haine et à se venger; et Ton vit presque chaque année des rébellions et des châtiments. La révolte du comte de SoisscH^
fut la plus dangereuse; elle était appuyée par le duc de Bouillon , fils du maréchal , qui le reçut dans Sedan ; par le duc de Guise , petit-fils du balafré ^ qui , avec le courage de ses ancêtres, voulait en faire revivre la fortune; enfin par l'argent du roi d'Espagne et par ses troupes des Pays-Bas. Ce n'était pas une tentative hasardée comme celle de Gaston.
Le comte de Soissons et le duc de Bouillon avaient une bonne armée ; ils savaient la con duire ; et pour une plus grande sûreté, tandis que cette armée devait s'avancer, on devait assassiner le cardinal , et faire soulever Paris. Le cardinal de Retz, encore très-jeune, faisait dans ce complot son apprentissage des conspirations. La bataille de Marsée , que le comte de Soissons gagna près de Sedan contre les troupes du roi , devait encourager les conjurés; mais la mort de ce prince, tué dans la bataille , tira encore le cardinal de ce nouveau danger; il fut cette fois seule dans Timpuissance de punir. Il ne savait pas la conspiration contre sa vie , et Varmée révoltée était victorieuse. 11 fallut négocier avec le duc de Bouillon , possesseur de Sedan. Le seul duc de Guise, le même qui d(q[>uis se rendit maître de Naples, fut condamné par contumace au parlement de Paris.
Le duc de Bouillon , reçu en faveur à la cour, et raccommodé en apparence avec le cardinal , jura d'être fidèle , et dans le même temps il tramait une nouvelle conspiration. Comme tout ce qui approchait du roi haïssait le ministre , et qu'il fallait toujours au roi un favori , Richelieu lui avait donné luimême le jeune d'Efiat Cinq-Mar^, afin d'avoir sa propre créature auprès du monarque. Ce jeune homme, devenu bientôt grand-écuyer, prétendit entrer dans le conseil ; et le cardinal, qui ne le voulut pas soufirir, eut aussitôt en lui un
ennemi irréconciliable. Ce qui enhardit le plus Cinq-Mars à conspirer, ce fut le roi lui-même : souvent mécontent de son ministre, offensé de son faste, de sa hauteur, de son mérite même , il confiait ses chagrins à son favori , qu'il appelait cher ami , et parlait de Richelieu avec tant d'aigreur, qu'il enhardit Cinq-Mars à lui proposer plus d'une fois de l'assassiner ; et c'est ce qui est prouvé par une lettre de Louis XIII lui-même au chancelier Séguier. Mais ce même roi fut ensuite si mécontent de son favori, qu'il le bannit souvent de sa présence ; de sorte que bientôt Cinq -Mars liait également Louis XIII et Richelieu. Il avait eu déjh des intelligences avec le comte de Soissons, il les continuait avec le duc de Bouillon; et enfin Monsieur, qui, après ses entreprises malheureuses, se tenait tranquille dans son apanage de Blois , ennuyé de cette oisiveté, et pressé par ses confidents , entra dans le complot. Il ne s'en faisait point qui n'eût pour base la mort du cardinal ; et ce projet , tant de fois tenté , ne fut exécuté jamais.
Louis XIII et Richelieu , tous deux attaqués déjà d'une maladie plus dangereuse que les conspirations, et qui les conduisit bientôt au tombeau, marchaient en Roussillon, pour achever d'ôler cette province à la maison d'Autriche. Le duc de Bouillon , à qui l'on n'aurait pas dû donner une armée à commander lorsqu'il sortait d'une bataille contre les troupes du roi , en commandait pourtant une en Piémont contre les Espagnols; et c'est dans ce temps-là même qu'il conspirait avec Monsieur et avec Cinq-Mars. Les conjurés faisaient un traité avec le comte-duc Olivarès pour introduire une armée espagnole en France, et pour y mettre tout en confusion dans une régence qu'on croyait prochaine, et dont chacun espérait profiter. Cinq-Mars alors, ayant suivi le roi à Narbonne,
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était mieux que jamais dans ses bonnes grâces; et Richelieu , malade à Tarascon , avait perdu toute sa faveur, et ne conservait que ravantage d'être nécessaire.
Le bonheur du cardinal voulut encore que le complot fût découvert , et qu'une copie du traité lui tombât entre les mains ; il en coûta la vie à Cinq-Mars. C'était une anecdote transmise par les courtisans de ce temps-là , que le roi , qui avait si souvent appelé le grand-écuyercAfr ami , tira sa montre de sa poche à l'heure destinée pour l'exécution, et dit : € Je crois que cher ami fait à présent une vilaine mine. > Le duc de Bouillon fut arrêté au milieu de son armée, à Casai; il sauva sa vie, parce qu'on avait plus besoin de sa principauté de Sedan que de son sang. Celui qui avait deux fois trahi l'état conserva sa dignité de prince, et eut en échange de Sedan des terres d'un plus grand revenu. De Thou , à qui on ne reprochait que d'avoir su la conspiration , et qui l'avait désapprouvée, fut condamné à mort pour ne l'avoir pas révélée. En vain il représenta qu'il n'aurait pu prouver sa déposition, et que, s'il avait accusé le frère du roi d'un crime d'état dont il n'avait point de preuves , il aurait bien plus mérité la mort : une justification si évidente ne fut point reçue du cardinal, son ennemi personnel. Les juges le condamnèrent suivant une loi de Louis XI, dont le seul nom sufSt pour faire voir que la loi était cruelle. La reine elle-même était dans le secret de la conspiration ; mais , n'étant point accusée, elle échappa aux mortifications qu'elle aurait essuyées. Pour Gaston , duc d'Orléans, il accusa ses complices, à soh ordinaire , s'humilia , consentit à rester à Kois , sans gardes , sans honneur; et sa destinée fut toujours de traîner ses amis à la prison ou à l'échafaud.
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Le eardntal déploya dand ^ veDgeane^, âutofi^ de la jiutiee, toute m rigoear hautaine. On le vit traîner le grand-* éodyoràsa sQÎte^deTaraacôti àLyon, sur le Rhône, datas nà btteav atkché au sien, frappé lui-môtne i nlorl, et trionn ptam de eehri qui allait mourir psLt te dernier supplice. De là le esf^ai se fit porter à Parte ^ aur les épaules de ses gai^ des, AûM Mt ehambreotuéë , Oti il pouvait tenir deux hom*^ mes à e6té cteaon Ut : les gardes se relayaient; on abattait des pans dé maraQlé pour le faire entrer plus commodénieRt dand lea viflei : e'est ainsi qu'il alla mourir à Paris , k cinquante^ httitaiii» et qu'il laissa le roi satisfisrit ^ l'avoir perdu et em» barrasse d'être le maître.
On dit que cie ministre régna eneore après sa mort , parce qn'oA nunplit quelques places vacantes de ceux qu'il avait nommés; mais les brevets étitient etpédiés avant sa mort; et ce qui prwve sans réplique qu'il avait trop régné et qu'il né ré|Bih ptais i c'est que tous ceux qu'il avffit fnt enfermer à la Bastille eu sortirent, comme des victimes déliées qu'il ne filhit plus Immoler à sa vengeance, n légua au roi trois niillK^ de notre moifnxîe d'aujourd'hui , à cinquante livres le marc; somme qu'il tenait toujours en réserve. La dépense de ^ mai^ SOS , d^is qu'il était prenrier mhiîstre , moulait à mille écus par }Oâr. Tout ehiez lui était splendeur et faste, tandis que chez le roi tout était simplicité et négligence; lés gardes eu^ trmeAt jusqu'à la porte de la chambre quand il allait chez $oii lÉattre ; it précédait partout \e& princes du sang. H ne lui man^ quait que la couronne; et même, lorsqu'il était mourant, et qu'il se flattait eneote de survivre au roi, il prenait des mesures pour être régent du royaume. La veuve de Henri IV l'avait précédé de cinq mois, et Louis XDl le suivit cinq mois après.
Il était difficile de dire lequel des trois fut le plus malheureux : la reine-mère, longtemps errante, mourut à Cologne dans la pauvreté ; le fils, maître d'un beau royaume, ne goûta jamais ni les plaisirs de la grandeur, s'il en est, ni ceux de Thumanité; toujours sous le joug, et toujours voulant le seeouer; malade, triste, sombre, insupportable à lui-même; n'ayant pas un serviteur dont il fût aimé; se défiant de sa femme, haï de son frère, trahi par ses favoris , abandonné sur le trône; presque seul au milieu d'une cour qui n'attendait que sa mort, qui la prédisait sans cesse, qui le regardait comme incapable d'avoir des enfants : le lîort du moindre citoyen paisible dans sa famille était bien préférable au sien.
Le cardinal de Richelieu fut peut-être le plus malheureux des trois, parce qu'il était le plus haï, et qu'avec une mauvaise santé il avait à soutenir, de ses mains teintes de sang, un fardeau immense, dont il fut souvent près d'être écrasé.
Dans ce temps de conspirations et de supplices le royaume fleurit pourtant; et, malgré tant d'afflictions, le siècle de la politesse et des arts s'annonçait. Louis XIII n'y contribua en rien ; mais le cardinal de Richelieu servit beaucoup à ce changement. La philosophie ne put, il est vrai , effacer la rouille scholastique; mais Corneille commença, en 1636, par la tragédie du Cid, le siècle qu'on appelle celui de Louis XIV. Le Poussin égala Raphaël d'Urbin dans quelques parties de la peinture : la sculpture fut bientôt perfectionnée par Girardon ; et le mausolée même du cardinal de Richelieu en est une preuve. Les Français commencèrent à se rendre recommandables, surtout par les grâces et les politesses de l'esprit : c'était l'aurore du bon goût.
La nation n'était pas encore ce qu'elle devint depuis ; ni le
commerce n'était bien cultivé, ni la police générale établie. L mtérieurda royaume était encore à régler ; nulle belle ville, excepté Paris, qui manquait encore de bien des choses nécessaires, comme on peut le voir ci-après, dans le siècle de Louis XIV. Tout était aussi différent dans la manière de vivre que dans les habillements, de tout ce qu'on voit aujourd'hui. Si les hommes de nos jours voyaient les hommes de ce tempsli, ils ne croiraient pas voir leurs pères; les petites bottines, le pourpoint, le manteau, le grand collet de point, les moustaches et une petite barbe en pointe, les rendraient aussi méconnaissables pour nous, que leurs passions pour les complots, leur fureur des duels, leurs festins au cabaret, leur ignorance générale malgré leur esprit naturel.
La nation n'était pas aussi riche qu'elle Test devenue en espèces monnayées et en argent travaillé ; aussi le ministère, qui tirait ce qu'il pouvait du peuple, n'avait guère par année que la moitié du revenu de Louis XIV. On était encore moins riche en industrie : les manufactures grossières de draps de Rouen et d'Elbeuf étaient les plus belles qu'on connût en France; point de tapisseries, point de cristaux, point de glaces. L'art de l'horlogerie était faible, et consistait à mettre une corde à là fusée d'une montre; on n'avait point encore appliqué le pendule aux horloges. Le commerce maritime dans les échelles du levant était dix fois moins considérable qu'aujourd'hui ; celui de l'Amérique se bornait à quelques pelleteries du Canada ; nul vaisseau n'allait aux Indes orientales, tandis que la Hollande y avait des royaumes, et l'Angleterre de grands établissements.
Ainsi la France possédait bien moins d'argent que sous Ix)uis XIV : le gouvernement empruntait à un plus haut prix ;
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les moindres Mtéréts qu'il don&âit pour la constittttion des rentes étaient dé sept et demi pour cent à la mort du eardiiîal de Richelieu. 0
Jagement sur Louis XIII par M. de Laporte.
La fin tragique du bon Henri avait fait sur le monarque enfant une impression si vive et si profonde, que, dans la nuit qui suivit cette catastrophe, il fut agité par les songes led plus effrayants, « rêvant, dit l'Etoile, qu'on voulait aussi lui donner la mort ; de sorte que pour le calmer on fut obligé de le transporter dans le lit de là reine. >
Peu d'années après , recevant Tannonce d'une visite du connétable de Castille, ambassadeur d'Espagne^ qui marchait accompagné d'une grande suite de seigneurs du même pays, il demanda son épée avec une intention très-marquée. On eût dit que la nature lui inspirait une forte antipathie pour une nation qui avait Durdi tant de trames contre les rois auxquels n succédait et mis la France à deux doigts de sa perte.
Al' avènement de Louis Xïll, le royaume était encore agité par les factions composées soit du corps des protestants sOil des débris de la ligue, les princes mécontents, s'étaient retirfe dé la cour; maïs le traité de Sainte-Ménéhould , conclu le 1 6 Aiai 1(W 4 , et le succès des conférences de Loudun, rétablirent le calme, qui toutefois ne fut pas de longue durée. On assembla les Etats* Généraux, qui n'eurent d'autre résultat que beaucoup de discours sur les abus anciens et nouveaux, sans qu'on parvînt à en réformer un seul. Le gouvernement, M puissance et l'orgueil de Concini, d'abord marquis et puis ensuite maréchal d'Awcre, étant devenus odieux au roi comme à tous les Français, les troubles recommencèrent et ne furent apaisés qu'aprts h mort du
fârorideld reine-mère, ou plutftt son assassinat, conséquence funeste d'un ordre de le faire arrêter que Louis XIII s'était laissé arracher. L'éloignement de Marie de Médicis, au joug de laquelle son fils était pressé de se soustraire, contribua aussi au retour de la tranquillité publique : privée de ses gardes et rétenue prisonnière dans son appartement, cette princesse finit par être exilée à Mois. C'était un des résultats de la faveur subite de Charles d'Albert, duc de Luynes, depuis connétable, faveur qui causait beaucoup d'ombrage aux plus grands sdgneurs du royaume : ils saisirent ce nouveau prétexte pour soulever plusieurs provinces, se rendirent auprès de la reînemère , qui avait été tirée très-audaeieusement du château de Blois par le duc d^Epemon , et ils épousèrent sa querelle. Ayant échoué dans leurs projets au pont de Ce, où ils furent taillés en pièce, ils demandèrent et obtinrent leur pardon. Marie de Médicis, grâce à l'habileté de Richelieu , alors évoque de Luçon, eut part au traité de paix signé le 9 août 1 620. Un peu plus tard, Louis Xni voulut réunir le Béam à la couronne, et eontraindre'les protestants à restituer les biens ecclésiastn ques qu'ils avaient usurpés avant le règne de Henri : ils se révoltèrent, le roi marcha contre eux ; Saumur , Sancerre, Nér.ic, Pons, Castilloa, Sainte-Foi, Bergerac et diverses autres places de la Guienne et du Languedoc lui ouvrirent leurs portes; Saint-Jean-d'Angély ayant refusé d'en faire autant, ses remparts forent démolis. Montanban, qui était défendu parle maréchal de La Fotte, arrête le cours des succès du roi , et il fui obligé, à son grand mécontement, de lever le siège, pendant lequel un grand nombre de personnes de distinction avaient péri. Le duc de Mayenne M tué dans te tranchée. Le connéfâble mourut la même année, et fut remplacé dans la eon&ince
du monarque par le cardinal de Richelieu , qui, ayant eu l'adresse de captiver Louis, devint son premier ministre et l'excita à continuer la guerre. Ce prince donna une preuve remarquable de courage, lorsqu'à la tête de ses gardes il passa dans l'île de Ré, séparée du Poitou par un petit bras de mer, et en chassa le duc de Soubise, un des chefs des factieux. Mais un des faits les plus mémorables de son règne fut le siège de La Rochelle, boulevard des calvinistes, qui étaient soutenus par l'Angleterre. Cette place résista plus d'un an , et elle aurait pu tenir encore davantage, sans la fameuse digue ordonnée par Richelieu et exécutée par Métézéan, qui rendit les secours des Anglais impossibles. Le roi, qui assista au siège depuis le mois de mars 1 628 jusqu'à la reddition de cette ville, y fit son entrée le 1*"^ novembre, et signala sa clémence après avoir montré la plus grande intrépidité. A la suite de cette brillante campagne, Richelieu, qui s'intéressait à la gloire du prince, et qui en même temps voulait l'enlever aux cabales que la reine et son conseil excitaient contre son ministre, lui persuada d'aller lui-même secourir le duc de Nevers. nouveau duc deMantoue, et le défendre contre les prétentions que le duc de Savoie manifestait sur le Montferrat-Mantouan. Louis XIII part de Paris au milieu d'un hiver rigoureux, force en personne le Pas-de-Suze, bat la petite armée du duc de Savoie, chasse les Espagnols de Casai, s'empare de Pignerol, et par le traité de Quérasque, conclu en 1 631 , met son allié en possession du duché qu'il revendiquait; ce traité acquit au monarque français le titre de libérateur de l'Italie. Revenu dans sa capitale avec Richelieu, il y trouva plus d'intrigues qu'il n'en avait laissé au-delà des Alpes entre l'empire, l'Espagne, Venise, la Savoie, Rome et la France; Gaston, duc d'Orléans, frère du
roi, s' étant révolté par jalousie de Fautorité du cardinal, plusieurs seigneurs embrassèrent son parti, notamment le duc de Montmorency, qui aspirait à en devenir le chef; celui-ci souleva le bas Languedoc dont il était le gouverneur ; mais il fut pris les armes à la main au combat de Castelnaudary, et Richelieu lui fit trancher la tête à Toulouse, le 30 octobre 1 632. En vain les Espagnols et les Allemands, irrités de nos succès guerriers, s'unirent-ils pour en arrêter le cours : leur ligue fut dissipée, grâce à l'alliance contractée par Louis XIII avec Gustave-Adolphe, roi de Suède, et plus encore grâce au courage de nos troupes. Les ennemis, battus sur plusieurs points, Torgueil de la maison d'Autriche abaissé, la conquête de la Lorraine effectuée, ainsi que celle d'une grande partie de la Catalogne, la réduction du Roussillon, tels furent pour la France les fruits de cette coalition formée contre elle. Louis XIII ne jouit pas longtemps de ses triomphes, troublés par des murmures de l'intérieur de la France, qui, à la vérité, n'arrivaient pas toujours jusqu'à lui ; il n'eut même pas la satisfaction de voir la guerre terminée, il mourut à Saint-Germain en 1643, dans le moment oii il espérait conclure une paix avantageuse. Il était alors âgé de quarante-deux ans. Richelieu l'avait précédé de quelques mois au tombeau.
On a remarqué que ce prince termina sa carrière le même jour où il était monté sur le trône, et presque à la même heure oii avait eu lieu l'assassinat de son père. Il n'avait pas été aimé pendant sa vie, il ne fut pas regretté après sa mort. Louis XIII ne possédait aucune des qualités brillantes qui distinguaient les grands; Il était d'un caractère timide et un peu sauvage : naturellement triste, se défiant toujours de lui-même, et presque continuellement malade, il ne goûta ni les plaisirs de la
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grondeur ni Iw doucQur^ de U m privée. {1 craigpait Ut r^ prégçnlatioq, excepté dao^ 1^ Qérémome^, qq'U aimait b^dU- ^up. Il était e^ntiellement juste et religieux; ses iutentious étaient plire», ^u apprit droit, et il ne mapquiût pa» de dis- (^rpameut, Quand il jugeait d'après lui, il jugeait bien, et on W le gouvernait guère qu*eo le per^uad^ut. Les boipiue3 plutôt que les femmes eurent de Vempire ^ur lui; et ^9S son rhgqe le titre d^ favori, selQn i'expre^iHOU du président Hénault, fut çmm unç charge élans VéM; mais se3 favoris le
gi Louis %\XL avait eu des vertus éfpinentes, il aufait qianqu4 de moyen» pour les faire par^tre au grand jpur. il n*était ni assez écrire pi d'un carapt^re 49sez ferme pour opérer par lui-même le bien de ^n peuple, mai$ il le dédirait de bonne foi. Incapable de vastes projets, il en connaissait du moips le prix, et il le$ appuyait de toute son autorité. Du reste, dégoûté de la lecture dès sa plus tendre jeunesse, il m perfectionna point par Tétude ee que la nature avait cemmepcé en lui. n ne montra aueun goût pour les lettres, quoique Corneille eût d^è enfanté w tragédie du Cvi,, et quoique Richelieu, sous le nom de ^on maître, établit, en 4 637, rAçadémie Français, en triomphant de la résistance du parlement de Paris. Le prince ne contribua en rien au^ pirogrès que commençaient à faire, depuis qu'il était ^ur le trône, la politesse et les arts. Sojbre, chaste, ennemi du faste, il ne se permettait guère d'autre amusement que la cha^, pour laquelle il était passionné sans que, cependant, elle Tentrainât jamais à oublier ses devoirs de roi. 11 tirait au vol si parfaitement, qu'un plaisant, faisant allusion au $umom de juste, disait ; « Juste à tirer de l'arquebuse^ »
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Jugement un président Hénault sur Richelieu et Louis Xni.
Ja me bornerai, sur le fuijet de Hifibalieu, gui seo^ble épuûlé» à ime seule eœisidératian. Le cardinal de Ricbelieu , upique^ ment occupé d'aceroitre Tiutorité de son maître, gui était détenue la sienne ftùptp, passa sa vie dans le trouble que lui eausait nécessairen^ent la crainte de s^ ^nemis» taudin qu'il aurait eu besoii) de tout le calipe df) tion âme pour former da^ projeta ausû vastes et ausû |;(»npUqués qu'étaient le§ sienii. Ce ipâme hamme, qui s'exposait à la baine ^t à la v@ngegnoe de ee qu'it y avait de plus grand dans le royaume pQur rwdf^ U gouvernement de son maître plus absolu i ^Yl^it autant ft eraifidre du roi, pour qui il risquait tout, que du r^sgentimafit de ceux qu'il forçait d'obéir.
Que de cette situation il naisse des résolutions mêMikàt Un sj^tëme suivi, des entreprises aussi sag^s qu'éeiatdntes; qu'il puisse y avoir un bomme né asaiz grand et asse^ ennemi de lui-même pour s'occuper tout entier de Tadministratiou d'un Foyaun^ oii il est également craint, et de celui qu'il sert» ^t de ceux qu'il soumet, en vérité c'est un problème qu'il n'gppartieqt qu'aux passions de résoudre, pu uu amour du bip pttUi& fort au*deasus de Ibumanité ! Ce qui ajouterait! ^^il était possible, k la gloire de ce ministre, c'^t raneqdote suivante, qui, quoique assez connue, ne saurait être trop répétée en l'bonneur de deux grands hommes.
Le cwir Pierre, ét^nt en France, fut conduit en Sorbonn^, ob (m lui montra le fameux mau^lée du cardinal. 11 demanda quelle était cette figure , on lui dit que c'était le cardîual ; ausùtdt, transporté par cet enthousiasme qu'il re«y$entait pour tout ç^ qui était grand, il s'éUnç^ p^r embrasser U statut,
en disant : < Ah ! que n*es-tu en vie ! je te donnerais la moitié de mon empire pour gouverner Vautre. » Le cardinal consomma le projet, déjà commencé avant qu'il entrât dans le ministère, de détruire les fortifications de toutes les places situées au-dedans du royaume. Montesquieu a dit de Richelieu : c U fit jouer à son monarque le second rang dans la monarchie, et le premier dans l'Europe; il avilit le roi, mais il illustra le règne. » Quand on annonça qu'il venait d'expirer, Louis Xni dit simplement : < Voilà un grand politique mort. » Cette courte oraison funèbre, dit Anquetil, renferme tout ce qu'on peut dire de lui. C'est le cardinal de Richelieu qui a établi l'imprimerie royale ; les frais de cet établissement coûtèrent trois cent mille livres. Trichet du Fresne était chargé de la correction, Cramoisi était l'imprimeur, et Jules Desnoyers en était le surintendant. Le Palais-Royal, que nous voyons aujourd'hui, avait été bâti par Richelieu sous le nom de Palais-Cardinal ; il en fit don au roi. Il voulut que sa sépulture même se ressentit de la grandeur avec laquelle il avait vécu. La Sorbonne, qui est devenue, selon Mézerai, le concile perpétuel des Gaules, l'aréopage de l'Eglise et le flambeau de la foi, n'était dans le commencement qu'une communauté de pauvres écoliers, nommés les pauvres-maîtres, établie par Robert de Sorbonne. Comme saint Louis, dont il était confesseur, avait contribué à cet établissement et en avait même posé la première pierre, Robert ne voulut pas prendre le titre de fondateur, et se contenta de celui de proviseur. Le cardinal de Richelieu, en la même qualité, choisit cette demeure pour sa sépulture, après l'avoir rebâtie avec une magnificence vraiment royale. Le mausolée qui s'y voit est le chef-d'œuvre du célèbre Girardon. Le roi avait rendu un édit, le '1*' décembre
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de Tannée précédente, par lequel, en déclarant que Monsieur ne pourrait jamais avoir la régence, il le privait en même temps de son gouvernement et supprimait ses compagnies de gendarmes et dé chevau-légers. Le roi révoqua cet édit trois semaines avant sa mort. Le même jour de la mort de Richelieu, le roi fit entrer dans son conseil le cardinal Mazarin; il continua messieurs de Chavigny et Desnoyers dans leurs fonctions. Il écrivit aux cours supérieures de son royaume et à ses am* bassadeurs qu'il n'y avait rien de changé à tout ce qui s*était pratiqué. En un mot, la cour, dit M. de Larochefoucauld, deineura aussi soumise aux volontés du cardinal de Richelieu après sa mort qu'elle l'avait été durant sa vie. Monsieur revint à Saint-Germain le 1 2 janvier, et y fut suivi de quelques exilés et de quelques prisonniers, comme le duc de Saint-Simon, Vitrj, Bassompierre, etc. Celui-ci avait été forcé, lorsqu'on le mit à la Bastille, de rendre sa charge de colonel-général des Suisses au marquis de Coislin, à qui le marquis de La Chastre avait succédé; mais le marquis de La Chastre ayant déplu depuis au cardinal de Mazarin , la charge fut rendue à Bassompierre. Le duc de Beaufort revint d'Angleterre, où il s'était exilé volontairement sur la fin du ministère Richelieu. L'attente de la régence, que la mauvaise santé du roi rendait prochaine, formait alors deux partis à la cour ; celui de la reine et celui de Monsieur. Le roi n'aimait ni l'un ni l'autre; mais comme il croyait, par Texpérience du passé, que l'état lie pouvait être en de plus mauvaise mains que dans celles de Monsieur, il renvoya le savant père Sirmond, son confesseur, qui lui fjf la proposition d'associer Monsieur h la régence. Desnoyers, fort al tache à la reine, obtint son congé, qu'il demanda soit qu'il se crût trop nécessaire pour que le roi le
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laissât aller, soit pour être rappelé par la régente, et se doir^ ner auprès d'elle le mérite de n'avoir pas participé aux conseils qui devaient limiter son autorité. La reine avait mis sa principale confiance dans Potier, évéque de Beauvais. Le due de Beaufort s'attacha k elle, le duc de La tlochefoucanld lai assura le duc d'Ënghien , et Mazarin et Chavigny, qui virent qu'ils n'obtiendraient rien du roi poiir Monsieur, retournèrent au parti de la reine et firent oublier Desnoyers. Ce dernier eut ordre de traiter de sa charge de secrétaire d'état avec M. Letellier, que le cardinal Mazarin avait connu en Piémont, où il était intendant de Tarmée. Lelellier avait l'esprit net» facile et capable d'afiaires; personne ne sut avec plus d'adresse se mainteiïir, dans les diverses agitations de la cour, sous des apparences de modération, et il ne prétendit jamais à la première place dans le ministère, pour occuper plus sûrement la seconde.
Déclaration du roi du 19 avril pour la régence, qui est déférée à Anne d'Autriche, M. le duc d'Orléans est déclaré lieutenant-général du roi mineur, sous l'autorité de la régente, et le roi nomma un Conseil de régence. Cette déclaration fitt eii^ registrée le lendemain au parlement. Le roi, huit jours avant sa mort, consent au mariage de Gaston avec Marguerite, princesse de Lorraine, à condition que le mariage sera célébré de nouveau efi France; ce qui fut exécuté le 26 mal, douze jours après la mort du roi. Il y eut publication de bans le 25, et l'archevêque de Paris en fit la cérémonie à Meudon, oh Gaston déclara|quMt était venu pour ratifier son mariage, qu'il n'était point nécessaire de renouveler , puisqu'il avait été fait à la face de l'Eglise, mais que ce qu'il en faisait était pour obéir aux vo- Ipntés du roi \ çn conséquence Tarchevêque prononça : Ego
^txKW xni. H
99àconivng0 in matrimonium^ in quantum epuê éêt. iouiâ Xni meurt le 4 4 mai jour de rAdCeMioti.
latàê XlII était d*OR caractère M peu Mûvage ; il eraignait li fSpréëeiilAtioD, ^eepté dans les eétêttmkê, ^ull aimait tMQtieoup.
Henri lY , étant dans une grande nécessité, payait àes officier» le botméft paroles; mais ee n*était pas là le tiNir d'eSprit de Lotis Xni; il avàil, conmie il le reconttarissait lui^méme^ titte séchereBsd qu'il (etittlt de la reiné^ère.
Son goût pour la retraite faisait qu'il s'attaeh*i( k tm ùmh ris, dotit il dépendait, tant qu'il ne leé renvoyait pas; fflâi§ mâmà il tenait moins h eux par lo goftt ({ue par le besoin d V toir quelqu'un qui partagefti sa ^solitude, il était aisé de les M enlever et de loi en substituer d'autre!!^ car il Iti en fallàtt; et le titre de favori était alors comme ohc^e dum t'étais II tf'aina jamais le cardinal de Richelieu > qui le domina toujours; il éti^t jakmji de ee même ministre* à qui il se livrait sans lié-' serve, et il ne lui pardoMâit pas intérieurement dé ee qu'il m pouvait s'OA passer. Il eut de» inattresâes comme ém fâvoris; il en était jalouse, et c'était là oà ses sentiments sé boroai^t< Les vues de ce prince étaient droites, son esprit âage et èfàaMi t( n'imaginait point, mais il jugeait bien ; son ministre ne lé gouvernait qu'en le persuadant, et ce n'est point un prince mê* diocre, que celui qui ne se laisse conduire que par de gtimdd moyens.
Il était tout aussi Vaillant que Hetifî ÎV, mais d'une valeur sans chaleur et sans éclat, qui n'edt pis été bonne pour conquérir un royaume. La Providence l'avait fait naître dans le moment qui lui était propre; plus tôt, il eût été trop ftilWe; plus tûrd, trop <5irconspect; fils ei pèred«^euxdenw v\^
grands rois, il affeniiit le trône encore ébranlé de Henri IV» et prépara les merveilles du règne de Louis XIV.
Gomberville, dans son livre de la Doctrine de$ Mœurs, dit que Louis XIII n'aimait pas la lecture, et que ce qui en dégoûta ce prince ce fut qu'on lui donna d'abord à lire Y Histoire de France par Franchet.
On n'est point d'accord sur l'occasion qui fit donner à Louis XIII le surnom de Juste, : il est certain seulement qu'il eut ce titre dès les premières années de son règne. On ne con-* vient pas davantage sur Tépoque du surnom de Grand donné à Henri IV, puisque Sarclai» dans son épitre dédicatoire de l'ArgeniSf avance que ce titre ne lui fût donné qu'après sa mort» quoique le père de ce même Bardai, en dédiant à Henri IV son livre de Regno, lui eût déjà donné le titre de grand : Henrkus magnus.
< Les revenus de la France» sous Louis XIII. montaient à quarante-cinq millions ; mais le marc d'argent ne valait alors que vingt^six livres. Ces quarante-cinq millions représentant environ quatre-vingt-cinq millions actuels, le marc d'argent monnayé étant estimé à quarante^neuf livres dix sous et l'ar* gent fin à cinquante-quatre livres. Dans les commencementa de la. régence et soys le règne suivant» les revenus augmentèrent jusqu'à soixante-quinze millions de livres et ne furent pas suffisants. »
CHAPITRE XXXIX
Do la situatioft des finaoces.
Lorsque les entreprises excèdent les forces, on fait de vains cfforis» ou SI on réussit Ton s'épuise avec des succès. Or» les
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forces d'un état ne consistent pas seulement dans Tétendué des terres et dans le nombre des habitants, mais bien plus encore dans la culture des terres et dans l'industrie des habitants. La puissance ou la faiblesse est donc principalement dans le gou-* vemement, suivant que dirigeant bien ou mal toutes les forces il les augmente ou les diminue. Un prince n*est pas puissant parce qu'il peut mettre chaque jour de nouvelles impositions ; car cette méthode aura nécessairement un terme dans la pau* vreté des peuples.
Afin d'augmenter les revenus du souverain , il faut donc commencer par augmenter ceux des sujets» c'est-à-dire qu'il faut faire fleurir l'agriculture, les arts et le commerce. C'est sous ce point de vue qu'il nous reste à considérer la France.
Depuis 1610 jusqu'en 1629, l'agriculture, les arts et le commerce ont dépéri, bien loin de faire des progrès. Néanmoins sans acquérir de nouvelles forces, le royaume est devenu plus puissant au-dehors lorsque les factions des grands et des huguenots ont cessé de le diviser. Mais il serait difficile de se ûdre une idée de l'épuisement où il avait été réduit par les dissipations de Marie de Médicis et par la mauvaise administration des finances; toutes les pensions avaient été triplées, et cette générosité ne se borna pas aux princes et aux grands de la cour, elle se répandit encore dans les provinces sur les gentilshommes les plus qualifiés. Cette augmentation de dépense fut pour l'état une nouvelle charge de 4 millions; somme considérable, puisque les revenus du roi ne passaient pas 26, desquels il fallait encore retrancher 6 d'anciennes charger.. Il ne lui en restait donc plus que 16, et cependant 20 suffisaient à peine à la dépense courante.
On avait cru s'assurer de l'obéissance par des bienfaits, et
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émt dejpt «is oé vil trois fiMrrts eiriles; akm les ^ps»M de l'éiat montèreat toui-^-oeup dd 20 à 50 milUcms. Oa m sait pas oe que ces troubles eoàtèreal aux peuples; mais ou sait que les rebelles levèrent des tailles et des subsides pour foire sid)sister leurs années; qu'ils <dbtiarttit h différentes reprises prêt de 4 7 oiiilioBs de gratifications extraordinaires; que Gonciai en retira 44 ou 12 peur sa femme, et qu'il créa plusieurs offices à sou profit. Ajoutons à eda le dégât que les troupes faisaient dans les campagnes.
A la mort de Coneini, e'est-i-dire en 4 64 5» raugmeulation (tes impôts avait porté les revenus à 34 millions; mais, en même temps» on avait ai^^oMuté de plus de 3 les charges, qui étaientdi^de 4 0 au conMDenceoMBt du règne de Louis XUL Le roi u'avait donc que 48 milliousde rente, et dépeisait au-delà.
Uu miuistre aussi avide que Ck>ncini n'était pas eapable d'arrêter l'avidité des autres. Si les directeurs des finances ne piUèreot pas, ils n'eurent pas leeourage d'mnpéober de piller. Tous les tiafics en usage amot Sul^ recommencèrent, et la Galigai vendait sa protection à qui en avait besoin. Quelques fffsas d'affiures étant poursuivis pour leurs malversations, ellfi s'engagea, par cimtrat public, à les fûre déclarer innocents, mo« yennant trois cent saille livres.
Les finances restèrent dans ce désordre jusqu'en 4626, qu'elles furent confiées au marquis d'Effîat. Ce surintendant joignait les lumières à l'intégrité; mais les malheurs des temps ne lui permirent pas de faire tout le bien dont il était capaUe. Il comparait les trésorieis à la sèche, qui trouble l'eau pour tromper les jeux des pécheurs, et il leur reprochait d'avoir tout brouillé, au point qu'il n'était plus possible de pe bin une idée de la dépeiiao, ni même de la recette.
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Depuis que François I"^, imagina de créer de nouveaux of* fices, cette méthode a paru si commode, qu'elle a^ la grande ressource des surintendants, U n'y len a pas de plus ruineuse. On n'achète pas des offices pour le seul honneur de les posséder, on ai veut retirer à peu près l'intérêt de son argent. Le roi est donc obligé, pour se procurer un secours passager, d'aliéner à perpétuité une partie de ses revenus. Il faut qu'il assigne les gages des officiers sur les tailles, sur les gabelles ou^ sur d'autres impôts* U vend des offices parce que les revenus ne suffisent pas à la dépense : Tannée diaprés ils suffiraient encore nnoins, s'il ne remplaçait par les fonds aliénés en augMientant les impositions.
Sous Louis XIII , ces créations d'offices étaient Tunique ressource des surintendants. Les effets de cette mauvaise adffiinistration ne tardèrent pas à se faire sentir : on le voit par le cmnpte que le marquis d'Ëffiat rendit de Tétat des iinajaces à l'assemblée des noCables en 4 626 .
Le roi M retirait plus rien de sas domaines : de 1 9 millions de tailles qu'on levait sur les peuples , il n'en venait que 6 au trésor de Tépargne : tout le reste se trouvait aliéné. La fermç générale des gabdles était de 7 millions 400 mille livres , eh r^attant les frais des fermiers , qui revenaient à 2 millions; et de ces 7 millions 400 mille livres , il y en avait 6 millions 300 mille livres d'aliénés; de sorte qu'il ne restait au roi que 11 cent mille livres qu'on venait d'engager encore. La perte était à peu près la même sur tous les autres revenus de l'Etat. Ce qui contribuait encore A la ruine du royaume , c'est la multitude de per^nnes qu'on employait pour la recette et pour la dépense. Les tailles passaient par les mains de 22 mille collecteurs, qui les portaient à 1 60 receveurs particuliers, d'eu
elles passaient à 21 receveurs-généraux pour les voitures à l'épargne. L'argent était-il tiré de l'épargne pour être employé à sa destination? Il n'y arrivait pas, ou du moins des millions se réduisaient à peu de chose , parce que les trésoriers et les autres officiers , par les mains de qui on les faisait passer, prélevaient des gages, des taxations, des droits, des ports et des voitures. Les revenus des rois sont grands comme le Rhin , et se perdent de même.
Quand le marquis d'Effiat fut chargé des finances , an commencement de juin 1 626 , il voulut savoir quelle était la recette sur laquelle il pouvait compter pendant le reste de l'année , et quelles étaient les dépenses auxquelles il serait obligé de faire face. « Je trouvai , dit-il , toute la recette faite , et toute la dépense à faire. s> C'est qu'on avait dissipé d'avance tous les revenus de 1 626 , et même une partie de ceux de 1627. Cependant, le roi devait 22 millions de paie aux troupes, 3 millions de gratifications , et plus de 2 millions de pensions et d'appointements. 11 s'en fallait donc de 27 à 28 millions , qu'il eût quelque chose, et il fallait fournir au courant, sans rien recevoir de dix à douze mois.
La guerre de la Yalteline continuait, et celle des huguenots , qui recommença en 1 627 , fut un nouveau surcroît de dépenses. Le siège de La Rochelle coûta seul 40 millions. Les armées néanmoins ne manquèrent jamais de rien. Le bon ordre du surintendant fut la ressource r!e l'état; il gagna la confiance , et il rétablit si bien le crédit , que les financiers lui prêtèrent à 10 pour 100 , quoique jusqu'alors ils eussent toujours retiré 20 ou 25 pour 1 00 de leurs avances. Mais ce ministre, qui mourut en 1632, ne put pas corriger les abus :
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c'était assez , dans les conjonctures où il se trouvait , cl*en suspendre les progrès.
Voici Tétat des revenus de l'année 1 639 ; celui des charges et celui de la recette au trésor de l'épargne.
Revenus 80,210,185
Charges 49,819,665
Parties de l'épargne 33,390,520
En comparant cet état à celui de 4 609 , on trouve que , dans l'espace de trente ans, les impositions ont été augmentées de 54 millions , les charges de 40 , et la recette seulement de 4 3. Les abus s'étaient accrus depuis la mort du marquis d'Effiat, et le royaume s'épuisait tous les jours davantage. Mais les temps n'étaient pas favorables à une réforme.
^MQO^S»
PRÉFACE
Tespère avoir accompli ce qu'on a tant désiré , que VB^ toire de Fraooe fût préseotée dans son unité, c'est*à-dire dans ses véritables principes, dans leurs développements» œuvre du temps et du génie national ; et dans les combats que ces principes ont eu à soutenir à toutes les époques contre les passions des hommes. C'est ainsi seulement que rhistoire peut être ramenée sous un point de vue commun , étudiée selon les mêmes règles et jugée d'après les mêmes principes.
C'est la première fois que ce plan a été suivi et qu'on a vu une nation nidtre, grandir, vivre de la même vie, et, fidèle à sa constitution primitive, ne pas cesser de sMlever de progrès en progrès à la plus haute perfection possible chez un peuple. Tout a servi à ces progrès : ia première , la seconde comme la troisième race ^ les grands hommes comme les hommes médiocres, la guerre comme la paix, les lois, les conquêtes , les maladies même du corps social , Paristocratie féodale, la théocratie, le pouvoir absolu, la révolution, tant la France a en elle de force vitale pour se dégager de ce qui ne lui est pas bon et ne s'assimiler que ce qui peut lui être utile. J'ai prouvé cette grande vérité en me servant des témoignages de tous les écrivains nationaux et étrangers , afin qu'on ne pût pas m^accuser d'esprit de système. Les autres écrivains exposent, et je conclus. Me voici parvenu, de pro-* grès en progrès, à la grande phase, du dix-sepiième siècle.
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Louis XIV a suivi tel errements de François t^, et la Pranoa a été jetée par lui dans les voies du pouvoir absolu. <te en a usé ainsi dans tous les temps , disait Louis XIV, lorsqu'on lui parlait de l'iniquité des lettres de cachet. « Ses ministres , dit m écrivain eélàbre , lui avalent sans doute persuadé œ menà^nge qui s'aeeordût si bien avec son humeur altière. Ce prkioe, qui demandait à qmi âervait de lire, n'avait aoeuiie eonnalsitsaice de Phistoire. L'expérienee pouvait seule loi avoir donné quelques lumières; mais l'eitpériimee , qui se s'aequiert point à forée d'ag^ ( car la vie la plus active est eneare très bornée par les dioses et par le temps), sera teiJÔoufs un guide très* infidèle, lorsque la théorie ne l'é-^ dsirera pas (1). Locôs XIV dédai^aait peut-être autant Tune que l'autre^ Tout avait fléchi sous le poids de sa volonté \ il prenait le lait pour le droit : il ignorldt qu'un grand nooH bre d'ordonnaaces de ses j^édéeesseurs avaient défendu à tous juges « d'avoûr aucun ^ard aux lettres etoses ou de ca*<fihet qui seraient aeeordées sur le fait de la jua^iee; )i il ignorai qii^en rafflofitaot dans les fastes de la nation » on trouva qt» tout Français jugé par ses pairs Jouissait du priviléSB de 06 pouvoir être emprisonné sous quekiue prétexte que ee fôt ^ à moins d'un erime tsupiiai et notoh*e, et que depuis Tanéatt* tissement des privilèges nationaux , nos citoyens se sont e&f gagés par des lois formelles , a ne point retenir un de leurs Mjels prisonnier plus de viagk-qoatré heures sans hii faire aen procès.
a f»it bien le reeonnaitre, l'administration des Guise et des ItaU^os , avait changé toutes les notions politiques en France. Richelieu , Hazarin , usèrent largaai^t de Varbi^ traire^ et commencerait cette révolution qui , oontmuée par Louis XIV» changea notre cohstitutkm, notre gouverœmeat et nos mesura.
C'est Louis XIV qui le premier, en 1705 ^ rencUt un 6dit pour les lettres d'exil. Il y parle « de ceux qu'il juge quel-
(1) Mlnbeti.
quefoisà propos cl*éloigner pour un temps, du lieu de leur établissement ordinaire, par des ordres particuliers, pour bonnes et justes causes à lui connues , qui , oubliant l*obéissance qu^ils doivent à Tordre spécial qu'ils ont de lui , quittent le lieu du séjour qui leur est marqué pour se retirer hors du royaume \ il défend à ceux qui seront relégués par lui en quelque lieu du royaume que ce soit, d'en sortir saos sa permission , sous peine de confiscation de corps et de biens , pour raison de leur désobéissance formelle. >»
Cependant il y eut des protestations contre le pouvoir absolu , et les Mémoires de Fénélon au duc de Bourgogne, et les conseils de Colbert et de Torcy prouvent que Tesprit de la cour n'était pas Tesprit de la France. On ne peut pas dire cependant que la nation ne fût pas de moitié avec Louis XIV dans tout ce quUl faisait à Fextérieur et à Tintérieur. A Tintérieur, elle approuvait tout ce qu'il faisait pour Tégalité, et à l'extérieur tout ce qu'il faisait pour la gloire.
Ce qui prouve combien la monarchie de Louis XIV servait à un travail de progrès et d^égalité, tout en foulant aux pieds les libertés traditionnelles de la France, c'est rétonnement de Hume , Thistorien anglais , dans son chapitre sur la liberté et le despotisme , de voir que la France dément toutes ses théories.
Les anciens , dit-il , ont observé que tous les arts et toutes les sciences sont nés parmi des nations libres , et il cite la Grèce, Rome, puis il ajoute : « La France est cependant la preuve la plus frappante des progrès que fait le savoir sous les gouvernements despotiques. Quoique ce pays n'ait jamais joui d'une liberté avouée (1) , on y a porté tous les arts et toutes les sciences aussi loin que partout ailleurs. Les Anglais excellent peut-être en philosophie -, les Italiens en peinture et en musique, les Romains en éloquence, les Français sont le seul peuple, après les Grecs, qui ait produit tout-à-la-fois des
(1) Grande errear démentie par toute noire histoire et par les réflexions de Home lui-même.
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poètes, des orateurs, des hisloriens, des peintres, desarchi«-. tectes^ des sculpteurs et des musiciens. Enfin si nous descendons dans la vie commune, il n*y a point de nation qui ait tant perfectionné cet art, le plus agréable de tous : l'art de la société et de la conversation qu'ils nomment souvent le $a^ voir^vre. »
Continuons à montrer les surprises de Hume, elles servent à faire comprendre ^histoire de Tépoque du grand roi :
(( C'est une opinion généralement reçue que le commerce ne peut fleurir que dans les Etats libres, et cette opinion parait fondée sur une expérience plus longue et plus étendue que celle qui regarde les arts et les sciences. Si nous suivons le commerce dans tous les progrès qu'il a faits à Tyr, à Athènes, à Syracuse, à Carthage, à Venise, à Florence, à Gènes, à Anvers, en Hollande , en Angleterre, nous le trouverons toujours fixé dans les républiques. Londres, Amsterdam et Hambourg, les trois villes les plus commerçantes de la terre sont toutes trois libres. Cependant l'ombrage que le commerce de la France nous a donné depuis peu , ne semblet-il pas prouver que cette maxime n'est pas plus certaine et plus infaillible que la précédente, et que les st^ets d'un monarque absolu peuvent devenir nos rivaux dans le négoce auQsi bien que dans les lettres? »
Hume trouve la raison de ce fait dans la sécurité dont Jouissaient les propriétaires en France. « Dans une monarchie civilisée comme le sont les monarchies européennes , dit-il, on n'est guère exposé à des violences de la part du souverain, et Ton n'a pas plus sijijet de les craindre que les effets de la foudre, les tremblements de terre ou d'autres événements des plus extraordinaires. La police a été beaucoup perfectionnée dans le siècle passé. Salluste nous apprend que l'armée de Catilina s'était considérablement grossie par TaCDuence des voleurs qui exerçaient leur brigandage dans les environs de Rome« Si l'on assemblait actuellement tous les gens de cette profession , qui sont répandus dans l'Europe, Je ne crois pas qu'on en pût faire un.régimenté D^ailleurs on peut appliquer
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aojottfdliiii mn monatchtes civilisées ce qëL'ùn AMà êxtàUfe^ fois à la louange deti répobliqaeB, qtteUe$ Hâ $mtpas gmh fteméês par les hommes^ maiê par U» ioi9.
« On est surpis de toir l'onlre et la régidarité dont diea sont ÀuseepttUes , et la eonsislanee que l'on a su imt dofmer. Chacun y jouit en assurance de ce qui lui appartient^ l*taH dusttie eirt encouragée^ les atts fleurissent^ le souvendn vit parmi ses sujets comme m t)êi^ au milieu de ses «nfants« n y a peut-être en Europe environ deut csents prinoes tibias, en les y eomprenant tous, les petits comme les grands^ ^ depuis deun siècles, le nombre est le même. De sorte ^e , si Tun portant Tautre on compte vingt ôns pouf âiaqne règne ^ dh troave cet intervalle rempli en tout par deux mHte de ces monarques k qui les Grecs «valent donné le nom de tyran* Oii n'en: trouve pas un seul parmi eux^ pas même Philippe It d^pa^e i qu'on puisse comparer en mécliafieeté à un Ti^' bèfe$ à un Galigula, ft un Néron, à un Dot&M^fi, i^ f^t déjb quatre des doute premiers empereurs de Rome, n
On VA voir , d'après un autre passage de Hume que noitti ai- Ions eitër encore , que la seule chose qui manquât à ta immar^ cMe de Louis XIV et de Louis XV, c'était une repréeetitation iMÉtiouale^ puisque les tbUB que Hume signale aurc^ent dls^ paru devant la convocation d'une assemblée de li FfMce t
K Dané la Prance, qui ést le plus partent modèle ^hsue pufô monarchie f les plus grands abus ne naissent pas du nombre des impôts ni de leur grandeur, ces deui articles ne ÉMt pas si encedsifs si on les oompare à ee qui se pnrtique à cet égard dans les contrées libres. Ces abus résulMit de la méthode dont on se sert pour levar le^s impèts, méthode coûteuse, inégale , arbitraire , qui décourage les pauvres, les paysans 9 et surtout les fermi»^, qui arrête Pindustrie, qui fhH de l'agriculture une occupation de mendiante et d'eedaves. Ces vexations ne profitent qu'aut financiers. Or je sup^ pose qu'il s'élevât un roi ou un ministre qui eût assec de dto^ œmement pour connaître ses avantages et le bien piAflle, m^ de pouvoir et d^ courage pm mMMm de ¥iêH<e«
LOU» XIV. le
eonttmcf» et pbiAt remédier à ees àkm^ en e^ ôfts, di»^) la différeiM$6 qa'M y a entre le gouTemement absolu de la ¥tnnte e( tMtre goutaneraoït libre ne paraîtrait j^us gî grsdiâai * Ces aperçus de Hume sont vraiment curieux.
<( Louis XIV, dit Thomas, a été plus loué pendant son règnC qtiCf tMs les 1^ «Hiemble d« ta monarehie M Pont été pendant déniée an^d, Oti ne le loiitit pas seulement comme on loue kmn ki9 princes^ par intérêt, pa^ reconnaissance^ par flatte* rie^ piir iMâMtudé ^ per vMiité^ oh le louait encore par admira^ tloti et p&t enUionsiasm^. Ce fot nm itresse de quaraote ans^ On n'éi^ait^ on ne prononçait rien où le nom de Lou» XIV ne fbt mêlé. Le style avait pris partout je ne sais qoel tofl de fiadégyrlque ; oe M telnl même des Mcsslllon , d^ Flé^ dtler^ des Bëssoéf^lotfleSlesiMs qu'ils piHiaient de LoàisXlVf et eu n^en parlent^ls pas? n n'y a pas un de leurs diseoim oè, en dirent les vanités d« «aonde ^ ils n'aient l'art d'à* tteMer «broitemenl^e nom ^ où ils né célèbrent, en passant, les eiipMiè^ les inen^le» et la sagesse étonnante de ee piifiee« M des orateiffs de ce mérite domaient im tel enemple^ on Éie deete bien qn'll était i«M« TèuS ceux qui prêchaient prn l^nt liisd^de de looer. On parlait à Louis XIV de ses de^ teiM4 mais on im parlait presque autant de ses vertasi oé meMi fttee adresse au tangage de Vévangite te laoga^ dea eeurs*
^ (Mâfe ces âeges pértodiqueB et saints^ il y en avait d'antres tout proftmes, que chaque circonstance et chaque umée faisaient naître. On n'en trouve guère avant ta mort de Mazam t jusque ée thomentie roi n'exista point lialbeureusement le erédll du ministre se tn^onpait pmr l'enfenee du maître; mais peu après cette époque les panégyriques commenceol* Dès IMS, panégyriques sur Louis^Dieu'^DoDBé : c'était le nom 4e ee prince i dent ta naissance fut regardée coronie une finvenr du ciel. Il a¥alt elors titigt^lnq ans^ avsùt bmnilié le pspê^ fbroé le roi d'Espagne à toi céder le pas, donné ua carrousel , ei acheté cinq millions la ville de Ûunkerque.
in Ed tH*y «suée eu le j^ape cDvey* faire des excuses au mf
panégyrique où )a magnanimité de Louis XIV est comparée à celle de Jules-César , par un cordelier. Une autre année , panégyrique sur les jeux et les divertissements que Louis XIV donnait trois fois la semaine dans le grand appartement de Versailles.
« En 1667 et 1668, panégyriques sur la conquête de Fiandite et de la Franche-Comté. En 1672, débordement de panégyriques sur la conquête de la Hollande. En 1679, panégyrique de Charpentier sur la paix de Nimègue. En 1680, panégyrique sur Louis-le-Crand, par un évêque d'Amiens. En 1685 , pané* gyrique prononcé à Caen sur une statue élevée à Louis XIV« En 1687, panégyrique où Ton célèbre le triomphe du roi sur rhérésie. En 1690, panégyrique prononcé à Valence par un ca* puein. Autre panégyrique à Arras par un carme. Autre pané«* gyrique prononcé à Valence par un carme. Autre panégyrique, en 1699, par un cordelier. Je ne compte pas tous ceux des Jésuites : je ne crains pas d'exagérer en disant quMl y en eut au moins une centaine de leur part, en français, en latin, en italien, en espagnol. A cette liste , qui est déjà l#ngue , joignez encore un panégyrique par un M. TalleaMBt , orateur assez inconnu aujourd'hui^ et un panégyrique historique du roi, par un M. de Callières , qui avait été négociateur \ et le fameux panégyrique de Louis XIV, par Le Pelisson^ qui parut grand dîms le malheur de Fouquet, qui fut ensuite adroit et heureux, qui fût longtemps célèbre par son éloquence , et que Ton cite encore, mais qu'on lit peu. Ajoutez le panégyrique du roi, commencé par Bussy-Rabutin dans le temps même où il était, par ordre du roi , à la Bastille ; ouvrage où, avec toute la sincérité d'un homme disgracié qui veut plaire, Bussy parle à chaque ligne et de sa tendresse passionnée , et de sa profonde admiration pour le plus grand des princes, qui n'en voulut jamais rien croire. Tout le monde connaît les douze panégyriques prononcés dans différentes villes d'Italie^ par des hommes à qui la magnificence de Louis XIV avait prodigué les pensions, et qui, dans un roi étranger, honoraient un bienfaiteur. Enfin, on peut y joindre cette foule de compliments et de
panégyriques prononcés dans PAcadémie fraççaisie , qui fut pendant soixante ans une espèce de temple consacré à ce culte» Ce n'est que pour Louis XIV, comme on sait , que l'élégant et harmonieux Despréaux suspendait sa satire , et ce zèle ardent de déchirer ses ennemis pour Phonncur du goût. Toutà-coup caustique et flatteur, mais flatteur brusque, il épuisait son esprit à imaginer de nouvelles formules de satire et d^éloge. On cite encore aujourd'hui ses remerciements et ses discours en vers, et son discours de la mollesse j et cette fameuse épitre, où, selon un poète anglais un peu de mauvaise humeur, il fit deux cents vers pour chanter que Louis n'avait pas passé le Rhin. C'est pour Louis XIV que le grand Corneille, déjà vieux, composa, avec son génie qui agrandissait tout, un demi-volume de vers qu'on ne lit plus. Racine le loua indirectement dans ses tragédies et dans quelques pièces détachées ; Molière dans ses comédies , aigourd'hui peu connues , qu'il fit pour les fôtes de Versailles. Enfin , il n'y eut pas jusqu'à La Fontaine qui ne devint courtisan, et le fablier de Madame de Bouillon porte des vers pour Louis XIV. Je ne parle pas de la quantité innombrable de poètes qui , n'ayant que du zèle sans talents , étaient vils ou empressés sans plaire , et composaient de petites épîtres obscures et des sonnets sur le roi, que ni lui» ni personne ne lisait. Il ne s'agit ici que des honunes qui flattaient avec génie. Dans ce nombre , on ne doit pas oublier Quinaut et ses prologues célèbres. Il fallut que l'auteur immortel d'Atys , de Thésée et d'Armide pliât son génie à ce refrain éternel de flatteries harmonieuses.
« Ainsi, tout prédicateur, tout orateur, tout historien , tout poêle 5 enfin, tout ce qui parlait, tout ce qui écrivait §ous ce règne, louait et flattait à Penvi. Cet esprit avait passé jusque dans les ateliers des artistes : la peinture, la sculpture et la gravure retraçaient sans cesse à Louis XIV tout ce qu'il avait fait de grand. Enfin , les inscriptions immortalisaient l'éloge sur le marbre ou l'imprimaient sur l'airain. Je ne parle pas de celles qui ne furent que projetées , mais qui marquent toujours l'esprit du temps , telles que l'incroyable passage du T. xiv. 7
98 HISTOfRC: DE FRANCE.
Rhin, la merveilleuse prise de Valenciennes. Heureusement, il y a un point où Texcès est ridicule, et si on ne craint pas de s'avilir, on craint au moins de choquer le goût. Ces inscriptions q'eurent pas lieu : je parle de celles de la place Vendôme, où il est dit , par exemple, que Louis XIV ne fit la guerre que n^algré lui. (^'Europe et la France savent quelle fut la vérité de cet éloge.
ç( (le torrent de panégyriques s'arrêta pourtant, et fut su3pen(}^ pendant la guerre de la succession d'Espagne. Des hommes qui n'entendent parler au dehors que de batailles perdues, et qui chez eux ont le triste spectacle de la misère et de la faim , ne seraient pas disposés à louer le gouvernement même qui serait le plus sensible à leurs maux. Toujours les rois sont jugés par les succès , et le contraste de la misère présente obscurcit même Tancienne grandeur. S'il est vrai, comme on le dit, qu'en 1709, un prince ennemi de Louis XIV, maître de Bruxelles, y donna pendant l'hiver un spectacle composé tout entier des prologues de Quinault ; ce fut la vengeance 1^ plus cruelle.
« La hauteur insultante des conférences de Gertruidemberg n'a rien de plus humiliant, peut-être même un pareil triomphe est au-dessous d'un grand homme. C'était les arme^ à la ipain, c'était à Hochstet, à Malplaquet, à Turin, et non sur un théâtre 4^opéra qu'il était beau au prince Eugène de se venger de Louis XIV. La bataille de J)enain et Villars ramenèrent enfin Ja paix et les panégyriques. On recommença à louer avec moins de faste. La paix d'Utrecht fut célébrée. On vit môme paraître un éloge historique du roi, en 1714, par un abbé de Bellegarde. On sait qu'il mourut Tannée suivante ; et tandis que le peuple, toujours extrême, était loin de témoigner pour sa cendre le respect qu'il lui devait et comme à son souverain , et comme à un homme qui avait fait de grande choses pour la France , les orateurs sacrés et les gens de lettres portèrent leurs derniers hommages sur sa tombe. Par une loi éternelle , tout prince doit naître , vivre , mourir et être enterré au bruit des éloges. L'habitude, la reconnaissance et le
respect satisfirent à tout. La Mothe, avec sa prose barmomeuse et facile , prononça dans rAcadémie française Téloge funèbre de ce roi. Toutes les chaires retentirent de ses vertus. Il y eut en France vingt-sept ou vingt-huit oraisons funèbres. On en prononça en Espagne, en Portugal, à Rome, en difle«-. rentes villes d'Italie , dans presque toute TEurope.
« il ne serait peut-être pa^ inutile maintenant de peser ce rot si célèl»re , et d^appréoier tous les éloges qu^on lui prodigua. Longtemps on porta son culte jusqu'au fanatisme \ aujour^ d'hui, peut-être , on cherche trop à se venger de cette admiration. On fut trop ébloui de ses succès : on est trop ft^ppé de ses ftiutes. La balance de la renommée, qui est presque toujours inégale pour les rois , a penché tour à tour des âeui côtés opposés pour Louis XIV. Essayons, s'il est possible» de la fixer.
<c Jameûs la France n'eut tant d'éclat que sous Louis XIV; mais cet éclat, comme on sait trop, fut mêlé d'orages. Sous lui , la France compta trente ans de victoires et dix ans de désastres j elle conquit des provinces , et vit ses provinces éimisécs. Elle donna la loi à FEurope , et fut sur le point d^être démembrée par toutes les puissances de l'Europe. Cp contraste de malheur et de gloire, cette brillante adminis^ tration pendant un temps, cette adqiinistration pénible et i^r*cée pendant l'autre , naquit des mômes principes ; tout fut enchaîné. Louis XIV eut dans son caractère je ne sais quoi d'eiagéré , qui se répandit sur sa personne comme sur tout «on règne. Il fut jette, pour ainsi dire, hors des bornes de la nature. Cependant , cette exagération même lui donna une idée de grandeur d^où résulta beaucoup de bien. C'est à elle que Louis XIV dut les principales qualités de son âme : cette droiture, ennemie de la dissimulation, et qui ne sut presque jamais s^abaisser à un déguisement ; cet amour de la gloire, qui, en élevant ses sentiments, lui donnait de la dignité à ses propres yeux , et lui faisait toujours sentir le besoin de s'estimer ; cette application , qui, dans sa jeunesse même, fut toujours jrôte à immoler le plaisir uu travail;
celle volonté qui savait donner une impulsion forle à loutes les volonlés , el qui entraînait tout ; cette dignité du commandement, qui, sans qu'on sache trop pourquoi, met tant de distance entre un homme et un autre homme, et, au lieu d'une obéissance raisonnée, produit une obéissance d'instinct, vingt fois plus forte que celle de réflexion ; ce désir de supériorité qu'il étendait de lui à sa nation, parce qu'il regardait sa nation comme partie de lui^nême , et qui le portait à tout perfectionner ; le goût des arts et des lettres , parce que les lettres et les arts servaient, pour ainsi dire, de décoration à tout cet édifice de grandeur ; enfin, la constance et la fermeté intrépide dans le malheur, qui , ne pouvant diriger les événements , en triomphait du moins , et prouva à l'Europe qu'il avait dans son âme une partie de la grandeur qu'on avait cru jusqu'alors n'être qu'autour de lui.
« Mais le même caractère qui peut- être donna à Louis XIV toutes ses qualités, fit aussi la plupart de ses défauts. 11 créa en lui un goût de magnificence et de luxe qui s'accorde rarement avec une âme éievée, et qui , cependant, chez lui ne l'excluait pas , goût qui se répandit sur ses bâtiments, sur ses jardins, sur ses fêtes , et trop souvent substitua des dépenses de faste à des dépenses utiles. Il lui donna ce goût éternel de représentation qu'il porta partout, même à la guerre, oti cependant ses armées et ses victoires représentaient assez bien pour lui. Il répandit hur toute sa personne , et mit dans ses regards même, une affectation de grandeur qui avait un peu besoin de sa réputation et de son rang pour ne pas étonner, et semblait voi loir commander le respect plutôt que de l'attendre. Il forma au dedans le caractère de sa politique, et lui fit croire que la nation était à lui, et que ses propres besoins étaient ceux de l'Etat. Enfin, il lui inspira au dehors une ambition qui, comme celle de la plupart des conquérants , n'était pas en lui l'effet d'une âme ardente et emportée, mais qui, tenant plus à la hauteur qu'à l'impétuosité du caractère, méditait tranquillement et exécutait, avec une fierté calme, des plans d'agrandissement et de conquêtes. De là ce débordement d'un pouvoir
qui menaçait tout : cette hauteur avec les rois et presque tous les Etats ; ce plan si vaste de subjuguer la Flandre, d'abaisser la Hollande, de resserrer la Savoie, de dominer en Italie, de donner des électeurs à l'empire , un roi à l'Angleterre , son petit-fils à l'Espagne, et embrasser par lui ou par ses enfants, Paris , Naples , Milan , Madrid . tandis que ses flottes iraient parcourir l'Océan, et feraient respecter son nom des ports de Brest ou de Toulon jusqu'à Siam , et aux côtes de la Jamaïque ou du Brésil.
« Il faut convenir que ces projets ont de la grandeur, mais une e!«pèce de grandeur qui manque, pour ainsi dire , de proportion et de règle. On peut dire , en général , que Louis XIV mesura un peu trop ses forces par son caractère. Il ne prévit point assez que, dans la constitution économique des Etats, de longues victoires ressemblent presque à'dés défaites , que tout ce qui est violent, s'use par sa violence même 5 que de grandes puissances, unies pour résister, doivent à proportion s'afi^iblir beaucoup moins qu'une grande puissance armée pour attaquer ^ que les grands hommes qui , à la tête de ses armées, étaient fiers de le servir, devaient , par leur exemple , faire naître d'autre^i grands hommes pour le combattre -, que toutes les fois qu'on fait de grands efforts, il ne peut y avoir de succès que ceux qui sont rapides, parce que les moyens extrêmes tendent toujours à s'affaiblir. Comme l'esprit chez les hommes est presque toujours gouverné par le caractère , Louis XIV ne fit point des calculs qui n'auraient été que ceux d'une politique sage. Il exagéra dont tout à la fois et ses moyens, et ses projets : et de là, après quelques années d'éclat, le dépérissement, la ruine et le malheur. Ce défaut influa non-seulement sur la France, mais sur l'Europe entière. Partout il fallut opposer de grandes forces à de grandes forces. La paix tarit le sang et ne diminua point les charges publiques. Comme on craignait sans cesse, il fallut sans cesse être en état de combattre. Toutes les administrations furent forcées, tous les eflbrts tendus et l'erreur d'un seul homme changea le syslôme de vingt gouveruements.
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tt On voit que le bien et le mal de ce règne célèbre tiennent à une seule idée, une idée de grandeur tantôt exagérée et tantôt vraie, il est probable que si Louis XIY avait reçu une éducation digne de la vigueur de son caractère, il eût joint à la passion des grandes choses le génie qui les Juge , et que surtout il eût appris Tart le plus difiicile des rois, celui de n'abuser ni de ses vertus ni de ses forces.
M Si on l'eiamine du côté des talents, il avait un coup-d'œil sûr. Entouré de grands hommes, il eut le mérite de les croire. L'application lui donna le génie de Texpérience; mais il apprit plus en dix ans à l'école des malheurs, quMl n'avait appris en quarante ans de gloire. Les événements heureux trompent et séduisent ; c'est la flatterie la plus dangereuse pour les rois; au lieu que la sévérité du malheur accuse les fautes et les faiblesses. 11 eut des connaissances sur le gouvernement; mais ayant passé presque tout son régne en grandes entreprises, c'est-à-dire à conquérir ou à résister, au lieu de pouvoir diriger à son gré ses plans et ses systèmes, il était forcé de plier ses plans à ses besoins. Les événements commandaient à ses principes; et son administration fut toujours entraînée par le cours violent des affaires.
H Gomme guerrier, il fut éclipsé par ses sujets. Les fers de François {•' lui ont laissé plus de gloire militaire que toutes les conquêtes de Louis XIV ne lui en donneront peut-être dons la postérité. Trajan et Henri lY, quand ils commandaient leurs armées , marchaient et vivaient en soldats ; Louis XIV, dans les camps, parut toujours en roi; il mêla la pompe do trône à la fierté imposante des armes , et déployant une grandeur tranquille sans jamais se montrer de près à la fortune , son mérite fut d'inspirer à ses généraux l'orgueil de vaincre, et à ses troupes Torgueil de combattre dtde mourir pour lui «
a II est peut-être difficile de déterminer à quel point il connut les talents et les hommes. D*abord il faut lui rendre grâces, au nom de la France et de l'humanité, de ce qu'il choisit, pour élever ses enfants , Montaqsier et Bosauet, Fénélon
et BcauvilHcrs. Occupé de Védat de son règne, H confia Pespéranee du règne suivant à la vertu et au génie. Ce fut un mérite surtout d'avoir apprécié la morale inflexible et la franchise sévère de Montausier dans une cour où la volupté se mêlait au faste, et où l'excès de la flatterie corrompait la gloire. A l'égard des autres choix , Turenne et Condé lui furent montrés par la renommée. Luxembourg qu'il n'aimaîÉ pas, le força par son génie à l'employer. Vendôme eut beaucoup de peine à parvenir au commandement. Catinat, de simple volontaire, devint maréchal de France ; mais ce mémo Catinat après des victoires essuya des dégoûts, et fut rendu inutile à son pays qu'il aurait pu défendre. Ce prince eut deux ministres : Colbert qui enrichit l'état par ses travaux, et dont les erreurs même furent celles d'un citoyen et d'un grand homme; Louvois, dont l'esprit étentîu et prompt semblait né pour la guerre , et servit son maître en désolant l'Europe. Colbert lui fut donné par Mazarin , Louvois par Le Tellier. Je ne parle pas de Barbésieux , de Pelletier, de Chamillard, du choix de plusieurs généraux dans la guerre de 1701; du moins ces choix furent réparés par d'autres, et Villars, et Vendôme, et Bervick annoncèrent que dans cette décadence même il savait encore trouver les grands hommes. Ne lui reprodions pas des malheurs ^core plus que des fautes.; mais la disgrâce de Fénélon et son exil ; mais la proscription de l'ouvrage le plus éloquent que la vertu ait Jamais inspiré au génie , il est difficile sans doute d'excuser cette erreur dans un roi aussi célèbre.
K Si on porte sa vue sur l'intérieur de l'état, on estft»appé d'un grand tableau. On voit Louis XIV , à travers un enchaînement de conquêtes et de victoires, s'occuper des lois, des arts, delà population, de ragficulture et du commerce; mais l'homme qui discute et qui juge , en admirant tant de travaux célèbres, examine ce qui leur a manqué du côté de la perfection et de la durée. On remarque sur les lois qu'en diminuant l'abuB des procédures^ et réglant la fornle des tribunaux, il laissa subsister le vfee de cent législations opposées; et ne
fit qu^ébaucher un ouvrage immense qui parmi nous attend encore le zèle d'un grand homme; sur l'agriculture, qull ne connut pas les vrais principes qui l'encouragent, principes découverts par Sully, employés dans les belles années du règne de Henri IV , oubliés sous le ministère orageux et brillant de Richelieu, retrouvés ensuite par Fénélon, et développés avec succès dans ca siècle où les grands besoins font chercher les grandes ressources; sur le commerce, qu'il eut peut-être sur cet objet des vues beaucoup plus vastes que fiolides , que ses vues même étant en contradiction avec ses besoins , d'un côté il voulait le favoriser, et de Tautre il le chargeait d'entraves; sur les manufactures , qu'il les encouragea avec grandeur, mais qu'il fit quelquefois de ces arts utiles le fléau de l'état, en immolant le laboureur à Partisan ; enfin sur la partie militaire , que la perfection même nous donna une gloire éclatante et dangereuse ; qu'elle arma la France contre PEurope, et l'Europe contre la France, et fut récompensée et punie par trente ans de carnage. Ainsi, de quelque côté qu'on jette les yeux, on voit des succès et des malheurs; on voit de grands vices et de grandes faute»; on voit le génie ; mais tel qu'il est duez les hommes , et surtout dans les objets de gouvernement, toujours limité ou par les passions, ou par les erreiu^, ou par les bornes inévitables que la nature a infligés à toutes les choses humaines.
« Si on cherche à travers tant d'éclat quel fut le bonheur des citoyens, on conviendra que les peuples comme les hommes ne peuvent être heureux que dans un état de calme, et loin des grands efforts qui supposent de grands besoins. Il faut pour le bonheur d'un peuple que l'industrie soit exercée, et ne soit pas fatiguée; il faut qu'il soit encouragé au travail par le travail même ; que chaque année ajoute àN Taisance de l'année qui la précède ; qu'il soit permis de jouir; que le laboureur, en guidant sa charrue, puisse voir au bout de ses sillons la douce image du repos et de la félicité de ses enfants ; que chaque portion qu'il cède à l'état lui fasse naître l'idée de Tutilité publique^ que chaque portion qu'il garde lui
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assure ridée de son propre bonheur ; que les trésors, par dos canaux faciles, retournent à celui qui les donne ^ que les dépenses et les victoires, tout jusqu'au sang versé, porte intérêt à la nation qui paye et qui combat ; et que la justice même, en pesant les fardeaux et les devoirs des peuples, n'use pas de ses droits avec rigueur, et se laisse souvent attendrir par Thumanité qui n^est elle-même qu^une justice.
« Diaprés ces principes, qu'on juge de la félicité réelle des peuples dans un règne de soixante-douze ans, où il y eut quarante-six ans de guerre. Ce n'est pas que je confonde toutes les époques de ce règne célèbre; la France fut heureuse , ou parut l'être jusqu'à la guerre de 1687 ; mais après cette époque tout change. Je ne parle pas des dernières années de ce prince, je plains tant de grandeur, suivie de tant de désastres. Je répéterai seulement ce que ce roi célèbre eut la magnanimité de se reprocher lui-même en mourant. Dans ces moments où tout fuit , mais où la vertu reste , où les flatteries et les éloges de cinquante années se taisent pour laisser élever la voix de la conscience et de la vérité qui ne meurt pas, où l'âme tranquille et courageuse pèse avec un calme terrible tout ce qui a été, et seule avec elle-même, apprécie les crimes, les succès, les victoires , et toutes ces tristes /grandeurs humaines qui vont la quitter ; dans ces moments , il se reprocha d'avoir sacrifié à un vain désir de gloire la félicité des peuples. J'oppose les remords d'un grand homme mourant aux éloges fastueux et trop vains qui quelquefois lui furent prodigués pendant sa vie.
« Malgré ses fautes et ses malheurs, son règne sera à jamais distingué dans notre histoire , et c'est la plus brillante époque de notre nation. Jusqu'alors les Français moins grands que factieux, ayant besoin d'agiter et d'être agités, plus capables d'un mouvement prompt et rapide que d'une application et de vues suivies , n'avaient encore appris à gouverner ni leur caractère ni leurs idées. 11 leur manquait je ne sais quoi de calme qui arrêt&t leurs forces et qui les rassemblât , qui les rendit utiles en les dirigeant. Le gouvernement de
Louis XIV produisit cet effet. En donnant de la consistance à la nation , ce prince lui donna de la grandeur : notre esprit naturel devint du génie, notre activité inquiète, de la force, notre impétuosité, un courage dodle et terrible; tout prit un caractère, et Tesprit national, (car nous commençâmes alors à en avoir un ) formé par de grands exemples et de grands objets, acquit un degré de hauteur inconnu jusqu'à-* lors. Les Français sous son règne s'honoraient d'une soumission qui les rendait grands. Au-dehors , ils. donnaient des lois ; au-dedans , ils mêlaient Tobéissance à la gloire. Leur nom était le premier de l'Europe. Ils furent pendant trente ans ce qu'essent été les Perses vainqueurs à Calamine et à Marathon , unissant la grandeur de Persépolis et d'Ecbatane aux arts brillants et à la politesse douce et voluptueuse d'Athènes.
« On ne peut douter que cette foule de grands hommes, qui parurent alors, ne fût le fruit d'un gouvernement attentif et éclairé. On doit savoir gré à Louis XIV d'avoir répandu de l'éclat sur les talents et sur les arts , d'avoir su apprécier ces hommes que leur fortune rend obscurs, mais que leur génie rend célèbres , qui ne sont point destinés par leur naissance à approcher des rois , mais qui sont quelquefois destinés à honorer leur règne. Ainsi, après s'être occupé de ses grands desseins avec ses généraux et ses ministres, il se délassait quelquefois en conversant avec Racine; il ordonnait qu'où représentât devant lui les chefs d'œuvres du vieux Comeîlie; il sentait de l'orgueil à se voir servir dans son palais par l'au* leur du Misanthrope et du Tartuffe^ et donnant à Molière son roi pour défenseur, empêchait qu'une cabale, d'autant plus terrible^qu'on y mêlait le nom de la vertu, n'opprimât un grand homme. Quel sera donc le rang que Louis XIV oc* cupera parmi les rois? Celui d'un prince qui, placé dans une époque où sa nation était capable de grandes choses , sut profiter des circonstances sans les faire naître; qui avec des défauts employa néanmoins toute la vigueur du çouvernemenl ; qui, suppléant parle caractère au génie, sut rassembler au-
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tour de lui l6s toces de son siècle et les diriger, ee qui est une autre espèce de génie dans les tois; qui enfin donna un grand mouvement et aux choses et aux hommes , et laissa après lui une trace forte et profonde.
« On Ta con^paré à Auguste, il lui ressembla I>ien peu. Il sut coisme lui employer les talents et faire servir les grands hommes à sa renommée ; mais il fallait qu'Octave se servît de ses égaux pour sa grandeur, et leur persuadât qu'il avait droit à leurs victoires , quoiqu'il ne tint ce droit que de leurs victoires même. Louis XIV armé de la souveraineté commandait aux hommes, qui lui devaient en tribut leur sang et leur génie. Tous deux protégèrent les lettres , mais Auguste , en honorant de sa familiarité Virgile , Horace et Tite-Live , honorait des hommes nés tous citoyens comme lui, les proscriptions avaient décidé sMls auraient un maître. Louis XIV, né à la tète d'une monarchie, où par la constitution de TEtat, il nV a de rang que celui qui est marqué par les titres , Louis XIV, porté par son caractère même à une fierté de représentation qui augmentait encore les distances, en rapprochant de lui les hommes de génie , fit peut-être plus et pour leur ^oire et pour la sienne.
(( Si maintenant on le compare aux rois eélèbres de notre nation , on trouvera qu'il fut loin de cet esprit vaste et puissant de Charlemagne; mais T un déploya de grandes vues chez un peuple barbare ; l'autre seconda les lumières et les vues d'un peuple instruit. On trouvera qu'il eut moins de sagesse , mais plus d'éclat que Charles V; moins de bonté, mais beaucoup plus de talents que Louis XII ] il fut plus laborieux , plus appliqué, plus roi que François I^', mais il n'eut point ses grâces fières et aimables , ni cette valeur â)louissante qui parut à Marignan , et qui fit pardonner Pavie. On ne le comparera pas à Henri IV, le mérite de l'un fut de r^peler tour jours la grandeur, le mérite de l'autre, de faire oublier la sienne. Ainsi Louis XIV eut un caractère unique et qui ne fut qu'à lui. Sa gloire fut d'avoir élevé sa nation. Je voudrais dono que lorsque les pouuments qui ont été élevés à ce roi si cé^
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lèbre , seront détruits par le temps , et qae les statues et les marbres menaceront de s'écrouler, on lui élevât alors un autre monument.
(( Je voudrais qu'on le représentât debout et désarmé , tel qu'il était dans sa vieillesse et peu de temps avant de mourir, foulant à ses pieds toutes les médailles de ées conquêtes : lui* même, au lieu d'esclaves, serait entouré de la plupart des grands hommes qui ont illustré son règne. Là on verrait et Turenne , et Condé , Catinat et Yauban. Lamoignon tiendrait à la main le code des ordonnances \ Golbert ses plans de marine et de commerce; Racine s'avancerait sur les pas de Corneille; Molière et La Fontaine suivraient. Après eux viendraient les artistes célèbres. Louis XIV paraîtrait animant tout de ses regards; et au bas de sa statue, la postérité écrirait les mots : Sous lui les Français furent grands, »
EcoutonslejugementdeM.deChftteaubriandsur Louis XIV:
« Tout devint individuel sous Louis XIV Le peuple disparut comme aux temps féodaux, on eût dit d'une nouvelle conquête, d'une nouvelle irruption de barbares, et ce n'était que rinvasion d^un seul homme. Observons néanmoins une différence ; le nom du peuple ne se rencontre nulle part dans la monarchie de Hugues Gapet, parce que le peuple n'existait pas , il n'y avait que des serfs ; la nation, militaire et religieuse, consistait dans la noblesse et le clergé. Sous Louis XIV, le peuple était créé , il se perdait seulement dans Farbitraire, ce qui fait qu'il se retrouva au moment où ses chaînes se rompirent.
Quand la lutte de Taristocratie avec la couronne finit, la lutte de la démocratie avec cette même couronne commença. La royauté , qui avait favorisé le peuple afin de se débarrasser des grands, s'aperçut qu'elle avait élevé un autjre rival moins tracassier, mais plus formidable. Le combat s'établit sur le terrain de l'égalité. Il y eut monarchie absolue sous Louis XIV parce que la liberté aristocratique était morte et que l'égalité démocratique vivait à peine : dans l'absence de la liberté et de Fégalité, Tune moissonnée ^ l'autre encore
en germe , il y eut despotisme, et il ne pouvait y avoir que
Le despotisme de Louis XIV fut nû fait progressif naturel, venu à point dans son temps, dans son lieu , un résultat inévitable des opinions et des mœurs à cette époque , un anneau de la chaîne qui servait à joindre le principe répudié de la liberté au principe non encore adopté de Tégalité.
L'empire a été forcé d'abandonner ses conquêtes, et nos soldats, en se retirant, entraînèrent deux fois avec eux les étrangers à Paris. La monarchie de Louis XIV n'alla pas si loin chercher ses combats , mais le fruit de ses victoires nous est re«té ; notre indépendance vit encore à Tabri dans le cercle de remparts qu'elle a tracés autour de nous. A quoi cela a-t-il teuu ? à l'esprit positif du grand roi et à la longueur du régne de ce prince. Louis chercha à donner à notre France ses bornes naturelles ; on a trouvé dans les papiers de son administration des projets pour reculer la frontière de la France jusqu'au Rhin et pour s'emparer de l'Egypte -, on a môme un Mémoire de Leibnitz à ce sujet. Si Louis XIV eût complètement réussi , il ne nous resterait plus aujourd'hui aucune cause de guerre étrangère.
Louis XIV eut quelque chose de Dioclélien , sans en avoir les mœurs et la philosophie; il établit comme lui le faste de l'Orient à sa cour, éleva comme lui des monuments, et fut comme lui grand administrateur. L'attention qu'il donnait à Tagricùlture s'étendait sur les autres parties de l'état : il chercha jusque dans les pays étrangers les hommes qui pouvaient faire fleurir le commerce et les manufactures. Magniflquement occupé de ses plaisirs, il travaillait néanmoins avec ses ministres ; laborieux , il entrait jusque dans les moindres détails. Le plus petit bourgeois lui pouvait soumettre des plans et obtenir audience de lui : de la même main dont il protégeait les arts et faisait céder TEurope à nos armes, il corrigeait les lois et introduisait l'unité dans les coutumes.
La monarchie absolue n'était pas un état de privilège pour les individus ; on se figure que la classe mitoyenne était éloi-*
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goée de tout^ que lea emplois n^appartenaient qu'aux nobles; rien de plus faux que cette idée. Toutes les carrières étaient ouvertes aux Français : TEglise , la magistrature et le commerce étaient presque exclusivement le partage des plébéiens. La plus haute digqité civile, celle du chancelier, était roturière. Les bourgeois parvenaient aux premières places militaires et administratives. Louis XIV surtout ne ût aucune distinctioD dans ses choix : Fabert, Gassion , Vauban même et Catînat furent maréchaux de France; Colbert et Louvois étaient ce que, plus tard, on appela impertinemment d^s fummes de peu. En général, dans toute rancienqe monarchie, les familles nobles ne fournissaient pas les ministres. (( Le chancelier Voisin, dit Saint-Simon, avait essentiellement la plus parfaite qualité , gaqs laquelle nul ne pouvait entrer et n'est jamais entré dans le conseil de Louis XIV en tout son règne , qui ^t la pleine et parfaite roture , si Ton en excepte le seul duc de Be^uvilliers. » Les ambassadeurs du grand roi n'étaient pas tous choisis parmi les grands seigneurs. La plupart des évôqpes ( et quels évêques , Bossuet et MassiUon I ) sortaient des rangs médiocres ou tout-à-fait populaires. Mais cette jalousie de la bourgeoisie contre la noblesse , qui a éclaté avec tant de violence au moQient de la Révolution, ne v^ait pas de Tinégaliti^ des emplois ^ elle venait de Tinégalité de la considération. Il n'y avait si mince hobereau qui n'eût le .privilège d'insulte ou de mépris envers le bourgeois, jusqu'à ce point de lui refuser de croiser l'épée : ce nom de gentilhomme dominait tout. Il était impossible qu'à mesure que les lumières descendaient dans les classes mitoyennes, on ne se révoltât pas contre des prétentions d'une supériorité devenue sans droits. Ce ne sont point les nobles que Ton a persécutes dans la Révolution; ce ne sont point leurs immunités d^eux^ mêmes abandonnéps que Ton a voulu détruire en eux : c'est une opinion que Ton a inunolée dans leur personne; opinion contre laquelle la France entière se soulèverait eneore , si Ton essayait de la faire renaître, Louis XIV révéla à la France le secret de sa forpe ; il prouva
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qu'elle se pouvait rire des ligues de l'Europe jalouse. Ce prince eût une fois huit cent raille hommes sous les armes, ouze mille soldats dq marine, cent soixante mille matelots, mille élèves de la marine , cent quatre-vingt-dix-huit vaisseaux de soixante canons et trente galères armées. Les étrangers qui cherpbaient à rabaisser notre gloire devaient ce qu'ils étaient à notre génie. En Angleterre, en Allemagne, en Italie, eii Espagne, partout on reconnaît qu'on a suivi lesédits de Louis XIV pour la justice, ses règlements pour la marine et le commerce, ses ordonnances pour l'armée, ses institutions pour la police des chemins et des villes^ tout jusqu'à nos mœurs et à nos habits fut servilement copié. Tel pays qui se vantait de ses établissements publics çn avait emprunté l'idée à notre nation ^ on ne poqvait faire un pas Obe* lea étrangers sans retrouver la France mutilée. A ce be^m côté 4o l4)uis XIV , il y a un vilain revers.
Ce prince qui fit notre patrie pour radministratipn, la force extérieure, les lettres et les arts à peu près ce qu'elle est demeurée, écrasa le reste des libertés publiques , viola les privilèges des provinces et des cités , posa sa volonté pour règle, enrichit ses cqurtisans de confiscations odieuses. Il ne lui vint pas même en pensée que la liberté , la propriété , la vie d'un de ses sujpts, ne fussent pas à lui. Dans les idées formées pa;r Louis XIV cela ne choquait point. Les esprits les plus frondeurs , comme Saint-Simon qui n'aimait pas son maître et qui met à nu ses faibleses , ne songeaient guère plus au peuple que le souverain. Mais ce que l'on ne sentait pas alors, les générations suivantes le sentirent 5 l'impression du despotisme resta: et quand Louis XIV eut cessé de vivre, on en voulut à ce roi d'avoir usurpé à son profit la dignité de la nation. Ce prince fit encore un mal irréparable à sa famille : l'éducation orientale qu'il établit pour ses enfants , cette séparation complète de Penfant du trône et des enfants de la patrie, renfiirent étranger à l'esprit du siècle, aux peuples, sur lesquels il devait régner, Théritier de la couronne. Henri IV courait pieds nus et tête nue avec les petits paysans.
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sur les montagnes du Béarn. Le gouverneur qui montrait au jeune Louis XV la foule assemblée sous les fenêtres de son palais, lui disait : w Sire, tout ce peuple est à vous, » Cela explique les temps, les hommes et les destinées. Cependant comme la pensée sociale ne rétrograde point , bien que les faits retournent souvent vers le passé , un contre-poids s'était formé par les lumières de l'intelligence , aux principes de Louis XIV. Au moment où l'ancien droit politique intérieur de la France s'anéantit, le droit public extérieur des nations se fonda : les publicistes parurent, Grotius à leur tête. Le cardinal de Richelieu , en abaissant la maison d'Autriche, donna naissance au système de la balance européenne, système maintenu par Mazarin. Les relations diplomatiques se régularisèrent, et des traités confirmèrent l'existence des gouvernements populaires qui s'étaient afiranchis les armes à la main. Locke et Descartes avaient appris à raisonner^ Corneille avait exhumé les vertus républicaines.
Pascal osa écrire : « Ce chien est à moi, disent ces pauvres enfants; c'est ma place au soleil: voilà le commencement et l'image de l'usurpation de toute la terre. » Pascal avait dit encore : « Trois degrés d'élévation du pôle renversent toute la jurisprudence. Un méridien décide de la vérité ou de peu d'années de possession. Les lois fondamentales changent, le droit a ses époques ^ plaisante justice qu'une rivière ou une montagne borne; vérité au-deçà des Pyrénées, erreur audelà ! >» Ajoutez à ces incursions de la pensée , dans des régions encore inconnues , les effets de la révolution de l'Angleterre et de l'émancipation de la Hollande , qui avaient mis en circulation des idées directement opposées aux principes du gouvernement de Louis XIV. Enfin l'esprit même de l'administration et l'instinct de grandeur de ce prince favorisaient la marche progressive de l'esprit humain. Il fut question d'établir Tuniformité des poids et mesures, d'abolir les coutumes provinciales , de réformer le code civil et criminel , d'arriver à l'égale répartition de l'impôt. Tous les projets pour les embellissements de Paris avaient été discutés ; on voulait ache-
ver le Louvre ^ faire venir des eaux', découvrir les quais de la cité, etc. La liberté de la chaire, alors la seule inviolable, avait donné un asile à la liberté politique, et même, sous un certain rapport , h Tindépendance religieuse. Massillon dit tout sur la souveraineté nationale ; dans le Télémaque, les leçons ne manquent pas ; Bossuet s'était occupé sérieusement de la réunion de TEglise protestante à VEglise romaine. Les souvenirs des fureurs de la Ligue et les brouilleries de la Fronde avaient favorisé rétablissement de la monarchie absolue^ les souvenirs du despotisme de Louis XIV, quand ce grand prince s'alla reposer à Saint-Denis, rendirent plus amers les regrets de rindépendance nationale. La vieille monarchie avait traversé six siècles et demi avec ses libertés féodales et aristocratiques, pour venir tomber aux pieds du trentième flls de Hugues-Capet. Combien l'état, formé par Louis XIV, a-t-il duré? Cent quarante années. Après le tombeau de ce monarque , on n'aperçoit plus que deux monuments de là monarchie absolue : Foreiller des débauches de Louis XV et le billot de Louis XVL Le siècle de Louis XV, précédé des grandeurs et des désastres du siècle de Louis XIV, et suivi des destructions et de la gloire du siècle de la révolution , disparait écrasé entre son père et son petitrflls. »
Je me borne à ces jugements sur ce grand prince. Voyons maintenant, avec M. de Lourdoueii, le travail des institutions et des principes de la France.
Nous avons montré le principe monarchique s^eiForçant de détruire toutes les barrières que Pesprit de rébellion, l'mféo-* dation des fonctions publiques et l'hérédité des cours souveraines mettaient à ses développements et à sa puissance. Nous allons voir maintenant les parlements se relever à la faveur des embarras d'une régence, se placer dans l'intérêt national alarmé de l'établissement du despotisme, s'appuyer sur Tambition des grands, se servir des passions du peuple pour constituer son monopole, et, proclamant plusieurs maximes conformes aux vrais principes de la li^rté politique , obtenir T. xiv. 8
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pendant quelque temps le concours des populations et la forcé de l'esprit public.
Si le moyen auquel s'était arrêté Louis XIII pour lier la volonté de la régente au système absolu de Richelieu , manquait de cette force logique qui avait caractérisé ce système , tant que la volonté royale, qui l'avait librement adopté, pouvait présider à ses développements , l'expédient employé par la reine pour s'affranchir de ce conseil de régence organisé par testament, n'était pas moins déraisonnable et moins dérisoire : cet expédient consistait à faire tenir un lit de Justice par Louis XIV, âgé de sept ans, et à faire déclarer par cet enfant-roi quHl voulait que les dispositions limitatives de l'autorité de la régente fussent et demeurassent annulées. Ainsi un roi mineur venait instituer lui-même les formes du gouvernement pendant sa minorité , comme si cet acte n'eût pas impliqua contradiction avec son objet, puisque la régence eût été fort inutile si le roi avait été doué de la sagesse nécessaire pour la régler.
Pour soutenir cette fiction d'un lit de justice tenu par un roi de sept ans , la reine s'appuyait sur un parti devenu puissant par la mort de Richelieu et la longue agonie de Louis XIII : c'était le parti des importants^ à la tête duquel se trouvaient les princes et les grands seigneurs qui s'attendaient à recevoir de la régente le prix des persécutions et des disgrâces qu'ils avaient subies pendant quinze ans, et qui s'étaient vus alteial» dans leurs espérances par l'institution du conseil de régence , composé des créatures de Richelieu ; ils -avaient formée à Saint-Germain, autour de la reine, une petite armée de gentilshommes qui se faisaient fort d'expulser les ministres et de rétabhr dans la plénitude de son autorité. C'est avec cet entourage qu'Anne d'Autriche conduisit le jeune Louis XIY au parlement; leur entrée dans la capitale fut une marche triomphale ; ce triomphe était celui du parti qui venait à la curée de la France.
La déclaration de Louis XIV fut reçue à Tunanimité par le parlement, après une discussion dans laquelle le système de
Richelieu fut flétri, comme l'œuvre d'un odieux despotisme. Tout semblait donc annoncer une réaction complète et imminente , et Ton ne doutait pas que le premier soin de la régente ne fût de déférer aux exigences de ses amis; toutefois , ces exigences étaient d'une telle nature, qu'elle n'aurait pu y céder sans ruiner la monarchie. Les hauts emplois et les gouvernements de provincfid et de places fortes que les proscrits avaient perdus, étaient passés en d'autres mahxs-, vouloir eiji dépouiller les possesseurs , c'eût été déplacer les griefs et les ressentiments, sans d'autre avantage pour le pouvoir, que de substituer des hommes arrogants et impérieux à des agents façonnés à l'obéissance. Ce n'étaient pas seulement des réactions et des abus qu'on demandait à la régente : on lui demandait des positions militaires et politiques, aQn de lui dicter des lois et de rendre son gouvernement impossible. Anne d'Autriche fut donc amenée , par la force de sa situation nouvelle, à chercher dans le parti contraire des moyens de résister aux prétentions de ses anciens amis. Mazarin avait été choisi par Louis X|n pour diriger ce conseil de régence que la reine avait fait casser, elle le prit pour premier ministre, et pour être en mesure de tenir tête à l'orage que ce revirement allait exciter parmi les princes et les grands seigneurs , elle se ménagea l'appui de la maison de Condé , qui s'était attachée au système de Richelieu , par le mariage du duc d'Enghien avec une nièce de ce ministre : dès-lors la guerre fut allumée entre la régente, la maison de C4ondé et ses adhérents, d'une part ; et de l'autre^ les princes, la noblesse de cour et de province, et les assemblées souveraines , qui n'attendaient que l'occasion de reprendre le rôle politique si violenunent interrompu par l'ordonnance de 1641.
Cette guerre commença dans les palais. Une princesse de , la maison de Condé, madame de Longueville, fut attaquée dans ses mœnrs par une lettre supposée, publiée et soutenue par tout le parti des importants; le prince de Condé, l'appui nécessaire de la régence, exigea de la reine la punition de cet outrage, et après de vaines tentatives pour ob-
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tenir, par les duels el les négociations, une rétractation de la calomnie, le duc de Beaufort fut emprisonné à Vincennes, , les duchesses de Montbazon et de Chevreuse, le duc et la duchesse de Vendôme , le duc de Mercœur et le duc de Guise furent exilés; les comtes de Béthune et de Montrésor furent envoyés à la Bastille, et le marquis de La Châtre fut privé de sa charge de colonel-général des Suisses. Ainsi Mazarin se trouva rejeté dans les errements de Richelieu : seulement ce n'était pas pour les complots faits avec l'étranger contre Tétât , qu'il avait recours aux arrestations et à l'exil , c'était peur des diffamations et des querelles de famille. Il ne montrait pas le pouvoir royal au-dessus de la féodalité, mais au-dessous d'elle; puisque c'était pour satisfaire le prince de Condé, chef de la noblesse, qu'il avait fait ce coup d'état. Richelieu, qui dominait son siècle, choisissait les occasions, et Mazarin les subissait : pour l'un, les proscriptions étaient une preuve de force; chez l'autre, elles furent un aveu de faiblesse.
Pour neutraliser autant que possible l'irritation du parti qu'il venait de frapper, Mazarin employa l'argent du trésoi' royal, déjà épuisé par les dépenses des guerres étrangères. Il S'efforçait, par des largesses pécuniaires, de racheter les exigences politiques des seigneurs mécontents; inflexible quand on lui demandait des provinces et des forteresses, il était prodigue des deniers de l'Etat, ne voyant pas que ruiner les finances était une autre manière de ruiner l'autorité royale. Richelieu avait évité cet écueil par les proscriptions et l'exil; en frappant les princes et les grands, il se dispensait de les ehrichû". Mazarin, ne pouvant les abattre, fut réduit à les pensionner; il donna de l'argent tant qu'il y en eut dans le trésor, et se trouva ensuite en présence d'une cupidité qu'il avait éveillée sans avoir les moyens de la satisfaire. Les cho- . ses en vinrent à ce point, qu'on fut obligé d'engager les pierreries de la couronne pour défrayer la-table du roi , et qu'il fallut enfin se résoudre à des mesures fiscales qui livrèrent la cour à la merci du parlement.
Celle compagnie salait abstenue d'intervenir dans les con* testations du ministère et des courtisans; instruite par Tex* périence, elle choisit, pour engager la lutte, une question populaire : le pouvoir royal Pavait facilement vaincue dans risolement du monopole ; elle le vainquit à son tour en se plaçant, autant que sa nature le permettait, dans l'intérAt national et dans la liberté publique.
Jusque-là, les moyens de finances s'étaient réduits à des augmentations des tailles, à des taxes sur les traitants et sur les aisés ^ et à des créations d'offices de finances et do judicature. Le premier moyen n'était praticable qu'en convoquant les Etats-Généraux , car les parlements ne se sentirent ja^ mais assez puissants pour imposer la nation entière. Le se^ cond compromettait le parlement, qui ne voulait plus se reodre complice de ces spoliations arbitraires des fortunes privées. Le troisième moyen , Taugmentation des offices , était devenu impossible par Tabus qu'on en avait fait ; le nombre de ces offices avait été tellement exagéré que les prétextes même étaient épuisés, et, comme la création de nouveaux emplois était un préjudice pour les officiers anciennement pourvus, le monopole représenté parles cours souveraines était en mesure de se défendre contre le développement qu'on aurait voulu lui donner.
Dans cette situation , on essaya de pourvoir au dénuement du trésor par des inventions financières qui avaient tout l'odieux des avanies sans offrir de véritables ressources : de petites maisons avaient été bâties hors de Tenceinte^de Paris sur UD terrain public ; on s*avisa d^obliger les pauvres gens qui avaient commis ces empiétements à payer ce terrain , arbitrairement taxé par le domaine ; la fermentation fut grande dans le peuple, le parlement intervint pour défendre de passer outre. Le ministère, humilié^ fit d'autres tentatives du même genre, qui n'amenèrent pour lui que des défaites*, et Topposition des salons , se passionnant pour la cause du peuple, donnait, par son exaltation, une gravité politique h ces incidents particuliers.
Enfin te gouvernement imagina mi expédient qui semblait devoir obvier à ses embarras , ce fat de rendre un édit qui taxait, à l'entrée de Paris, les marchandises servante la consommation de cette capitale; cet impôt, rentrant par sa nature dans la catégorie des aides et gabelles , c'était la cour des aides qui devait recevoir le nouveau tarif pour le rendre valable; et cette cour rayant enregistré, on espérait ainsi se soustraire à la domination du parlement.
L'assemblée comprit qu'elle était atteinte , dans sa prétention à remplacer les Etats-€énéraux-, elle subtilisa sur la nature de Pimpôt , pour prouver qu'il n'avait pu être enlevé à son contrôle -, et , après une lutte d'une année , dans laquelle tous les partis se livrèrent à une polémique animée, sur des questions de forme très-étrangères aux préoccupations habituelles des hautes classes de cette époque, le ministère fut forcé de retirer l'édit.du tarif, et d'aborder enfin le fond même des difficultés qu'il essayait vainement d'éviter.
Des édits bursaux furent présentés pour créer de nouveaux offices ; un d'entre eux augmentait d'un cinquième le nombre des maîtres des requêtes du parlement : pour faire passer une mesure qui atteignait le monopole dans sa forteresse, la grande ressource des lits de justice fut jugée nécessaire, cette ressource se trouva insuffisante : le lendemain de la séance royale , où déclara « que l'enregistrement , en présence du a roi n'étant pas libre, devait être considéré comme une for- <( malité sans valeur. »
Pour comprendre toute l'importance de cette résolution du parlement, il faut songer que l'usage des lits de justice restant suspendu au-dessus des discussions et des résistances parlementaires, et se présentant à tous les esprits comme le dernier terme des oppositions les plus violentes, comme la solution de tous les conflits qui pouvaient s'élever entre les assemblées souveraines et la royauté, le principe monarchique conservait la suprématie politique, même lorsqu'il n'usait pas de cet expédient. Car, dans les gouvernements compliqués, le pouvoir qui donne son nom à la société n'est pas celui qui
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commenee les différends , c^est celui qui les finit ; oe n'est pas celui qui pose les questions , c'est celui qui a le moyen de les résoudre. Sous le régime du monopole parlementaire , robéissance des assemblées aux injonctions directes de la royauté était la condition tacite de la faculté délibérative qu'elle leur laissait^ le pouvoir royal permettait au parlement, institué par lui pour rendre la justice , déjouer le rôle des véritables assemblées représentatives, moyennant que ce rôle n'irait pas jusqu'à tenir lieu de la réalité ; du moment où le parlement s'appliquait le droit des Elats-Généraux , la nature du gouvernement était changée, et une révolution était accomplie.
Pour s'affranchir de la sujétion qui résultait pour lui de l'usage des lits de justice, le parlement se fondait sur cette vérité , que là France étant un pays de liberté, la royauté ne pouvait devenir absolue sans violer les droits de la nation à discuter et à consentir les charges publiques. <( En France , c( sire , disait au roi l'avocat-général Talon , en France , le « pays le plus policé du monde, les peuples ont toujours fait « état d'être nés libres et de vivre comme vrais Français \ « c'est une illusion dans la morale de croire quo dep édit$ « passent pour vérifiés, lorsque votre majesté en a fait lire « et publier le titre en sa présence. ); C'était là , comme on voit, une contre-partie de l'ordonnance de Louis XIII, qui rappelait aux compagm'es souveraines qu'elles n'avaient été instituées que pour rendre la justice, et que, n'ayant aucun mandat pour se mêler des affaires d'état, elles ne pouvaient intervenir dans le gouvernement sans usurper sur les droits de la royauté. On trouve ici le fond de ce dialogue entre Hugues Capet et un personnage féodal : ce Qui t'a fait comte? — Qui t'a fait roi? » La royauté, sous Louis XIII, avait dit au parlement : Qui t'a fait assemblée politique ? Le parlement répondait, sous Louis XIV : Qui t'a fait monarque absolu? Les deux partis avaient raison l'un contre l'autre -^ tous deux avaient tort envers la France , et c'est pour cela que , pendant ce long différend, ni la royauté ni le parlement, ne
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voulurent se trouver en présence des véritables représentants de la nation.
Dans cette situation , la régente, qui savait qu'en poussant le parlement à Texamen de son origine, il y trouverait le principe monarchique, se persuada qu'elle ramènerait par là cette assemblée à la subordination dont elle était sortie ; elle lui ordonna donc de répondre nettement, et par arrêt, à cette question : « Le parlement se croit-il le droit de limiter l'auto- « rite royale? » C'était une réplique assez vive à la déclaration du parlement , et qui ne laissait pas d'être embarrassante pour un corps attaché à la lettre des lois. Toutefois la reine oubliait que ce corps était devenu indépendant le jour où il avait acheté Thérédité, et qu'à défaut du titre légal qui lui manquait, pour justi&er son émancipation , il pourrait vouloir se donner le fait en s'appuyant sur l'insurrection, ressource naturelle de tous les pouvoirs qui ne tirent point leur mandat de la constitution.
Conformément à cette injonction de la régente, les magistrats se mirent à feuilleter les registres pour y chercher ces lois fondamentales , si souvent invoquées par eux à l'appui de leurs prétentions législatives. C'était chercher la liberté politique dans les archives du monopole, on ne l'y trouva point; mais le résultat de cette vaine investigation fut, pour les assemblées souveraines, qu'il fallait se donner ce qu'on n'avait pas : ainsi le parlement éprouvait le besoin d'une loi fondamentale qui l'autorisât à intervenir dans la polijique ; et il se croyait le droit, bien plus exorbitant, de faire cette loi fondamentale, nécessaire, de son aveu, à sa puissance législative. On voit que le monopole , comme le despotisme , est condamné aux cercles vicieux, supplice inévitable de toutes les usurpations de pouvoirs ; il n'y a que les constitutions naturelles qui soient rationnelles. La logique appartient à la vérité.
Les quatre compagnies souveraines résolurent de se réunir et de former , par délégation , une assemblée qui prît l'Initiative sur les moyens de limiter le pouvoir royal , et
de corriger les abus du gouvernement. Cette assemblée s'organisa elle-même sans titre, sans précédents, et malgré les défenses réitérées de la régente, qui, ayant vu son autorité formellement méconnue, fut forcée d^autoriser les compagnies à continuer leurs travaux, « espérant du moins, pour prix de a sa complaisance , qu'on ne refuserait pas de pourvoir aux « besoins du trésor, qui devenaient chaque jour plus {)res- « sants. »
La forme qui fut suivie dans ces délibérations était ellemême une création constituante 5 les quatre compagnies souveraines nommèrent des députés qui, réunis au nombre de soixante dans la chambre de Saint-Louis, proposaient et discutaient les mesures de réformation de Tétat ; ces mesures étaient ensuite portées au parlement, qui leur accordait ou leur refusait sa sanction.
On ne peut varier d^opinion sur le caractère de ces articles. Les cours souveraines, instituées par la royauté, tenaient d'elle leur existence et leurs pouvoirs ; elles s'étaient séparées de leur origine; elles avaient donné à soixante députés pris dans leur sein le mandat , qu'elles n'avaient pas , de travailler à la réformation de l'État. La royauté avait interdit ces assemblées, les compagnies avaient passé outre, dès ce moment elles étaient en révolte flagrante. La réformation de l'Etat était nécessaire dans la situation où la vente des offices et l'avidité des grands avaient mis l'administration des finances; les tailles étaient affermées, les produits dévorés d'avance, toutes les sources du revenu public étaient épuisées , et le peuple, vendu pour ainsi dire aux usuriers et aux traitants , n'avait , en l'absence des assemblées nationales, aucun moyen de faire entendre ses plaintes , mais cette réformation ne pouvait se faire que par la nation et la royauté : elle devait venir de la constitution et non de l'usurpation; les parlements, gardiens des lois et des maximes fondamentales, devaient refuser leur complicité au pouvoir absolu , pour les ressources précaires par lesquelles il cherchait à prolonger son existence : ils auraient ainsi ramené la royauté aux conditions nationales dont la
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crise protestante l'avait fait sortir. Mais vouloir chercher dans la révolte la réparation des maux que le pouvoir absolu avait causés , c'était placer la France dans cette alternative de despotisme et d'anarchie qui fut en effet toute Thistoire de cette crise.
Il était naturel que la royauté à laquelle on enlevait, par une usurpation de mandat , la puissance qu'elle avait usurpée, ne se soumît pas volontairement à la sujétion qu'on lui imposait. Non -seulement le pouvoir royal était atteint dans l'extension abusive qu'il avait prise sous le dernier règne, mais le principe monarchique lui -môme était violé, puisqu'il y avait dans la société un corps qui se plaçait audessus de tout; qui prétendait régler, sans la royauté, les formes du gouvernement du roi ; qui s'attribuait un veto absolu sur toutes les mesures de politique intérieure, et qui concentrait en lui-même les pouvoirs constituant , administratif et judiciaire.
La régente ne pouvait donc accepter, sans combattre, la véritable déchéance qui résultait pour la royauté des nouvelles formes de gouvernement que la révolte lui imposait. La régente résolut, avant de pousser les choses à Textrême, de se rapprocher par des concessions des exigences du parlement, de faire déclarer par le roi, du haut du trône, ce qu'elle croyait devoir réserver , de rappeler les lois fondamentales violées par les assemblées souveraines , et d'ordoimer la cessation de leurs délibérations irrégulières. Tel fut l'esprit de la déclaration royale dont le chancelier donna lecture dans la séance tenue par le roi en personne, le 16 juillet 1648.
Cette déclaration est fort remarquable , parce qu'elle prouve que le pouvoir absolu n'avait point perdu de vue tous les principes de la constitution nationale dont les troubles civils avaient suspendu l'action et le développement. Voici le préambule de cette déclaration :
« Comme il n'y a rien qui maintienne et conserve davan- « tage les monarchies en leur perfection que l'observation des « bonnes lois, il est du devoir d'un grand prince de veiller à
« ce qu'elles ne soient pas corrompues par les abus qui se « glissent insensiblement dans les états les plus parfaits, afin « d'éviter la ruine qui pourrait arriver si , par négligence , « les maux devenaient incurables. Aussi , les rois nos pré- « décesseurs ont-ils de temps en temps ordonné des assem- « blées pour voir et connaître les imperfections et les dé- « sordres qui s'étaient formés dans leur état et aviser aux tt moyens les plus convenables pour les retrancher. Mais ces (( assemblées, soit des notables, soit des états, ont toujours « été réglées par eux, aucuns ne pouvant, par la loi du « royaume, prendre connaissance du gouvernement et ad- « rainistration de la monarchie qu'ave: l'autorité et puisce sance des rois. Aussi les assemblées, après avoir reconnu « les abus et avisé aux moyens d'y remédier, ont-elles toute jours présenté aux rois les cahiers de leurs remontrances « pour servir de matière à faire des lois et ordonnances, les- « dites lois et ordonnances envoyées ensuite dans les compa- « gnies souveraines, instituées principalement pour établir la « justice des volontés des rois et la faire recevoir pat lespeu- « pies avec le respect et la vénération qui leur est due. »
Ainsi , la nécessité pour les rois de convoquer de temps en temps des assemblées représentatives , le droit d'en régler leâ formes, l'initiative des lois reconnue comme un droit de ces assemblées, la sanction réservée au pouvoir royal , et Tobligation pour les cours judiciaires d'en assurer l'exécution : voilà les bases constitutives indiquées dans ce préambule. A la vérité, on affectait de confondre les assemblées des notables avec les Etats^énéraux , et l'on ne disait pas que les assemblées nationales dussent être convoquées à époques fixes ; mais il fallait bien que le despotisme , obligé de se réfugier dans la constitution , s'y réservât une porte de derrière : c*est beaucoup à notre avis qu'Anne d'Autriche et Mazarin , les continuateurs de Richelieu, aient été forcés d'évoquer cette grande image de la liberté politique pour défendre la majesté royale contre les outrages du monopole parlementaire^ rien ne prouve mieux la puissance indestructible de la
constitution nationale que cet hommage incomplet de la royauté absolue.
La déclaration royale promettait d'assembler le^ notables, adoptait plusieurs articles de la chambre de Saint-Louis, en repoussait quelques autres , et finissait par Finjonction formelle à celte chambre de cesser ses délibérations , et aux officiers du parlement, de reprendre le cours de leurs occupations judiciaires.
Nonobstant cette injonction, dès le lendemain les assemblées recommencèrent , et il fallut les vives instances du duc d'Orléans , Gaston , pour obtenir qu'elles fussent suspendues jusqu'à ce que le rapport sur la déclaration royale eut été préparé par la commission qu'on avait chargée de l'examiner.
Quelques jours après , le prince de Condé gagna la bataille de Lens : cette victoire éclatante sur les Espagnols fit croire à la régente qu'elle pouvait tout tenter pour rétablir son autorité. Les gouvernements faibles sont sujets à ces sortes d'illusions; mais les avantages extérieurs ne changent point les vices intérieurs qui déterminent les crises politiques : on a vu des vaisseaux , sortis victorieux d'un combat , se briser contre des écueils que l'équipage aurait évités sans l'enivrement de la victoire.
Anne d'Autriche, qui, selon l'expression de Mazarin, étaU brave comme un soldat qui ne connaît pas le danger, profita de l'allégresse publique causée dans Paris par le succès des armes françaises, pour faire arrêter dans leurs maisons quatre magistrats qui s'étaient signalés dans les assemblées par la fougue de leur opposition : mesure qui , violant la liberté individuelle pour atteindre l'esprit de faction, faisait de la cause d'un parti la cause de tous les citoyens. Le lendemain de ce coup d'état , le parlement s'assembla pour aller demander à la reine la liberté de ses membres arbitrairement' emprisonnés ; cent mille hommes se trouvèrent en armes pour appuyer cette démarche, et en moins de trois heures deux mille barricades furent dressées « avec tant d'intelligence, « disent les mémoires du temps, que, de l'aveu des gens de
u guerre, tout le reste* du royaume assemblé n'eût pas été « capable de les forcer. » La reine céda : les prisonniers furent rendus , et quelques jours après la cour quitta Paris furtivement et alla s'établir à Saint-Germain. De nouvelles arrestations furent ordonnées : le parlement devait discuter un règlement attendu depuis longtemps pour les impôts de Paris ; il retarda ce travail , et les bourgeois refusèrent le paiement de tous les droits. Des négociations furent entamées avec la régente , qu'une députation alla supplier de ramener le roi à Paris : elle répondit par Tordre de cesser à l'instant les assemblées illégitimes^ et le parlement, qui se voyait menacé d'un siège, se disposa à le soutenir. Il rendit un ar* rêt portant « qu'il serait pourvu à la sûreté de la ville ; que •c le prévôt des marchands enverrait dans tous les lieux qui « sont sur la rivière pour y réunir des blés et autres subsis- M tances nécessaires à Tapprovisionnement de Paris; que les «t bourgeois se tiendraient armés pour la sûreté publique, et « que le lendemain, toute affaire cessant, il serait délibéré « sur l'arrêt de 1617, arrêt rendu à l'occasion du maréchal « d'Ancre , et qui interdisait le ministère à tout étranger sous « peine de mort. »
Toutefois ces apparences de guerre civile furent coi^urées pour quelque temps ^ le prince de Coudé , sur lequel on comp** tait pour conduire l'armée royale, ne se souciait pas d'engager* la lutte sur une question de liberté individuelle, qui, au fond, intéressait les princes du sang plus encore que les bourgeois, et la reine fut obligée de signer cette déclaration royale du 24 octobre 1648 , qui ratifiait tous les actes de lu chambre de Saint-Louis , et consacrait ainsi le pouvoir politique du parlement. Cet acte fut appelé à cette époque la loi fondamen'* iale de la monarchie; ce fut le champ de bataille des partis dans toutes les vicissitudes qui suivirent. L'opposition y puisait ses griefs et ses déûances contre la reine et Mazarin. On ne crut jamais que la régente et son ministre fussent bien sincèrement attachés à ce pacte léonin , que la révolte avait dicté , et qui aupulait le pouvoir royal ; on avait placé ce pou-
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voir dans une situation contraire à son intérêt et à sa nature; la force matérielle qui lui avait imposé cette charte semblait nécessaire pour la maintenir.
Il existait , dans le parlement, un parti royaliste dirigé par le premier président Mathieu Mole: ce grand magistrat, en- , traîné , par sa position , dans une lutte que sa sagesse n'avait pu prévenir, savait maintenir dans sa compagnie toutes les maximes monarchiques qui se conciliaient avec la résistance armée qu'on se croyait en droit d'opposer au pouvoir absolu de la régente et de son ministre. De son côté , le prince de Condé , qui commandait le parti de la cour, ne voulait pas que la victoire de la régente fût trop complète , dans la crainte d'être sacrifié par Mazarin, s'il cessait d'être nécessaire. Toutes ces raisons se réunirent donc pour amener une paix que les émeutes, suscitées par les généraux, ne purent empêcher de s'accomplir, et qui , sans rien changer à la situation du parlement et de la royauté, puisque la charte du 24 octobre fût maintenue, donna naissance à des revirements assez curieux et à des troubles d'une nature plus sérieuse.
Le prince de Condé , dont les exigences s'exaltèrent par les services qu1l avait rendus, s'avisa de demander, pour ses amis , des gouvernements de province et de places fortes , ce qui rejetait la régente dans les embarras qu'elle avait voulu éviter par son alliance avec cette maison -, refusé par Mazarin, il s'unit avec les frondeurs : la cour se trouvant alors avoir contre elle une coalition de trois partis , fut forcée de céder à l'orage, et Mazarin s'éloigna, pour attendre que la division de ses ennemis lui permît de reprendre l'offensive. La reine sut faire naître cette division , favorisée à souhait par la hauteur du prince de Condé , qui mécontenta bientôt le parlement et la noblesse ; elle s'unit à son tour avec la Fronde , et , forte de cet appui , elle rappela Mazarin , et fit arrêter le prince de Condé, qu'elle enferma dans une prison d'état, violant, sans réclamation cette fois , la liberté individuelle et la charte du 24 octobre, qui avait fait le sujet de la lutte. Puis, quand il fallut compter avec les prétentions de ses alliés , Mazarin,
obligé de s*éloîgnei* de nouveau, alla délivrer luî-méme le prince de Condé, qui, revenu à Paris, et ne pouvant dicter des. lois ni à la Fronde , ni à la reine , s'en alla dans le midi commencer, avec une arrière -pensée d'usurpation, cette guerre civile qui absoita bientôt, par son extension et sa gravité , tout Pintérêt et toutes les passions de l'époque. C'est qu'alors la question avait atteint son véritable terme : la féodalité tout entière se trouva aux prises avec la royauté. Ainsi le parlement, par ses prétentions constituantes et la charte du 24 octobre, n'avait réussi qu'à dégager le grand et le petit vasselage , et il avait mis les provinces en feu pour une cause qui n'était pas la sienne.
Tous ses efforts , pendant cette lutte , se bornèrent à maintenir Paris dans une neutralité armée entre le parti du roi et le parti des princes : il avait mis Mazarin hors la loi , et Pavait livré aux passions de la multitude ; et la faction du prince de Condé se servait de ces passions pour dominer le parlement lui-même , lié par ses arrêts , et pour le tenir séparé de la cause royale. Le nom de Mazarin était devenu un mot de proscription contre tous ceux qu'on soupçonnait d'adhérer au parti de la reine. Le parlement , qui avait con-* tribué à forger cette arme, était menacé par elle quand il résistait à la faction.
La guerre civile, après avoir traversé la France, vint se résumer sur la place Saint-Antoine, dans ce combat terrible où le grand Condé , ayant vu tomber à ses côtés ses plus illustres compagnons d'armes , aurait succombé à l'ascendant de la cause monarchique, soutenue par le grand Turenne, si la hardiesse d'une princesse n'eût sauvé le héros vaincu, ten ouvrant aux débris de son armée les portes de Paris, que la prudence du parlement avait fermées à son approche.
Ainsi la révolte féodale était venue combattre et mourir au pied des murailles de cette grande ville, qui lui avait mis les armes à la main et qui prétendait rester neutre: et une faible femme réalisa la conséquence logique de la première insurrection , en forçant Paris de recevoir dans son sein la rébetiioa
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blessée et sanglante qui évoqua Tanarchie pour contraindre la bourgeoisie et les parlements de se perdre avec elle. Cette dernière phase de la Fronde renferme toute Tinstruction de dix années d'agitations et de conflits. Le prince de Condé, maître de Paris, somma les magistrats de se prononcer en sa faveur; sur leur refus, il déchaîna contre eux l'émeute, et les fit massacrer à THôtel-de-Ville. L'horreur de cette catastrophe acheva de ruiner sa cause ; il quitta Paris, et se jeta dans les bras des Espagnols , et Tautorité royale, ayant vaincu à force ouverte la grande féodalité , fut rétablie dans la plénitude de sa puissance. Ainû la révolution , qui avait commencé dans les salons, passa dans les assemblées, et finit dans les rues : c*est là rhistoire de ces sortes de crises.
Louis XIV, ayant fait son entrée dans Paris , au milieu des acclamations universelles, alla tenir un lit de justice pour faire enregistrer une déclaration royale , qui accordait une amnistie générale, et qui finissait par le passage suivant, conclusion prévue de ce long conflit :
u Considérant que tous ceux qui ont voulu commencer la a guerre civile ou exciter quelques désordres dans notre état c( ont ordinairement essayé de surprendre la religion de notre « parlement en gagnant et séduisant les esprits de plusieurs « officiers d'icelui^ qu'ils leur ont fait employer Tautorité que « nous leur avons accordée par les charges qu'ils exercent « dans la compagnie , pour décrier nos afiaires dont leur ft profession leur avoit donné peu de connaissance 5 que , f( pour faire réussir leurs desseins , ils ont artiflcieusement (c suscité des assemblées générales de toutes les chambres « pour y faire délibérer indifféremment sur toutes proposi- « tiens que les moindres particuliers ont voulu faire 5
« Voulant éviter que de tels maux n'arrivent plus dans tt notre royaume , à l'avenir, nous avons fait et faisons irès- « expresse inhibition et défenses aux gens tenant notreditq « cour de parlement de Paris de prendre ci-après aucune M connaissance des affaires générales de notre état et de la a direction de nos finances; de rien ordonner ni entreprendre
•( eoptre ceux à qui nous en avons confié Fadministration, à « peine de désobéissance. Déclarons dès à présent nul et de « nul eflfet tout ce qui a été ci-devant et pourroit être ci- « après résolu et arrêté sur ce sujet dans ladite compagnie «» au préjudice de ces présentes, et voulons que nos autres « sujets n'y aient aucun égard. »
Cette déclaration fut reçue sans aucune objection au parlement, à la chambre dès comptes, à la cour dçs aides et à rHôtel-de-Ville. Les seigneurs et les magistrats exilés sortirept de Paris sans que le peuple en fût ému.
Il ne faut pas méconnaître dans cette crise de la Fronde le travail du principe représentatif, qui cherchait à se faire jour dans le parlement pour protester contre le pouvoir absolu de Louis XJII et d'Anne d'Autriche, et obliger la royauté, paralysée dans sa marche, à convoquer les Etats-Généraux. On ne saurait expliquer, sans la force de ce principe, ni la coopération de tant de vertueux magistrats à des actes dont ils ne pouvaient se déguiser l'illégalité radicale , ni l'enthousiasme universel qui secondait leurs efforts pour limiter le pouvoir royal. L'image d'une assemblée délibérante s'occupant , quoique sans mandat, de législation et de finances, aidait à maintenir l'idée de la liberté politique ; le principe représentatif se servait des éléments qui se rapprochaient le plus de sa nature, et la France soutenait cette image, tout imparfaite qu'elle était, comme on conserve un portrait pour maintenir dans une famille le souvenir et les droits d'un absent.
Au reste , il s'en est fallu de peu que le principe représentatif n'ait obtenu, dès cette époque, le but véritable de ses efforts. Pendant toute la Fronde, la convocation des Etats- Généraux ne cessa d'être demandée à la régente : plusieurs pamphlets du temps invoquent cette mesure comme le seul remède possible aux maux qui désolaient la France. Un de ces mille écrits , le Formulaire e^'e/a^, appuyait cette opinion par ce raisonnement : « La royauté , disait-il , est distincte « du roi, qui est seulement le corps de la royauté. Les rois « ne sont que pour gouverner, c'est-à-dire pour assurer l'exé-
« cation des lois fondamentales ; donc les lois fondamentales . « sont au-dessus dû pouvoir des rois. >»
C'était surtout la noblesse qui demandait avec le plus d'instance la convocation des Etats-Généraux. Il y eut à Paris une assemblée de huit cents gentilshommes , à laquelle vinrent se joindre des princes et des ducs et pairs, désespérés d'avoir vu leurs conditions rejetées dans la paix de Saint-Germain ; PuBurpation des parlements fut violemment attaquée dans cette assemblée ; les orateurs s'indignaient « qu'à la honte du siècle , « et par le renversement des anciennes lois du royaume , de « jeunes écoliers devinssent, au sortir du collège, les arbitres H de la fortune publique^ par la vertu d^une peau de parchemin « qui leur coûtait soixante mille écus. » On en vînt bientôt à vouloir rétablir la constitution du royaume. Le parlement prit ralarme et rendit des arrêts pour dissoudre la réunion. La lutte menaçait d'être sérieuse, car il fut délibéré, dans ' l'assemblée de la noblesse, « de se transporter au parlement « pour le châtier de son insolence, et jeter dans la rivière le « premier président et M. de Champlàtreux, son fils. » Il fallut que le duc d'Orléans sortît de son indécision pour déclarer qu'il se mettrait à la tête des troupes, afin d'obliger les gentilshommes à se séparer. L'assemblée obéit, mais sur la promesse formelle qui fut faite par la reine de convoquer les Etats-Généraux pour le 8 du mois suivant ; des assemblées de bailliage furent, en effet, autorisées pour la nomination des députés : de toutes parts on pressait la régente de tenir sa promesse, et à défaut d'une ordonnance royale , les gentilshommes de plusieurs provinces étaient résolus à se réunir spontanément sous la présidence du prince de Condé. Mazarîn parvînt, par ses intrigues, à diviser la noblesse; et des rixes sanglantes eurent lieu dans plusieurs bailliages à Poecasion des élections. Le parlement de Paris joignit ses efforts à ceux du ministre pour empêcher cette convocation , qui menaçait également le pouvoir absolu et le monopole parlementaire \ la guerre civile , allumée par le prince de Gondé, vint donner une autre direction aux événements. De tout
temps , le recours aux voies violentes a été funeste i la liberté et a suspendu le développement des institutions.
A ray(kienient de Louis XIY, l'Espagne possédait la Fluidre et la Franche-Comté ; la Lorraine appartenait au due Charles , {Hrinea qui vendait au plus offipant son alliance et sa' petite armée ; l'Alsaee avait été réunie à la France par un traité que le cardinal Mazaria avait su ménagor au milieu des troubles de la Fronde ; mais Strasbourg étant restée ville indé*pendante, livrait le passage du Rhin aux Impériaux, en sorte que TAlsace , séparée de la France par la Lorraine , était expo* sée à rinvasion. Il s'ensuivait que la France était découverte au nord et à Test, et qu'elle ne pouvait /aire aucun mouvement pour se dégager sur un point, sans se trouver entamée sur tous les autres. L'Espagne avait portée dans la Flandre toutes ses forces offensives ^ elle avait dans cette province des arsenaux et des places d'armes formidables , et ne manquait pas d'appuyer, par une diversion sur les Pyrénées, toutes les tentatives d'invasion qu'elle faisait dans la Picardie. Il s'agissait donc, pour la France, d'un de ces efforts extraordinaires qui exigent toute Pénergie , toute la puissance morale et matérielle d'une nation ; il fallait non-seulement soutenir une lutte violente dans une position désavantageuse , mais il fallait élever son courage jusqu^à prendre l'offensive, quand la défensive était si difflcile qu'on avait vu , sous le règne précédent, les Espagnols pénétrer jusqu'à Pontoise. La France devait conquérir à la fois la Flandre , la Franche-Comté , la Lorraine, Strasbourg^ et retourner contre l'ennemi les canons de cent forteresses qui la menaçaient , avant de pouvoir se reposer dans sa force et marcher dans sa liberté.
C'est ce grand, ce prodigieux effort du principe territorial qui 0t toute la grandeur du règne de Louis XIY. Ce roi se plaça , jeune encore , dans cet intérêt national qui dominait tout, pour dominer lui-même les hommes et les événements. 11 puisa dans cette oeuvre héroïque la force et la majesté qu'il reporta ensuite dans l'administration intérieure et dans ses rapporte avec les étrangers. Le pouvoir absolu qu'il exerçait
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ne semblait en lui qu'une extension du principe monarchique , motivée par cette lutte herculéenne dans laquelle toutes les forces sociales avaient besoin de s'exalter. Ce pouvoir participait de celui des dictateurs militaires dans les républiques. Ses commandements étaient sacrés, car c'était Vintérêt de la patrie qui les dictait : Tobéissance était facile, car beaucoup de gloire en était le prix. C'est seulement quand les traités eurent réalisé pour la France les résultats obtenus par la guerre ^ quand deux lignes de forteresses, conquises par la valeur française, eurent couvert nos frontières du nord et de Test -, quand un fils de Louis XIV, placé sur le trône d'Espagne, eût rendu à la France la liberté de ses mouvements sur l'Allemagne et la Hollande , qu'on put examiner si la société avait conservé quelques garanties contre les abus de ce pouvoir saos limites que la victoire avait consacré.
Il faut reconnaître que ce grand développement monarchique, qui s'accomplit sous Louis XIV, avait été préparé par le génie de Richelieu. Ce ministre , en abattant la puissance militaire de la révolte protestante, avait détruit le premier obstacle à ce ralliement des forces de la France, dans l'unité du pouvoir royal , pour dégager le territoire ; et sa politique habile et infatigable avait su former ces alliances avec la Suède, la Hollande, le Portugal et la Savoie, qui avaient arrêté les progrès de la maison d'Autriche en Allemagne et en Italie. L'ambition des princes et des gentilshommes , leur soif de pouvoir et de domins^tion , la fière indépendance de la bourgeoisie, l'audace et la turbulence du peuple, la chaleur et le courage que tous avaient puisés dans ces conflits politiques, devinrent les éléments de la puissance monarchique que Louis XIV tourna contre les étrangers. Tout ce qui pouvait servir à faire de la force fut employé à fonder la prépondérance de la France au dehors : l'orgueil individuel se perdit dans l'orgueil national ; toutes les facultés furent en relief et en valeur, et contribuèrent à former ce fond commun de grandeur et de gloire où les hommes de tous les rangs, de toutes les professions, de tous les partis, trouvèrent la satis-
faction dr:^ besoins moraux qui les avaient agités si longtemps. Les armes , l'administration, les affaires étrangères, avaient des honneurs pour tous les mérites : sous ce règne, quatrevingt-sept Français parvinrent à la dignité de maréchal de France.
Ainsi le pouvoir absolu de Richelieu était tourné à l'intérieur contre les résistances qu'il excitait ; celui de Louis XIV attirait à lui et s'assimilait tout ce qui avait résisté, pour en composer une force militaire et politique , à l'aide de laquelle il sut élever la France au premier rang des nations. Le ministère de Richelieu fut une lutte de la royauté contre la féodalité ; sous le règne de Louis XIV, la royauté absorba la féodaUté,'et réalisa un des mystères du principe monarchique , en personnifiant dans un grand roi toute la puissance d'un grand peuple
C'est le sentiment de cette-»puissance nationale personnifiée dans ce monarque, qui produisit à l'intérieur ces créations gigantesques, monuments éternels de cette prépondérance que la France venait de Conquérir. Ce glorieux effort, qui s'accomplissait par les armes, augmenta toutes les proportions de la société : la royauté grandit dans les pensées, et la note tonique étant haussée par la victoire, toutes les idées se mirent à l'unisson et s'exaltèrent jusqu'au sublime ; et cette loi des harmonies qui régit le monde intellectuel comme le monde naturel , conduisit les artistes et les écrivains dans la sphère du beau et du grandiose. La suspension de la liberté politique favorisa cette direction nouvelle : toutes les hautes facultés de l'esprit se développèrent dans les arts et dans les lettres^ le progrès se fit dans les livres ; et la royauté à cette époque étant la voie et le moyen du mouvement social, les plus grands hommes se pressèrent autour du roi , pour exécuter les plus grandes choses. Le principe chrétien avait eu son siècle, pour couvrir l'Europe de ses basiliques imposantes qui devaient durer autant que le monde ; le principe monarchique eut le sien pour élever ses monuments qui devaient décorer la France. Les magnifiques colonnades, les somp-
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ttteax palâia et ces tastes jardins oà \n nature vivante est sannrise aux savantes symétries de rarchiteeture , sont devenus des types d'étéganee et de grandeur qui ont déterminé les embellissements successifs de nos villes^ qui ont imposé leurs proportions à toutes les constructions publiques , et qui conserveront i jamais dans le peuple le sublime qui les a produits.
Ainsi non seulement Louis XIV personnifia en lui l'intérêt delà France, mais il s'inspira de Tesprit et du génie de la nation qu'il rq^réseotait. Aucun prince ne contribua plus que lui à favoriser ce sentiment d'égalité^ trait dominant du caractère national. Sous son règne , la noblesse perdit son eiistenee féodale pour chercher son lustre et son influence dans les services rendus à FEtat. Il exigea des grands seigneurs qu'ils abandonnassent les châteaux où ils tenaient leurs cours^ pour venir contribuer, dans Yersattles, à la splendeur de la sienne, les forçant d'échanger une existence.de domination contre une vie de sujétion et de servitude. Les grandes guerres, dans lesqudles des plébéiens s^élevèrent au' grade de laaréchal de France, habituèrent les gentilshommes à placer dans le mérite les idées de supériorité qu^tls ne voyaient q^ dans la naissance^ et la considération qu'il montra pour les savants et pour les g^is de lettres, les immenses travaux qu'il exécuta et la gloire qui en rc^Uit sur les artistes , fondèrent dans l'opinion cette aari^o^atie du génie et des talents , rivale daffligereuse de Fartetoeratte de la naissaifece et de la richesse. NoD-seuteitient il fournit aux classes inférieures toi£s les moyens de s'élever au niveau de la n^]ilesse , m»s il favorisa la petite réaelion plébéienne, qui tendait à s'exercer par le théâtre aux dépens des seipieurs de sa cour. Mohère , né dans son palsûs, et aussi près que possible de sa personne, livra /09 mar^ff^ de FOEil-do-Bœ»! à la mali^ité populaire; et ce grand satirique a écrit ,, sous l'ii^ptration de Loi»is XIV^ plus d'une comédie dont la représentation n'a pais été un foible embarras pour quelques-uns des successeurs de ce lAonarque.
Tout cela explique Gonmiteat la natloa fraaçaise a pu sup-
pdrter atislK Mnolgtemps la privation fle ses libeftés et la s»»*' pemion âes histitationfl représentatives. Lonifi XIV représentait la France «(étant qn'cm boimne peut représenter nd peu*^ fié. O'tost le monopole réduit à rindividualité humaine , ab Keu d'être étendu à one assemblée de niàgistratS) comme sons le paiiemênot delà Fronde , ou à cent mille électeurs y ebmme sms le r^;ime des chartes du dit-neuvième siècle ^ avec eette <fiffifedce que Louis XIV pouvait dire y nttn sanâ qaelqiie raosen t La France , c'est moi; car il avait placé en loi finiérét tcrrîtoriaft de la France, le sentîinent de la pois-» sdnoe, de la dignité, de rorgneil même dé cette nation^ et Jnsqn^ ses passions tit à son esprit; le peuple français se sen» tait vivre et régner dans Louis XIV 5 c'était la France qui forçait le pape d'envoyer son neveu porter des excuses à Ver*^ saillèa,' potu* une Insulte faite par les troupes papales à Tarn*' bassadeur français, et à élever à Rome une pyramide qui (x»fi8aorârt; le souvenir de cette répaaration ; c'était la Fraise qm envoyait des gratifications et dès pensions à tous les sauvants de l'Europe ; c'était elle enfin , qui ne trouvait pas qu'un psla» fût trop spléndide polnr servir d'h{^pital aux simpfles selâftts blessés en conquérant les frentîèreis. Par nïalheur, ce juste argueil d'utle nation fut trop' ^ond pour être contenu dasis uri è^ humain, et le del permit que ht firagiHté de l'homme se mcmlrÀt par les abus les plus exotbltaoïts , afin de totnnep contre le pouvoir absolu un exemple (^'il auratit ÎDVèqtté pont se perpétuer en France y afin qàe la sagesse et la ttéoeffillé de ht oebstitutîon nationale fuss^it mises en lumière paâr le toi: qui la violait, ef que les principes ^suspendus pefih daint oe règne , se conservassent dane les idées et dans la ra^ sOndelaFrfUR^.
Jus^u'ahM les édite bursaux envoyés à Fenregistrement deé parlemefifls, n'avalait eu pàur objet que des créations de Bouveadx ètnflols, des augmentations dans les redevances annuelles imposées aux possesseurs d'offices y et quelcpies impôts indirects assis sur la vente de certaines denrées; tmn ïes^jEtifM généraux, leé|tainee et capitatîons> qui portaient
sur les propriétés et sur les personnes , avaient été fixés par les assemblées générales : c'étaient des contributions perpétuelles qui s'étendaient avec la population et qui constituaient le fond des finances du royaume. Les parlements représentant les quarante-cinq mille familles qui possédaient les emplois , on conçoit qu'ils fussent compétents pour consentir les redevances que la royauté exigeait de ces familles , en échange de l'hérédité des fonctions qu'elle leur laissait. Mais ce motif de compétence n'existait plus pour les impôts directs qui frappaient la généralité des citoyens. Cependant Louis XIV ayant résolu, dans un besoin d'argent, de prélever un dixième du revenu de ses sujets, crut pouvoir suppléer au consentement des Etats-Généraux par cet enregistrement des parlements , qu'il avait réduit à une simple formalité. Ce ne fut pas toutefois sans de grands scrupules religieux , et sans des craintes fort vives sur les suites politiques de cette mesure, qu'il se détermina à la tenter; ces scrupules et ces craintes prouvent que les principes constitutifs qu'il violait avaient une voix dans sa conscience.
Dans quelques provinces , les tailles étaient remplacées par des cotisations qui , sous le nom de dons gratuits , devaient être consenties par les Etats provinciaux. Il ne détruisit pas cette forme de liberté, qui était pour lui un moyen de finances; mais il la rendit complètement illusoire pour les peuples , en faisant marcher des troupes contre ces assemblées , quand elles résistaient à ses demandes; enfin, les créations de rentes sur THÔtel-de-Ville de Paris, et le retranchement d'un quartier des intérêts de la dette publique, étaient les moyens ordinaires auxquels il avait recours , soit pour faire face aux dépenses de ses ruineuses constructions de Versailles et de Marly, soit pour réparer quelque désastre militaire , confondant ainsi les besoins réels de l'Etat et ceux de sa magnificence, et sacrifiant à la fois , dans ses expédients financiers, la propriété municipale, la fidélité aux engagements contractés et le crédit public.
Enivré de plus en plus par cette gloire et cette autorité sans
limites qui étaient en lui, il crut qu'il pouvait attenter aux droits personnels des Français , parce qu'il avait suspendu l'exercice de leurs droits politiques, et il se permit, à cet égard, ce que les assemblées générales elles-mêmes, d'ac^ cord avec la royauté , n'autaient pas eu le pouvoir de faire, car il y a des droits qui sont supérieurs à la représentation nationale , qui n'est instituée que pour les garantir : ainsi il détruisit la liberté municipale en vendant des offices de maires et d'échevins, qui de tout temps avaient été électifs^ il viola les droits de propriété en confisquant les biens des citoyens pour simple fait de désobéissance; il détruisit la liberté individuelle en faisant arrêter sans procès les hommes dont il avait à se plaindre , en décernant contre eux des lettres de cachet; en les exilant dans des villes éloignées de la capitale, pour qu'ils fussent soumis à la surveillance de sa police, les déclarant frappés de mort civile s'ils essayaient de se soustraire à ces vexations par une émigration volontaire.
Il ne se mit pas seulement au-dessus des droits de liberté et de propriété, il se crut supérieur à la morale et à la raison : il exigea pour ses maîtresses les hommages et le respect de tous les dignitaires de l'état; et il employa ce pouvoir arbitraire qu'il exerçait à punir de l'exil ou de la prison ceux qui blâmaient ses faiblesses ou qui contrariaient ses passions et ses intrigues galantes. Bussy Rabutin passa sa vie dans l'exil , pour s'être permis certaines allusions de cette espèce dans les Amours des Gaules ; plusieurs personnes de sa cour furent atteintes dans leur liberté et dans leur propriété , sur le soupçon d'avoir fait connaître à la reine les infidélités du roi. Ainsi il prétendait s'imposer tout entier au respect et à l'admiration de ses sujets avec ses qualités et avec ses défauts , avec ce qu'il y avait en lui de national et ce qu'il y avait d'humain. Enfin, enivré de plus en plus par sa puissance et par son orgueil , il crut pouvoir changer selon ses vices la valeur des mots, la raison des choses, la nature des idées et des faits. Il ordonna que ses enfants naturels seraient légitimes et qu'ils succéderaient au trône à défaut des princes du sang.
iSS lUSTOlAË DE FRANGE.
€ë «câtiMalétix ab09 d'une volonté safis fègfe et Éàm priil^pë ttintq^â le terme du pouvoir absolu dé ce monarque ^ ce |Km- VOlr rencontrait dans les loig élemellcg du fnohdé nsôral des hmites contre lesquelles se sent toujours brisés les efforts de ror^ueil humain.
Taudis (jue cette gloire , acquise par ciilcfdante-^inq atmées de succès militaires, s^éteignail dans les adversités â*dne guerre ruineuse et dans ted aberrations d'un pouvoir désordofttié , un grand homwe préparait pour la France uri avenir de bofifheur et de liberté, en replaçant la royadté dans les principes de la constitution nationale. Fénétou, obaorgé de Fédoeation de Théritier du trdne, avait puisé dans sa haute Missîoihf le sentiment dn véritable Intérêt de sa patrie, et des devoh's imposés à son royal élèVé par ces KÂ» fondamentales (ïui rappelaient à gouverner on peujple Hbre. tt afvsdt reccmira <}ue les mattreurs qui assoi^brissaient le décHn de œ règne y le désordre des finances , \ei abuff de toute espèce em^eînés da^ïs la Société, et eet affaarfissement d'un pouvoir qui avait épuisé les eilpédiente et les redsourees, sufaiaM été évHés^ si la royauté, au lieu de s'i^ler dans sow primsipe,- avait cherché sofr appui dans les droits ^ dan» les intérêts et danâ l'affection des Français, et qn^èlle n'eirt pas été entraînée hors des HmHies du vrai et an possible 5 si l» Finance , représentée par des dépotés librement étoij, cviM expriiné ses besmos, ses vœux, le^ bornes de ses moyens et desesrsaoï^fices^ et toute» ees Ciwaditions des choses auxqntelles tm prince chréfîen doit èe soumettre pour gourvei^ner, parce que ces conditions sont la volonté de Dieti. Fénélon avait appris au doc de Uourgo^e qtre le pouvoir des tcÀ» a sa soufrée dans Fintérét des pètî^les -, que fer royauté n'est placée si haut , qpam pour proléger te liberté et la propriété de tou^, et qAe les droits des princes ont leur force et lemr garantie dans lea mêmes li^es de justice que ceux des plartîouliers.
Lé jemie prince avait puisé dans sa première éâ«eatioà tes idées d*un despotisihe altier et des habitude^ de feste eC d'îMaittpéraiiee qm n'étaient contenues que pair tes priApes
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â'iœe religton étroite. Ponr oimnaltre le» frnilB qm les sages préceptes de Fénélon ayaieDt portés dans cet esprit, faussé par les exemples qui entouraient son etifanee, nous citerons un historien pfailoso|die qu^on ne saurait accuser de préventions pour l'éducation chrétienne qui avait rectifié les opinions et les sentiments de ce prince.
« Ses maiùmes, dit Duclos^ étaient que les rois sont faits « pour les peuples, et non les peuples pour les rois ; qu'ils « doivent punir avec justice , parce qu'ils sont les gardiens « des loîs^ donner des récompenses ^ parce que ce sont des « dettes ; jamais de présents, parce que, n'ayant rien àeux^ « ils ne peuvent donner qu'aux dépens des peuples. S'étant « refusé un meuble qui lui faisait envie, il répondit à tlù « courtisan qui lui conseillait de se satisfaire : — Les stgets « ne sont assurés du nécessaire que quand les princes s'ioa terdisent le superflu. — En remplissant les devoirs reli- « gieux, il y sacrifiait les plaisirs, mais non pas les affaires. « Le roi, son ateul, embarrassé et peut-être humilié d'une d dévotion plus gênante que la sienne, lui dit, uA jour de « fête , de se trouver au conseil de Fa|^rès-midî : à moins , « ajouta-t-il ^ que wyits n'aimies mieux aller aux vêpres, « Le prince vint au conseil 5 mafis il refusa, le môme jour, « d'assister à un bal, parce que Ce n'éfait pas tta devoir, et « qaMl préférait le repos de la nuit qui le préparait au trait vail du lendemain ; il approuva fort que la princesse ^ sa « femme, s'y trouvât^ son devoir était de plaire. H nebfà- (1 mait aucun des plaisirs, tels que bals, fêtes, spectacles, « maid il ne les pardonnait qu'à l'oisiveté. Fleia de respieict ft peur le rwet de reteûue sur le gouvernement, il n'en fat- « sait la critique que par sA conduite. Les libertins auraient pu « craiédre son règne, les philosophes Taurai^t béni; lés « prêtres n'auraient peut-être pas été les phiii coâtents d'un « prince qui aurait mis les intérêts de la retigion avant les « lettTs. »
Tciéfcait îe roi que le \£^(mw. et la Mige. stj de Friieloii avait préparé pour pé(»rer les fautes de Louis XIY. Des dôcum^ts
autjbentîques prouvent que le duc de Bourgogne aurait rendu à la France ses institutions et ses libertés , et qu'il aurait rattaclié son règne à celui de Louis XII, franchissant ainsi deux siècles dévorée par Tinsurreetlon, le monopole et le pouvoir absolu.
On sait que le plan de cette restauration sociale a été trouvé dans les papiers de Fénélon , après la mort de ce prélat. Ce plan, écrit tout entier de sa main, a été publié en 1808. On y voit non-seulement le rétablissement des Etats- Généraux, tels qu'ils existaient sous Louis XII, mais plusieurs principes relatifs à la convocation et aux attributions de ces assemblées, qui prouvent que ce long intervalle n'avait pas été perdu pour les progrès de l'institution représentative. D'après ce plan, les Etats-Généraux devaient s'assembler périodiquement dans un lieu fixé à Tavanee^ à moins que le roi n'en indiquât un autre , et continuer leurs délibérations aussi longtemps qu'ils le jugeraient nécessaire : ils devaient corriger les actes des états provinciaux qui donneraient lieu à des plaintes fondées -, délibérer sur toutes les matières de finances, de justice, de police, de guerre, d'alliance, d'agriculture et de commerce; faire une révision générale des comptes, des dépenses ordinaires , et noter les fonds à lever pour les dépenses extraordinaires; ils devaient abolir tous privilèges, toutes lettres d'Etat abusives. L'élection devait être libre; nulle recommandation du roi ne pouvait être faite aux électeurs, et aucun député ne pouvait recevoir du roi aucun avancement , que trois ans après la députation finie. ~
On le voit, les idées que Fénélon donnait à son élève sur la constitution de France n'étaient pas seulement puisées dans les conquêtes que la liberté politique avait faites sous les règnes de Charles VIII et de Louis XII, mais elles étaient un progrès véritable pour les institutions représentatives. Ces institutions, quand elles sont suspendues , ne sauraient rester en arrière; elles participent à la marche de la civilisation générale, et quand la royauté est obligée, parla force des choses , de les rétablir dans la société j ce n'est point où elle
les a laissées qu'elle doit les reprendre , c'est où la' raison publique les a portées. Si donc on nous demandait ce que devenait le travail des principes constitutifs pendant ce règne, la réponse serait dans 'l'extrait qu'on vient de lire. Ce travail se faisait dans l'opinion nationale qui s'élevait contre le pouvoir absolu de Louis XIV; il se réalisait dans l'éducation de son héritier.
Cependant le moment arriva où l'image de cette constitution , que Louis XIV avait mise sous ses pieds, devait se présenter à lui-même , associée aux deux intérêts qui lui étaient le plus chers , celui de maintenir sOn fils sur le trône d'Espagne et d'assurer sur le trône de France la perpétuité de sa dynastie.
La condition mise par l'Europe coalisée à la cessation d'une guerre entreprise pour détrôner Philippe V et à la reconnaissance de ce roi , était la double renonciation de la branche espagnole à la couronne de France et de la branche de France à la couronne d'Espagne. Mais les alliés exigeaient que la parole royale fût garantie par les deux nations ; ils demandaient à Philippe de faire sa renonciation au* milieu de l'assemblée des cortès, et ils demandaient à Louis XIV de convoquer les Etats-Généraux pour recevoir celles du duc de Berry et du duc d'Orléans. Cette condition ne soufiTrit pas de difficulté pour le roi d'Espagne ; mais elle jeta le monarque français dans le plus grand des embarras , et peu s'en fallut que son refus ne fit rompre les négociations dont dépendaient la paix de l'Europe et le salut de la France. Ce ne fut qu'à l'aide de la médiation de l'Angleterre, qu'il obtint, des puissances coalisées , qu'elles se contentassent d'un enregistrement au parlement de Paris. Ainsi tout l'éclat de la monarchie de Louis XIV n'avait pas effacé du souvenir de l'Europe ces Etats-Généraux , qui seuls avaient représenté la France. On n'avait point adopté cette fiction officielle d'une constitution où le pouvoir royal n'avait d'autre entrave que Tobligation d'aller faire enregistrer ses volontés absolues dans un parlement muet et obéissant.
La seconde occasion qui ramena sous les yeux de Louis XI¥ là nécessité des Etats-Oénéraux présentait des difficultés réellement insurmontables. Une mort soudaine avait frappé son fils , son petit-flls et le premier né de son petit-fils ; et ce pouvoir, élevé par une volonté humaine hors des conditions naturelles où il aurait trouvé sa sûreté et sa perpétuité , ce pouvoir, maintenu, à force d'expédients et d'injustices, hors de ces principes, qu'il avait violés, allait se trouver pereonnifié dans un roi de cinq ans •, et l'on ne voyait , pour exercer la régence , qu'un prince profondément corrompu dans ses mœurs et dans ses maximes, et dont, par conséquent, le caractère ne repoussait pas suffisamment les horribles soupçons élevés dans tous les esprits par suite de tant de morts précipitées qui ne laissaient plus entre lui et le trône que la frêle existence d'un orphelin. Louis XIV, qui partageait ces soupçons , éprouvait une invincible répugnance à confier au duc d'Orléans les rênes du gouNcrnement pendant la minorité de Louis XV, et celte répugnance s'accordait avec cette faiblesse de cœur qui lui faisait désirer de mettre ses enfants naturels en possession du rang et de la puissance qu'il leur avait attribués par divers édits. Il résolut donc de donner à l'un d'eux, le duc du Maine , la tutelle du roi mineur, avec le commandement de la maison militaire, et de borner le pouvoir de son neveu , le duc d'Orléans , à la présidence d'un conseil de régence, h composé, dit Lémontey, de courtisans « médiocres et de ministres odieux gouvernant tout à la plu- « ralité des voix , se renouvelant par ses propres choix, et . « n'ayant, dans le duc d'Orléans , qu'un chef fantastique sans c( force et sans action. » La difficulté, pour Louis XIV, était d'assurer, après sa mort, ^exécution de ces dispositions, et l'exemple du testament de son père, présent à sa pensée, ne permettait pas à son orgueil les illusions de puissance y qui , dans une circonstance pareille, avaient aveuglé l'esprit de Louis XIIL
C'est dans cette perplexité qu'un Mémoire , conservé au ministère des affaires étrangères, vint présenter au monarque
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la nmvcx^atiûB dés Et8t8-^:^népaux aommfi le $m\ mpyep d'écarter de la régence un prince devenu suspect à la nation. Lémontey, qui a eu coromunioatiQn de ce Mémoire , s-eiiprima ainsi sur son contenu : f< Dan» ae vaste écrit » dit-il , op éta-r « blissait que la disposition des régenae» ne se règle op n France ni par las droits du sang ni par U volonté des lois* « On prouvait ensuite combien il serait insensé d'attepdre dee « parlements une garantie certaine, et le mépris qui ay^it « couvert le testament de Louis XHI était rappelé ftvep »mer- « tume. Lq seule mesure convenable ,. y disaitron m monar-r « que, consiste à faire , dès à présent 9 nommer up régent par « {es Et^ts-Généraux. Il est bors de doute qu^uoe telle assem- « blée, convoquée pour ce seul ol^et, opérera sf^ps trouble, « se a^arera sans^ résistance, et h^^rsi sur \a tète la p|u^ « agréaï)le au roi une qualité ftu-dessus de tppte atteinte, fi
Louis XIV ne put se déterminer h suivre ce epnseil; \] ftéiitSL confier au parlement Tei^éçutiop de sqn te^t^ment ; c^était rendre certaine TannulrtiQP de ^ volonté dernière : car il était évident qu^ep réfprmapt les dispositions te^tf^p^^P* taire» du monarque , cette compagpie ferait pn çicte 4e BQPvoir qui lui rendrait toute son eipstenpe politique; tandis qu'en enregistrant ce testament, elle fer^jt pu acted'obéis^ sauce qui la laisserait dans la position où Lopis X|V V^^^X placée. Elle avait dope iptérét à ffivori^erle dpc d'Orléans, afin que ce prince fût obligé de reçQpnsdtre une autorité qpl serait la source de la régence.
Ainsi, à la mort de Lopis XIV comnie à la mort de l^op^s XIII, le pouvoir absolu n'avait p^s le moyen de se trî^psporter d'pn rè^e à l'autre : i\ fallut pécessafrement qp'il recqnpût au parlement les droits qp'U lui avait dénfés *, il fallut briser la sphère judiciaire où l'on avait enfermé cette compagnie ^ pour lui donner tout à qoup les plus bautes attributions des assemblées nationales. Le despotisme fut obligé deux fois 4e suite de confesser rjmpossibilité de vivre par lui-même d?in^ cette société , qp'U croyait avoir conc^uise; et tout ce que put faire le monopole rpyal , ce fpt de s'abdiquer çn faveur du
monopole parlemeûtaire , au lieu de rendre la France au principe représentatif et à cette constitution, qui portait en elle les moyens de conserver la royauté dans la ligue d'hérédité où elle Pavait mise, contre les intérêts des branches collatérales , et indépendamment des circonstances d'âge , de faiblesse et de maladie , qui peuvent se rencontrer dans la succession des rois.
Le règne de Louis XIV présente donc deux parties fort distinctes: Tune, honorable pour sa mémoire, l'autre, funeste et condamnable -, Tune , que la France adopte et glorifie , l'autre , qu'elle a flétrie d'une éternelle réprobation : la première comprend l'immense service rendu au principe territorial par la conquête de la Flandre , de la Franche- Comté et de l'Alsace ; par l'érection de ce double rang de places de guerre fortifiées et armées avec une magnificence toute nationale-, par l'établissement d'une famille française sur le trône d'Espagne , établissement qui rectifiait à notre avantage la constitution de l'Europe , reléguait la maison d'Autriche dans ses possessions d'Allemagne , et rendait à la France la liberté de ses mouvements sur le Rliin^ elle comprend aussi cette impulsion donnée aux lettres , aux sciences et aux arts , qui a fondé la prépondérance morale de la France, et ces imposantes constructions d'utilité publique ou de représentation royale qui sont l'ornement de cette monarchie et l'admiration des étrangers.
La partie de ce règne que la France n'a point adoptée , c'est cette déviation du principe monarchique qui a fait tomber la royauté dans Tisolement du pouvoir absolu 5 qui lui a fait violer la liberté religieuse, la liberté politique, la liberté municipale et provinciale, la liberté individuelle, la propriété, la morale et la justice, méconnaître tous les droits, toutes les lois fondamentales, et suspendre les institutions représentatives , laissant les abus s'enraciner, les mœurs se modifier et se corrompre , et léguant aux générations suivantes un travail violent et convulsif pour mettre ces institutions en rapport avec la société , qui ne pouvait exister sans elles.
Ce pouvoir absolu , qui avait tant d^altrait pour Louis XIV, et auquel il sacrifiait la paix de sa vieillesse , les scrupules de sa conscience et le bonheur de ses descendants, était-il donc si favorable à sa puissance? Nous ne le croyons pas: quand on pense au grand nombre d^eiemptions abusives qui réduisaient les contributions générales; quand on considère combien était faible et précaire la ressource de ces petits édits bursaux par lesquels il suppléait à l'insuffisance des tailles, on ne peut s'empêcher de reconnaître que des assemblées nationales qui auraient appelé à contribuer la classe la plus riche , exempte jusque-là d'une partie des charges , et se seraient opposées à la spoliation des rentiers , au désordre des finances, qui privaient le roi de la richesse du crédit pubUc, auraient augmenté la puissance militaire et politique du gouvernement royal ^ d'un autre côté , la royauté serait rentrée, par la suppression de la vénalité des offices, dans la disposition de tous les emplois d'administration générale , de finances et de judicature. La liberté politique aurait rendu, avec usure, au principe monarchique, tous les biens qu'elle en aurait reçus. Le pouvoir absolu n'est donc pas dans l'intérêt de la royauté. Le despotisme n'est pas la puissance : c'est une maladie de l'esprit royal qui énerve le cœur des princes , les condamne à la chaîne des expédients , rétrécit la sphère de leur action et de leurs pensées , leur ôte la liberté du présent et la domination de l'avenir. Le premier acte de la vie politique de Louis XIV avait été de soustraire l'autorité royale au contrôle du monopole parlementaire , et le dernier acte de cette vie a été de remettre la royauté dans la dépendance du parlement \ toute cette existence n'a donc pu changer la situation du principe monarchique , toujours placé en France entre la constitution et le monopole , entre la fiction d'une représentation nationale et sa réalité.
Quant aux effets qu'auraient pu avoir les assemblées générales sur la tranquillité intérieure du royaume , Louis XIV, après ses conquêtes^ après l'établissement de son fils sur le trône d'Espagne , était assez populaire et assez puissant pour
(loininer les partis et établir, dans la convocation et dans le ino'^le i]e délibération des Etats, les réforme? devenues nécessaires pour mettre l'iDStilution représeiitatise en harmonie avec les changements qui s'étaient opérés depuis Louis XllI dans les intérêts et dans les mœurs. Sans doute ce mode d'existence aurait eu ses difficultés et ses embarras-, mais chaque règne a sa part de travail et de combats , et cette part n'est point au-dessus des forces et de la sagesse d'un homme, quand elle n'est pas augmentée outre mesure par les fautes des règnes précédents. Dans la politique comme dans les finances, les ressources du jour sont suffisantes aux dépenses du jour ; l'arriéré seul produit les catastrophes et les banqueroutes. Le despotisme aussi a ses difficultés , qui ne sont pas moins grandes que celles des régimes de liberté. Louis XIV, en appliquant au maintien du pouvoir absolu la force et la sagesse qui lui avaient été départies pour développer la constitution nationale, ressemblait au père de famille qui, laissant en friche l'héritage de ses aïeux , consumerait ses efforts à cultiver et à ensemencer une terre ingrate et stérile , et condamnerait ses enfants à la disette et à la mort.
Les sociétés se corrompent quand le pouvoir qui ne marche pas empêche les idées de marcher ^ quand le développement dos institutions est interrompu ; quand toutes les issues par lesquelles les principes pourraient pénétrer dans le gouvernement sont fermées par le despotisme : alors les esprits ardents, chassés de la sphère politique , retombent dans la vie privée et la détruisent -, les liens de la famille se trouvant trop faibles pour les contenir , se brisent , et livrent les hommes à cet égoïsme individuel qui sacrifie tout à ses caprices, et finit par ériger en maximes ses aberrations et ses excès.
Tandis que les esprits, subissant la chaîne des voluptés terrestres , dissolvent la société par les exemples et par les préceptes , la morale politique est attaquée par les intérêts. Ils se classent dans les abus , les développent et les fortifient ; de grandes fortunes héréditaires se fondent en dehors de la consti* tution 5 les coutumes deviennent des lois, et de prétendus
droits, opposés au droit public, naissent et se muUipUent dansi l'Etat , allèrentla valeur des mots et des idées , et paralysent l'action du gouvernement, cause et victime de ces désordres*
Ainsi , Feau dont on arrête le cours se décompose et se couvre bientôt d'une végétation parasite qui se dévdoppé et fleurit à sa surface, La stagnation et la corruption sont deux faits qui s'enchaînent dans le monde physique et dans te monde moral.
Pendant la première partie du règne de Louis XIY, te principe territorial avait absorbé toute l'activité de la société» Sur la fin de ce règne, le mouvement social était arrêté,. et les mœurs publiques, que ce roi savait oiïensées par les passions de sa jeunesse, étaient contenues plutôt que conservées par la sévérité de sa vie intérieure , par la contrainte et l'éti* quette qu'il imposait aux classes élevées, l^a mort, qui avait frappédeuxgénérations royales, avait enlevé decettecour la jeunesse et la gaieté, et n'y avait laissé qu'un vieux monarque «t* triste parle malheur de son peuple, et cherchant toutes ses consolations dans rintimité d'une favorite, dont un mariage secret autorisait la rigidité, sans lui donner Tautorité morale et la majesté^d'une reine. La piété de madame de Maintenon était comme celle du roi, sans indulgence et sans esprit, et son zèle religieux, agissant sur la vie extérieure et n'atteignant pas les convictions , était de nature à faire plutôt des hypocrites que des prosélytes. En opposition à cette action offensive d'une cour vieille et impérieuse , il s'était formé à Paris , autour 4u duc d'Orléans , un parti d'hommes dissolus qui prétendaient faire du vice et de la débauche une sorte de protestation contre la rigidité de Versailles, échappant à la raideur du céréojonîal par la licence des orgies, à la dévotion par l'impiété, et à l'hypocrisie par le scandale. La société parisienne, excédée de la longueur de ce règne qui arrêtait tout, et impatiente d'un changement de régime, toléra quelque temps ce parti qui promettait une émancipation plus complète : la lassitude du joug faisait accueillir aveuglément tout ce qui se présentait pour te briser.
Telle était la situation des esprits, lorsque la mort de
Louis XIV livra au public les dispositions de son testament. Les droits du duc d'Orléans , soutenus avec chaleur par ce parti d^hommes sans mœurs dont il était le chef, furent adoptés dans Paris par opposition au duc du Maine, qui aurait essayé de continuer les traditions de Louis XIV. En voulant donner à ses enfants adultérins le titre et le pouvoir des princes légitimes , ce roi avait blessé profondément tout ce qu'il y avait de considérable dans la société et dans l'Etat ; et l'homme le plus corrompu de son temps put s'étonner de voir la cause de son concurrent abandonnée de tout le monde. On oublia pour un moment et les vices du duc d'Orléans et jusqu'aux soupçons qui planaient sur sa tête ; on ne voulut voir dans son exclusion que la faiblesse d'un vieillard qui s'était armé d'un prétexte de bien public , pour donner l'autorité à ses enfants; et le parlement, qui avait résolu de faire un régent pour rentrer en partage du pouvoir politique, trouva partout des dispositions favorables à cette usurpation de souveraineté nationale, que les circonstances lui permettaient * d'accomplir.
D'ailleurs , le duc d'Orléans et son parti prodiguaient les promesses et les engagements qui pouvaient séduire les hommes politiques de cette époque. Quand le despotisme et le monopole ont pris possession de la société , les hommes qui sont le plus près du pouvoir, et qui , à raison de leur position centrale, ont une grande action sur l'opinion , ne sont préoccupés que des abus'contre lesquels ils sont immédiatement engagés. Ce qui avait paru le plus insupportable à ces hommes dans le régime de Louis XIV, ce n'est pas la suspension des Etats- Généraux, la privation de liberté politique, la violation du droit de propriété et de la liberté individuelle , c'était la concentration du gouvernement dans les mains du roi^ qui était luimôme son premier ministre et décidait, sur les rapports des secrétaires d'Etat, toutes les questions d'administration intérieure et de politique extérieure; on reportait sur celle prétention du monarque à gérer lui-même toutes les aflaires, ce qu'il y a d'odieux dans l'idée du pouvoir absolu ; et l'on
disait que la raison, la justice et la liberté seraient satisfaites, si le droit de remontrances était rendu au parlement , et si chaque département ministériel était dirigé par un conseil dont le rai nommerait les membres , mais qui décidej'ait les affaires courantes à la pluralité des voix. La réunion de tous ces conseils administratifs dans un conseil supérieur, présidé par le chef de l'Etat, pour décider les grandes questions 4u gouvernement, paraissait au libéralisme d'alors le dernier degré de perfection où la société pût atteindre. Le duc d'Orléans promettait d'organiser ainsi le gouvernement de la régence, et ce programme, colporté par ses amis, enflammait le zèle du parlement et de tous les ambitieux, qui voyaient dans ces sept conseils, composés chacun de dix ministres, des moyens d'arriver aux grands emplois de l'Etat.
Aussi, quand le parlement se fut assemblé pour ouvrir le testament de Louis XIV, aucune voix ne s'éleva dans ciette compagnie pour soutenir cet acte , et il eu fut à peine donné lecture. Le duc d'Orléans parla, comme avait fait Anne d'Autriche, de gouverner par les sages avis du parlement. Les jeunes magistrats des enquêtes , impatients de reprendre le rôle politique des assemblées de la Fronde, prononcèrent par acclamation l'annulation des dispositions si péniblement combinées par Louis XIV. Le duc d'Orléans fut établi dans la plénitude du pouvoir suprême avec le titre de régent, et le duc du Maine perdit, sans la défendre, la position que son père lui avait réservée. Tous les arrangements qui constituaient le nouveau pouvoir furent emportés en quelques heures ; le nom des Etats-Généraux ne fut pas même prononcé -, on croit qu'avant la séance, l'engagement de ne jamais les convoquer avait été demandé au duc d^Orléans comme une des conditions de sa nomination à la régence.
Il est certain que Louis XIV dut en partie à la magniflcence et à la majesté qui environnaient son trône l'admiration respectueuse qu'il inspirait à ses sujets et à l'Europe entière. Quoiqu'on puisse lui reprocher avec justice de l'orgueil et même de la vanité , il fut cQpendapt ^e modèle de la véritable
grandeur, de la dignité sans morgue , de la politesse sans affectation, du bon goût dans les arts et du bon ton dans la société. S'il aima les louanges, il soufirit du moins la contradiction, et dans sa vie privée il fut toujours affable, imposant et généreux. Il ne donnait à sa mère aucune part au gouvernement, mais il remplissait envers elle tous les devoirs d'un fils; il était infidèle à son épouse, mais il observait les bienséances et multipliait les égards : bon père, bon maitre, toujours décent en public, laborieux dans le cabinet, exact dans les affaires^ pensant juste, parlant bien, et descendant quelquefois de son rang avec dignité , il a été de mode pendant quelque temps d'attaquer le règne de ce monarque, dont la plus grande gloire peut-être est d'avoir connu Tart de régner. Je ne connais pas de pluF belle r(^ponse a se? détrariPiïr< querelle ijue it^u» adressait un oraU'nrc/îlèbre a<i initieu lie -l'Acadéifiie frauraisf . v\ ^Knu* iin t»»iiips m \n ^îoirf^ ite morts importunait rainour-prupre de quelques liouiuiej^ vivants qui s^étaient fait une grande renommée. « C'est sous le règne de ce prince, disait le cardinal Maury, qu'on vit éclore tous ces modèles d'éloquence, de poésie et d'histoire qui feront Phonncur étemel de la France. Corneille donna des leçons d'héroïsme et de grandeur dans ses immortelles tragédies-. Racine, s'ouvrant une autre route, fit paraître sur le théâtre une passion que les anciens poètes dramatiques avaient peu connue , et la peignit des couleurs les plus touchantes; Despréaux, dans ses épîtres et dans son Art poétique^ se mohtra l'égal d'Horace; Molière laissa bien loin derrière lui les comi(iues de son siècle et de l'antiquité; La Fontaine surpassa Esope et Phèdre, en profitant de leurs idées; Bossuet immortalisa les héros dans ses Oraisons funèbres , et instruisit les rois dans son Histoire universelle ; Fénélon , le second des hommes dans l'éloquence et le premier dans l'art de rendre la vertu aimable, inspira, par son Télémaque^ la justice et l'humanité. Dans le même temps, le Poussin faisait ses tableaux; Puget etCirardon leurs statues} Lesuenr peignait lé cloître des Chartreux, et Lebrun les
batailles d'Alexandre, Quinault, créateur d'un nouveau genre, s'assurait Timmortalité par ses poëmes lyriques, et Lully donnait à notre musique naissante de la douceur et de la grâce ; Perrault élevait la colonnade du Louvre ; Mansard construisait les palais du monarque, et Le Nôtre dessinait le plan de ses jardins. Descartes, Huyghens, L'Hôpital, Cassini, Pascal, sont des noms éternellement célèbres dans l'empire des sciences. Louis XIV encouragea et récompensa la plupart de ces grands hommes, et le même roi qui sut employer les Condé, les Turenne, les Luxembourg, lesCréqui, les Catinat, les Villars dans ses armées^ les Colbert et les Louvois dans son cabinet; choisit Racine et Boileau pour écrire son histoire ; Bossuet et Fénélon pour instruire ses enfants -, Flécbier . H«mrdaloue et MjKS.-^illoii j>o«u^ riii.-lniin' liilHuènn*: c'est au inîlieu de toji^ ces t^^raad."^ lioiiiines, .•[•[oiyr pour :iiiiSi dire sur eux Ct ."^ur leurs nuvra^n^^. que Louis XIV apparaît à la |iOstéritê pour déleadre la gloire de son siècle et celle de sa nation. »
INTRODUCTION
Ce n'est pas seulement la vie de Louis XIV qu'on prétend écrire , on se propose un plus grand objet. On veut essayer de peindre à la postérité , non les actions d'un seul homme , mais Tesprit des hommes dans le siècle le plus éclairé qui fut jamais.
Tous les temps ont produit des héros ct des politiques ; tous les peuples ont éprouvé des révolutions ; toutes les histoires sont presque égales pour qui ne veut mettre que des faits dans sa mémoire.
Le premier de ces siècles est celui do Philippe et d'Alexandre, ou celui des Périclës, des Démosthèae> des Aris-
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tote , des Platon , des Apelle , des Phidias , des Praxitèle ; et cet honneur a été renfermé dans les limites de la Grèce : le reste de la terre alors connue était barbare (1).
Le second âge est celui de César et d'Auguste , désigné encore par les noms de Lucrèce, de Cicéron , de Tite-Live , de Virgile , d'Horace, d'Ovide, de Varron , de Vitruve.
Le troisième est celui qui suivit la prise de Constantinople par Mahomet IL Le lecteur peut se souvenir qu'on vit alors en Italie une famille de simples citoyens faire ce que devaient entreprendre les rois de l'Europe. Les Médicis appelèrent à Florence les savants, que les Turcs chassaient de la Grèce; c'était le temps de la gloire de l'Italie. Les beaux- arts y avaient déjà repris une vie nouvelle.
Les arts , toujours transplantés de Grèce en Italie , se trouvaient dans un terrain favorable, où ils fructifiaient tout-àcoup. La France , l'Angleterre , l'Allemagne, l'Espagne, voulurent à leur tour avoir de ces fruits ; mais ou ils ne vinrent point dans ces climats, ou bien ils dégénérèrent trop vite.
Le quatrième siècle est celui qu'on nomme le siècle de Louis XIV, et c'est peut-être celui des quatre qui approche le plus de la perfection. Enrichi des découvertes des trois autres , il a plus fait en certains genres que les trois ensemble. Tous les arts , à la vérité , n'ont point été poussés plus loin que sous les Médicis , sous les Auguste et les Alexandre ; mais la raison humaine en général s'est perfectionnée. La saine philosophie n'a été connue que dans ce temps; et il est vrai de dire qu'à commencer depuis les dernières années du cardinal de Richelieu, jusqu'à celles qui ont suivi la mort de
(1) Le peuple juif seul avait la vraie lumière, seul il counaissait l'unité de Dieu, et la Grèce était païenne.
Louis Xiy, il s'est fait dans tos arts , dans nos esprits, dans nos mœurs, comme dans notre gouvernement, une révolution générale qui doit servir de marque éternelle à la véritable gloire de notre patrie. Cette heureuse influence ne s'est pas même arrêtée en France; elle s'est étendue en Angleterre; elle a excité l'émulation dont avait alors besoin cette nation spirituelle et hardie; elle a porté le goût en Allemagne, les sciences en Russie ; elle a même ranimé Tltalie qui languissait, et TEurope a dû sa politesse et l'esprit de société à la cour de Louis XIV.
CHAPITRE IL
Des états de l'Europe avant Louis XIV.
Il y avait déjà longtemps qu'on pouvait regarder l'Europe chrétienne ( à la Russie près ) comme une espèce de grande république partagée en plusieurs étals , les uns monarchiques, les autres mixtes; ceux-ci aristocratiques, ceux-là populaires, mais tous correspondant les uns avec les autres ; tous ayant un même fond de religion , quoique divisés en plusieurs sectes ; tous ayant les mêmes principes de droit public et de politique , inconnus dans les autres parties du monde. C'est par ces principes que les nations européennes ne font point esclayes leurs prisonniers, qu'elles respectent les ambassadeurs de leurs ennemis , qu'elles conviennent ensemble de la prééminence et de quelques droits de certains princes , comme de l'empereur, des rois et des autres moindres potentats; et qu'elles s'accordent surtout dans la sage politique de tenir entre elles , autant qu'elles peuvent , une balance égale de pouvoir, employant sans cesse les négociations , même au mi-
lieu de la guerre , et entretenant les unes chez les autres des ambassadeurs ou des espions moins honorables , qui peuvent avertir toutes les cours des desseins d'une seule, donner à la fois Talarmeà TEurope, et garantir les plus faibles des invasions que le plus fort est toujours près d'entreprendre.
Depuis Charles-Quint , la balance penchait du côté de la maison d'Autriche. Cette maison puissante était , vers Tan 1630, maîtresse de l'Espagne, du Portugal, et des trésors de l'Amérique; les Pays-Bas, le Milanais, le royaume de Naples, la Bohême, la Hongrie, l'Allemagne même ( si on peut le dire), étaient devenus son patrimoine; et si tant d'élals avaient ôxé réunis sous un seul chef (ie cet(e maison, il est à croire (|ue l'Europe lui aurait enlia é\é asservie.
DE LALLtMAGiNB.
Deux partis divisaient alors et partagent encore aujourd'hui l'Europe chrétienne , et surtout l'Allemagne. Le premier est celui des catholiques; le second est celui des protestants, les ennemis de la domination spirituelle et temporelle du pape. . En Allemagne, la Saxe, une partie du Brandebourg, le Palatinat, une partie de la Bohême, de la Hongrie , les états de la maison de Brunswick, le Wirtemberg, la Hesse, suivent la religion lutliérienne , qu'on nomme évangélique. Toutes les villes libres impériales ont embrassé cette secte.
Les calvinistes, répandus parmi les luthériens, qui sont les plus forts, ne font qu'un parti médiocre; les catholiques composent le reste de l'empire, et, ayant à leur tcte la maison d'Autriche , ils étaient sans doute les plus puissants.
Ferdinand II fut près de changer l'aristocratie allemande en une monarchie absolue , et il fut sur le point d'être dé-
trôné par Gustave-Adolphe. Son fils Ferdinand HT, qui hérita de sa politique, et fit comme lui la guerre de son cabinet , régna pendant la minorité de Louis XIV.
L'Allemagne n'était point alors aussi florissante qu'elle Test devenue depuis ; le luxe y était inconnu , et les commodités de la vie étaient encore très-rares chez les plus grands seigneurs. Elles n'y ont été portées que vers l'an 1 686 par les réfugiés français qui allèrent y établir leurs manufactures. Ce pays, fertile et peuplé , manquait de commerce et d'argent; la gravité des mœurs et la lenteur particulière aux Allemands les privaient de ces plaisirs et de ces arts agréables que la sagacité ilalienixi eulUvaif depuis t^nl rt ttîiné(^s, ot qu<' ri?i- (lustrie tVanraisc rommencail dès-lois i\ perfectionner. Les Allemands , v\ehi% chez eux , <Haienf pauvrvs ailleurs; ou-(4te pauvreté, jointe k la difficulté de réunir en peu de temps, sous les mêmes étendards, tant de peuples diflérents, les mettait à peu près, comme aujourd'hui, dans l'impossibilité de porter et de soutenir longtemps la guerre chez leurs voisins. Aussi c'est presque toujours dans l'empire que les Français ont fait la guerre contre les empereurs. La différence du gouvernement et du génie paraît rendre les Français plus propres pour l'attaque , et les Allemands pour la défense.
DE l'eSPAGNE.
L'Espagne , gouvernée par la branche aînée de la maison d'Autriche, avait imprimé, après la mort de Charles-Quint, plus de terreur que la nation germanique. Les rois d'Espagne élaient incomparablement plus absolus et plus riches. Les mines du Mexique et du Potose seml)laient leur fournir de quoi acheter la liberté de l'Europe. On a vu ce projet de la
ogle
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Doonarchie, ou plutôt de la supériorité universelle sur notre continent chrétien , commencé par Charles-Quint , et soutenu par Philippe II.
La grandeur espagnole ne fut plus , sous Philippe III , qu'un vaste corps sans substance , qui avait plus de réputation que de force.
Philippe IV, héritier de la faiblesse de son père, perdit le Portugal par sa négligence , le Roussillon par la faiblesse de ses armes, et la Catalogne par Tabus du despotisme. De tels rois ne pouvaient être longtemps heureux dans leurs guerres contre la France. S'ils obtenaient quelques avantages par les divisions et les fautes de leurs ennemis , ils en perdaient le fruit par leur incapacité. De plus, ils commandaient à des peuples que leurs privilèges mettaient en droit de mal servir ; les Castillans avaient la prérogative de ne point combattre hors de leur patrie ; les Aragonais disputaient sans cesse leur liberté contre le conseil royal; et les Calahms , qui regardaient leurs rois comme leurs ennemis , ne leur permettaient pas même de lever des milices dans leurs provinces.
L'Espagne cependant , réunie avec l'empire , mettait un poids redoutable dans la balance de l'Europe.
DU PORTUGAL
Le Portugal redevenait alors un royaume. Jean , duc de Bragance, prince qui passait pour faible, avait arraché cette province à un roi plus faible que lui. Les Portugais cultivaient par nécessité le commerce, que l'Espagne négligeait par fierté ; ils venaient de se liguer avec la France et la Hollande, en 1 641 , contre l'Espagne. Cette révolution du Portugal valut à la France plus que n'eussent fait les plus signalées victoires.
Le ministère français , qui n'avait contribué en rien à cet événement, en retira sans peine le plus grand avantage qu'on puisse avoir contre son ennemi , celui de le voir attaqué par une puissance irréconciliable.
Le Portugal, secouant le joug de l'Espagne, étendant son commerce et augmentant sa puissance, rappelle ici l'idée de la Hollande , qui jouissait des mêmes avantages d'une manière bien différente.
DES PROVINGES-UNIES.
Ce petit état des sept Provinces-Unies, pays fertile en pâturages, mais stérile en grains, malsain , et presque submergé par la mer, était, depuis environ un demi-siècle, un exemple presque unique sur la terre de ce que peuvent l'amour de la liberté et le travail infatigable. Ces peuples pauvres, peu nombreux, bien moins aguerris que les moindres milices espagnoles, et qui n'étaient comptés encore pour rien dans l'Europe , résistèrent à toutes les forces de leur maître et de leur tyran Philippe II, éludèrent les desseins de plusieurs' princes qui voulaient les secourir pour les asservir, et fondèrent une puissance que nous avons vue balancer le pouvoir de l'Espagne même. Le désespoir qu'inspire la tyrannie les avait d'abord armés : la liberté avait élevé leur courage , et les princes de la maison d'Orange en avaient fait d'excellents soldats. A peine vainqueurs de leurs maîtres , ils établirent une forme de gouvernement qui conserve , autant qu'il est possible, l'égalité, le droit le plus naturel des hommes.
Cet état, d'une espèce si nouvelle, était depuis sa fondation attaché intimement à la France : l'intérêt les réunissait; ils
avaient les mêmes ennemis; Henn-le-Grand et Louis XIH avaient été ses alliés et ses prolecteurs.
DE L ANGLETERRE
L'Angleterre, beaucoup plus puissante, aflfectait la souveraineté des mers , et prétendait mettre une balance entre les dominations de TEurope; mais Charles V% qui régnait depuis 1625, loin de pouvoir soutenir le poids de cette balance, sentait le sceptre échapper déjà de sa main ; il avait voulu rendre son pouvoir- en Angleterre indépendant des lois, et changer la religion en Ecosse. Trop opiniâtre pour se désister de ses desseins, et trop faible pour les exécuter ; bon mari , bon maître, bon père , honnête homme, mais monarque mal conseillé, il s'engagea dans une guerre civile qui lui fît perdre enfin le trône et la vie sur un échafaud , par une révolution presque inouïe.
Cette guerre civile, commencéedanslaminorité de Louis XIV, empêcha pour un t^mps l'Angleterre d'entrer dans les intérêts de ses voisins : elle perdit sa considération avec son bonheur ; son commerce fiit interi-ompu; les autres nations la crurent ensevelie sous ses ruinés , jusqu'au temps où elle devint toutà-coup plus formidable que jamais , sous la dominatfon de Cromwell , qui l'assujettit en portant l'Evangile dans une main , l'épée dans l'autre , le masque de la religion sur le visage , et qui , dans son gouvernement , couvrit des qualités d'un grand roi tous les crimes d'un usurpateur.
DE ROME
Cette balance que l'Angleterre s'était longtemps flattée de maintenir entre les rois par sa puissance , la cour de Rome
essayait de la tenir par sa politique. L'Italie était divisée , comme aujourd'hui, eu plusieurs souverainetés; celle que possède le pape est assez grande pour le rendre respectable comme prince , et trop petite pour le rendre redoutable. On voit encore, dans tous les pays catholiques, les traces des pas que la cour de Rome a faits autrefois vers la monarchie universelle. Tous les princes de la religion catholique envoient au pape, à leur avènement, des ambassades qu'on nomme à' obédience. Chaque couronne a dans Rome un cardinal, qui prend le nom de protecteur. Le pape donne les bulles de tous les évêchés.
Jamais cour ne sut mieux se conduire selon les hommes et selon les temps. Les papes sont presque toujours des Italiens blanchis dans les affaires, sans passions qui les aveuglent; leur conseil est composé de cardinaux qui leur ressemblent, et qui. sont tous animés du même esprit. De ce conseil émanent des ordres qui vont jusqu'à la Chine et à l'Amérique : il embrasse en ce sens l'univers, et on a pu dire quelquefois ce qu'avait dit autrefois un étranger du sénat de Rome : J'ai vu un consistoire de rois. La plupart de nos écrivains se sont élevés contre l'ambition de cette cour ; mais je n'en vois point qui ait rendu assez de justice à sa prudence. Je ne sais si une autre nation eût pu conserver si longtemps dans l'Europe tant de prérogatives toujours combattues : toute autre cour les eût peut-être perdues , ou par sa fierté , ou par sa mollesse , ou par sa lenteur, ou par sa vivacité ; mais Rome, employant piesque toujours à propos la fermeté et la souplesse, a conservé tout ce qu'elle a pu humainement garder (1 ).
(1) Le jugement suivant est de Voltaire , qui souvent a été juste pour les grands hommes do catholicisme :
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Naples est un témoignage subsistant encore de ce droit que les papes surent prendre autrefois avec tant d'art et de grandeur, de créer et de donner des royaumes ; mais le roi d'Espagne , possesseur de cet état , ne laissait à la cour romaine que rhonneur et le danger d'avoir un vassal trop puissant.
Au restée l'état du pape était dans une paix heureuse qui n'avait été altérée que par la petite guerre entre les cardinaux Barberin, neveux du pape Urbain VIII, et le duc de Parme.
nu RESTE DE l'iTALIE.
Les autres provinces d'Italie écoutaient des intérêts divers. Venise craignait les Turcs et l'empereur ; elle défendait à peine ses états de terre-ferme des prétentions de l'Allemagne et de l'invasion du grand-seigneur. Ce n'était plus cette Venise autrefois la maîtresse du commerce du monde , qui , cent cinquante ans auparavant, avait excité la jalousie de tant de rois. La sagesse de son gouvernement subsistait; mais son grand
On sait ce quMl a dit de saint Louis ; voici comment il a parlé du pape Alexandreni:
« L'homme peut-être qui , dans les temps grossiers qu'on nomme moyen-Age , mérita le plus du genre humain , fut le pape Alexandre III ; ce fut lui qui , dans on concile, au douzième siècle , abolit, autant qu'il le put, la servitude. C'est ce même pape qui triompha dans Venise , par sa sagesse , de l'empereur Frédéric Barberonsse, et qui força Henri II , roi d'Angleterre , de demander pardon à Dieu et aux hommes dn meartre de Thomas Becquet ; il ressuscita les droits des peuples , et réprima le crime dans les rois.
« Nous avons remarqué qu'avant ce temps toute TEarope , excepté un petit nombre de villes , était partagée entre deux sortes d'hommes : les seigneurs des terres , soit séculiers , soit ecclésiastiques , et les esclaves.
« Les hommes de loi qui assistaient les chevaliers , et les possesseurs de 6efs dans leurs jugements , n'étaient réellement que des serfs d'origine.
« Si les hommes sont rentrés dans leurs droits , c'est principalement au pape Alexandre III qu'ils en sont redevables , c'est à lui que tant de villes doivent leur splendear. »
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commerce anéanti lui ôtait presque toute sa force, et la ville de Venise était , par sa situation , incapable d'être domptée , et, par sa faiblesse , incapable de faire des conquêtes.
L*état de Florence jouissait de la tranquillité et de Tabopdance sous le gouvernement des Médicis; les lettres , les arts et la politesse, que les Médicis avaient fait naître, florissaient encore. La Toscane alors était en Italie ce qu'Athènes avait été en Grèce.
La Savoie, déchirée par une guerre civile et par les troupes françaises et espagnoles , s'était enfin réunie tout entière en faveur de la France , et contribuait en Italie à Taffaiblisseraent de la puissance autrichienne.
Les Suisses conservaient, comme aujourd'hui, leur liberté, sans chercher à opprimer personne. Us vendaient leurs troupes à leurs voisins plus riches qu'eux : ils étaient pauvres; ils ignoraient les sciences et tous les arts que le luxe a fait naître, mais ils étaient sages et heureux.
DES ÉTATS nu NORD.
Les nations du nord de TEurope, la Pologne, la Suède, le Danemark, la Russie, étaient, comme les autres puissances^ toujours en défiance ou en guerre entre elles. On voyait, comme aujourd'hui, dans la Pologne, les mœurs et le gouvernement des Goths et des Francs, un roi électif, des nobles partageant sa puissance, un peuple esclave, une faible infanterie, une cavalerie composée de nobles; point de villes fortifiées, presque point de commerce. Ces peuples étaient tantôt attaqués par les Suédois ou par les Moscovites, et tantôt par les Turcs. Les Suédois , nation plus libre encore par sa constitution , qui admet les paysans mêmes dans les Ëtats-Géné-
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raux, mais alors plus soumise à ses rois que la Pologne, furent victorieux presque partout. Le Danemark, autrefois formidable à la Suède , ne Tétait plus à personne ; et sa véritable grandeur n'a commencé que sous ses deux rois Frédéric III et Frédéric IV. La Moscovie n'était encore que barbare.
DES TURCS
Les Turcs n'étaient pas ce qu'ils avaient été sous les Séliffl, les MaTiomet et les Soliman : la mollesse corrompait le sérail, sans en bannir la cruauté. Les sultans étaient en même temps et les plus despotiques des souverains dans leurs sérails , et les moins assurés de leur trône et de leur vie. Osman et Ibrahim venaient de mourir par le cordon; Mustapha avait été deux fois déposé. L'empire turc, ébranlé par ces secousses, était encore attaqué par les Persans ; mais quand les Persans le laissaient respirer, et qua les révolutions du sérail étaient finies, cet empire redevenait formidable à la chréttenté; car depuis l'embouchure du Borysthène jusqu'aux états de Venise on voyait la Moscovie, la Hongrie, la Grèce, les îles, tour-à-tour en proie aux armes des Turcs ; et dès l'an 1 644 ils faisaient constamment cette guerre de Candie si funeste aux chrétiens. Telles étaient la situation , les forces et l'intérêt des principales nations européennes vers le temps de la mort du roi de France Louis XIII.
SrrUATION DE LA FRANCE.
La France, alliée à la Suède, à la Hollande, à la Savoie, au Portugal, et ayant pour elle les vœux des autres peuples demeurés dans l'inaction , soutenait contre l'empire et l'Espagne une guerre ruineuse aux deux partis et funeste à la
Lours XIV. i%i
maison d'Autriche. Cette guerre était semblable à toutes celles qui se font depuis tant de siècles entre les princes chrétiens, dans les€(udle8 des millidns d'hommes sont saèrifiés et do$ prorinees ravagées, pont obtenir eniin qudques petites villes frontières dont la possession vaut rarement ce qu'a eeùiê h conqnéce.
Les généraux de Louis XIH avaient pris le Roussillon ; tes Catalans venaient de se donner à la France, protectrice de la Mb^rté qu'ils défendaient contre leurs rois : maris ces succès n'avâi^t pas empêché que les ennemis n'eussent pris Cotbk en 4637, et ne fussent venus jusqu'à Pontoise. La peur avait chassé de Paris la moitié de ses habitants ; et le cardinal âe RieheHen, au milieu de ses vastes projets d'ab^sser la puissaBce autrichienne, avait été réduit à taxer les portes enchères de Paris à fournir chacune un laquais pour riler à la guerre, et pour repousser les ennemis des portes de la capitale.
Les Français avaient donc fait beaucoup de mal aux Espagnols et aux Allemands, et n'efi avaient pas moins essuyé.
t^RCeS DE LA FRANCE APRÈS LÀ MORT DE LOOW Xltl, ET MdBURS nu TEMPS.
Les guerres avaient produit des généraux illustres, tels qu'un, Gustave-Adolphe, un Wallenstein , un duc de Weimar, Pieolomini, Jean de Wert, le maréchal de Guébriant, les prinees d'Orange, le cointe d'Harcourt. Des ministres d'état ne s'étaient pas moins signalés. Le chancelier Oxenstiern, le comte duc d'Olivarès, mais surtout le cardinal de Richelieu, avaient attiré sur* eux l'attention de FEurope. Il n'y a aucun siècle qui n'ait eu des hommes d'Etat et de gueri:e célèbres : la po-
Jitique et les armes sembleDt>inalheureusement être les deux professions les plus naturelles à Thomme : il faut toujours négocier ou se battre. Le plus heureux passe pour le plus grand, et le public attribue souvent au mérite tous les succès de la fortune.
La guerre ne se faisait pas comme nous l'avons vu faire du temps de Louis XIV; les armées n'étaient pas si nombreuses; aucun général, depuis le siège de Metz par Charles-Quint, ne s'était vu à la tête de cinquante mille hommes : on assiégeait et l'on défendait les places avec moins de canons qu'aujourd'hui. L'art des fortifications était encore dans son enfance. Les piques et les arquebuses étaient en usage; on se servait beaucoup de Tépée, devenue inutile aujourd'hui. Il restait encore, des anciennes lois des nations, celle de déclarer la guerre par un héraut. Louis XIII fut le dernier qui observa cette coutume : il envoya un héraut d'armes à Bruxelle déclarer la guerre à l'Espagne en 4 635.
Rien n'était plus commun alors que de voir des prêtres commander des armées : le cardinal Infant, le cardinal de Savoie , Richelieu , La Valette , Sourdis , archevêque de Bordeaux, le cardinal Théodore Trivulce, commandant de la cavalerie espagnole, avaient endossé la cuirasse et fait la guerre eux-mêmes. Un évêque de Mende avait été souvent intendant d'armées.
Les ambassadeurs ne faisaient nulle difficulté de servir dans les armées des puissances alliées, auprès desquelles ils étaient employés. Charnacé, envoyé de France en Hollande, y commandait un régiment en 1 637 , et depuis même l'ambassadeur d'Estrades fut colonel à leur service.
La France n'avait en tout qu'environ quatre-vingt mille hom-
mes effectifs sur pied. La marine, anéantie depuis des siëdes, rétablie un peu par le cardinal de Richelieu, fut ruinée sous Mazarin. Louis XIII n'avait qu'environ quarante-cinq millions réels de revenu ordinaire ; mais Targent était à vingt-six livres le marc : ces quarante -cinq millions revenaient à environ quatre-vingt-cinq millions de notre temps, où la valeur arbitraire du marc d'argent monnayé est poussée jusqu'à quarante-neuf livres et demie; celle de l'argent fin à cinquantequatre livres dix-sept sous.
Le commerce, généralement répandu aujourd'hui, était en très-peu de mains; la police du royaume était entièrement négligée, preuve certaine d'une administration peu heureuse. Le cardinal de Richelieu, occupé de sa propre grandeur attachée à celle de Fétat, avait commencé à rendre la France formidable au dehors, sans avoir encore pu la rendre bien florissante au-dedans. Les grands chemins n'étaient ni préparés ni gardés; les brigands les infestaient; les rues de Paris, étroites, mal pavées, et couvertes d'immondices dégoûtantes, étaient remplies de voleurs. On voit, par les registres du parlement, que le guet de cette ville était réduit alors à quarantecinq hommes mal payés, et qui même ne servaient pas.
Depuis la mort de François II, la France avait été toujours ou déchirée par des guerres civiles, ou troublée par des factions. Jamais le joug n'avait été porté d'une manière paisible et volontaire. Les seigneurs avaient été élevés dans les conspirations; c'était l'art delà cour, comme celui de plaire au souveram l'a été depuis.
Cet esprit de discorde et de faction avait passé de la cour jusqu'aux moindres villes, et possédait toutes les communautés du royaume : on se disputait tout, parce qu'il n'y avait
rien de ré|^ : il n'y avait pas jusqu'aux paroisses de Paris qui n'm vinssent aux mains;
Presque toutes les coffimunautés du royaume étaient armées; presque tous les particuliers respiraient la fureur du duel. Cette barbarie gothique autorisée autrefois par les rois mânes, et devenue le caractère de la nation, contribuait encore, autant que les guerres civiles et étrangères, à dépeupler le pays. Ce n'est pas trop dire, que dans le cours de vingt années, dont dix avaient été troublées par la guerre, il était nM)rt plus de gentilshommes français de la main des Français mêmes que de cdle des ennemis.
On consultait les astrologues, et Ton y croyait. Tous les mémoires de ee temps4à, à commencer par YHiêtoire du présidmt de Thou^ sont remplis de prédictions. Le grave et sévère duc de Sully rapporte sérieusement celles qui furent faites à Seori IV. Cetle crédulité , la marque la plus infaillible de rignoranee, était si accréditée, qu'on eut soin de tenir un astretogue caché près de la chambre de la reine Anqe d'Autriche an marnent de là naissance de Louis XIV.
Ce que Ym croira à peine, et ce qui e$t pourtant rapporté par Tahbé Yitlorio Stri, auteur contanporain très instruit, c'est ifue Louis XIH eut dès son enfonce le surnom de Juste, parée cp'il était né sous le ^gne de la Belancc;
La mém* feiblesse, qui mettait en vogue cette chimère absurde de Taslrologte judiciaire, faisant croire aux possessions et aux sortilèges, on en faisait un point de r^igion. Les tribunaux, composés de magistrats qui devaient être plus éclairés que le vulgsére, étaient occupés à juger des sorciers. On reprochera touyours à la ttémeire du cardinal de RicheUen la mort de ce fameux curé de Loi^n^ Urbain Graadier^ condaunné au
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feu comme magicien par une commission du conseil. On s'indigne que le ministre et les juges aient eu la faiblesse de croire aux diables de Loudun, ou la barbarie d'avoir fait périr un innocent dans les flammes. On se souviendra avec étonnement jusqu'à la dernière postérité, que la maréchale d'Ancre fût brûlée en place de Grève comme sorcière.
Oh voit encore, dans une copie de quelques registres du Cbâtelet, un procès commencé en 1640, au sujet d'un cheval qu'un maître industrieux avait dressé à peu près de la mêtàB manière dont nous avoua vu des exemples à la foire ; on voulait foire brûler et le maître et le cheval.
Ce défaut dd lumières dans tous les ordres de l'état fomentait chez les plus honnêtes gens des pratiques superstitieuses qui désfa<»)oraient la religion. Les calvifiisles^ confondant avec le culte raisonnaUe des catholiques les abus qu'on faisait de ce culte, n'en étai^t que plus affermis dans leur haine contre notre Eglise. Ils opposaient à nos superstitions populaires une dureté farouche et des mœurs féroces, caractère de presque tous les réformateurs : ainsi l'esprit de parti déchirait et avilissait la France; et l'esprit de société, qui rend aujourd'hui cette nation si célèbre et si aimable, était absolument inconnu. Point de maisons où les gens de mérite s'assemblassent pour se communiquer leurs lumières ; point d'académies , point de tbéâtre réguliers. Enfin, les mœurs, les lois, les arts, la société, la religion, la paix et la guerre n'avaient rien de ce qu'(m vit depuis dans le siècle appelé le siècle de Louis XI V.
CHAPITRE m
Miaorité de Louis XIY. — Victoires des Français soas le grand Gondé , alors duc d'Enghien.
Le cardinal de Richelieu et Louis XIII venaient de mourir. Tun admiré et haï, Tautre déjà oublié. Us avaient laissé aux Français, alors très-inquiets, de l'aversion pour le nom seul du ministère , et peu de respect pour le trône. Louis XIII , par son testament, établissait un conseil de régence. Ce monarque , mal obéi pendant sa vie , se flatta de Tétre mieux après sa mort; mais, comme nous Tavons vu, la première démarche de sa veuve, Anne d'Autriche (1), fut défaire annuler les volontés de son mari par un arrêt du parlement de Paris. Ce corps , longtemps opposé à la cour, et qui avait à peine conservé sous Louis XIII la liberté de faire des re-
(1) Anne Marie d'Autriche, sœur de Philippe IV, était née à Burgos , le 22 septembre 1601 ; elle était donc âgée de quarante-deux ans à la mort de son époux. Elle était grande et bien faite ; son air était doux et majestueux en même temps ; ses yeux étaient parfaitement beaux , et elle consenrait encore beaucoup du charme qui Tavait rendue une des beautés les plus remarquables de son siècle. En vraie espagnole , elle croyait pouvoir allier la galanterie et la dévotion ; les voyages , les maladies , les veilles , les chagrins , les divertissements ni les affaires ne lui firent jamais interrompre les heures de sa retraite et de ses prières; mais elle aimait les hommages, elle n'avait jamais été sans quelque flamme plus ou moins avouée; alors même on la croyait dominée par son sentiment pour le duc de Beaufort, le second des fils du duc de Vendôme ; hautaine et passionnée , elle ne pouvait concevoir d'opposition à ses volontés; la gloire d'un trêne, c'était, h ses yeux, le pouvoir absolu; les limitations de ce pouvoir la révoltaient autant qu'ils avaient révolté les rois d'Espagne , de qui elle était née , ou le roi de France , auquel elle s'était unie ; mais elle était paresseuse autant qu'absolue ; elle doutait de sa capacité , et se refusait k la fatigue d'étudier ou de vouloir. Elle prétendait au pouvoir illimité , parce que le lui ravir lui paraissait une insulte , mais elle voulait le posséder pour le remettre tout entier à un seul , parce qu'elle ne voyait que du travail et des soucis à s'en charger elle-même. ( Sismondi. )
montrances, cassa le testament de son roi avec la même facilité qu'il aurait jugé la cause d'un citoyen (l). Anne d'Autriche s'adressa à cette compagnie pour avoir la régence iUimitée, parce que Marie de Médicis s'était servie du même tribunal après la mort de Henri IV ; et Marie de Médicis avait donné cet exemple, parce que toute autre voie eût été longue et incertaine ; que le parlement, entouré de ses gardes , ne pouvait résistera ses volontés; et qu'un arrêt rendu au parlement et par les pairs semblait assurer un droit incontestable.
L'usage qui donne la régence aux mères des rois parut donc alors aux Français une loi presque aussi fondamentale que celle qui prive les femmes de la couronne. Le parlement de Paris ayant décidé deux fois cette question , c'est-à-dire ayant seul déclaré par des arrêts ce droit des mères , parut en effet avoir donné la régence : il se regarda, non sans quelque vraisemblance, comme le tuteur des rois , et chaque conseiller crut être une partie de la souveraineté. Par le même arrêt, Gaston, duc d'Orléans, jeune oncle du roi, eut le vain titre de lieutenant-général du royaume sous la régente absolue.
Anne d'Autriche fut obligée d'abord de continuer la guerre contre le roi d'Espagne Philippe IV, son frère, qu'elle aimait. On se battait depuis 1 635. Le cardinal de Richelieu s'était lié contre l'empereur avec la Suède, et avec le duc Bernard de Saxe-Veimar, l'un de ces généraux que les Italiens nommaient condottieri, c'est-à-dire qui vendaient leurs troupes. Il atta-
(1) Kiencoart^ dans son Histoire de Louis XIV, dit que le testament de Loais XIII fat vérifié au parlement. €e qui trompa cet écrivain , c'est qa*en effet Louis XIH avait déclaré la reine régente , ce qui fut confirmé; mais il avait limité son autorité , ce qui fut cassé.
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quait aussi la I)ranche autrichiesne^spagooie dans ces dix provinces que nous appelons en général du nom de Flandre; et il avait partagé avec les Hollandais, alors nos alliés » cette Flandre qu'on ne conquit point.
Le fort de la guerre était du côté de la Flandre ; les Espagnols sortirent des frontières du Hainaut au nombre de vingt-six mille hommes, sous la conduite d'un vieux général expérimenté nommé don Francisco de Melb. Us vinrent ravager les frontières de la Champagne ; ils attaquèrent Eocroi, et ils crurent pénétrer bientôt jusqu'aux portes de Paris , comme ils avaient fait huit ans auparavant. La mort de Louis XIII, la faiblesse d'une minorité , relevaient leurs espérances ; et quand ils virent qu'on ne leur opposait qu'une armée inférieure en nombre, commandée par un jeune homme de vingt-un ans, leur espérance se changea en sécurité.
Ce jeune homme sans expérience , qu'ils méprisaient, était Louis de Bourbon , alors duc d'Enghien , connu depuis sous le nom du grand Condé. La plupart des grands capitaines sont devenus tels par degrés. Ce prince était né général ; l'art de la guerre semblait en lui un instinct naturel : il n'y avait en Europe que lui et le suédois Torstenson qui eussent eu à vingt ans ce génie qui peut se passer de l'expérience (1 ).
(1) Torstenson était page de Gustave-Adolphe eh 16^4. Le roi, près d'aUaqaer un corps de Lithuaniens en Livonie , et n'ayant point d'adjudant auprès de lui , envoya Torstenson porter ses ordres à un officier général , pour profiter d'un mouvement qu'il fit faire aux ennemis. Torstenson part et revient. Cependant les ennemis avaient changé leur marche ; le roi était désespéré de l'ordre qu'il avait donné : « Sire , dit « Torstenson, daignez me pardonner; voyant les ennemis faire un mouvement con- « traire, j'ai donné un ordre contraire. » Le roi ne dit mot; mais le sour, ce page servant à table , il le fit souper ^ côté de lui , et lui donna une enseigne aux gardes, quinze jours après une compagnie , ensuite un régiment. Torstenson fut un des grand capitaines de l'Europe.
LOUIS XIV. tft
Le duc d'Ënghien aTait reçu , avec la nouvelle de la mert de Louis Xin , Tordre de ne point hasarder la bataille. Le maréchal de THospital , qui lui avait été donné pour le conseiller et pour le conduire, secondait par sa cii'conspection ces ordres tioiides. Le prince ne crut ni le maréchal ni la cour; il ne confia son dessein qu'à Gassion , maréchal-de-camp, digne d'être consulté par lui : ils forcèrent le marédial à trouver la bataille nécessaire.
On remarque que le prince, ayant tout réglé le soir, veille de la l^itaiUe , s'eiràormit si profondément , qu'il fallut le réveiller pour combattre. On conte la même chose d'Alexandre. I) est naturel qu'un jeune homme, épuisé des fatigues que demande l'arrangement d'un si grand jour, tombe ensuite dans un sommeil profond ; il l'est aussi qu'un génie fait pour la guerre» agissant sans inquiétude, laisse au corps .assez de calme pour dormir. Le prince gagna la bataille par lui-ménie, par un coup* d'oeil qui voyait à la fois le danger et la ressource , par son activité exempte dé trouble , qui le portait à propos à tous les endroits. Ce fut lui qui avec de la cavalerie attaqua, cette infanterie espagnole jusque-là invincible , aussi forte , aussi serrée que la phalange ancienne si estimée , et qui s'ouvrait avec une agilité que la phalange n'avait pas , pour laisser partir la décharge de dix-huit canons qu'elle renfernoait au milieu d'elle. Le prince l'entoura et l'attaqua trois fois. A peine victorieux, il arrêta le carnage. Les officiers espagnols se jetaient à ses genoux pour trouver auprès de lui un asile contre la fureur du soldat vainqueur. Le duc d'Engbi^ eut autant de soin de les épargner qu'il en avait pris pour 1^ vaiacrB.
Le vieux comte de Fuentes , qui commandait cette infan-
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terie espagnole, mourut percé de coups. Coudé, en l'apprenant, dit qu'il voudrait être mort comme lut^ s'il n'avait pas vaincu.
Le respect qu'on avait en Europe pour les armées espagnoles se tourna du côté des armées françaises, qui n'avaient point depuis cent ans gagné de bataille si célèbre; car la sanglante journée de Marignan , disputée plutôt que gagnée par François l" contre les Suisses, avait été Touvrage des bandes noires allemandes autant que des troupes françaises. Les journées de Pavie et de Saint-Quentin étaient encore des époques fatales à la réputation de la France. Henri lY avait eu le malheur de ne remporter des avantages mémorables que sur sa propre nation. Sous Louis XIII, le maréchal de Guébriant avait eu de petits succès, mais toujours balancés par des perles. Les grandes batailles qui ébranlent les états, et qui restent à jamais dans la mémoire des hommes , n'avaient été livrées en ce temps que par Gustave-Adolphe.
Cette journée de Rocroi devint l'époque de la gloire française et de celle de Condé. Il sut vaincre et profiter de la victoire. Ses lettres à la cour firent résoudre le siège de Thionville, que le cardinal de Richelieu n'avait pas osé hasarder; et au retour de ses courriers , tout était déjà préparé pour cette expédition.
Le prince de Condé passa à travers le pays ennemi , trompa la vigilance du général Beck , et prit enfin Thionville. De là il courut mettre le siège devant Syrck , et s'en rendre maître. Il fit repasser le Rhin aux Allemands; il le passa après eux ; il courut réparer les perles et les défaites que les Français avaient essuyées sur ces frontières après la mort du maréchal de Guébriant. Il trouva Fribourg pris, et le. général
Merci sous ses murs avec une armée supérieure encore à la sienne. Condé avait sous lui deux maréchaux de France, dont l'un était Gramont, et l'autre ce Turenne fait maréchal depuis peu de mois, après avoir servi heureusement en Piémont contre les Espagnols. Il jetait alors les fondements de la grande réputation qu'il eut depuis. Le prince, avec ces deux généraux , attaqua le camp de Merci , retranché sur deux éminences. Le combat recommença trois fois, à trois jours différents. On dit que le duc d'Enghien jeta son bâton de commandement dans les retranchements des ennemis , et marcha pour le reprendre, l'épée à la mmn, à la tète du régiment de Conti. Il fallait peut-être des actions aussi hardies pour mener les troupes à des attaques si difficiles. Cette bataille de Fribourg, plus meurtrière que décisive, fut la seconde victoire de ce prince. Merci décampa quatre jours après. Philipsbourg et Mayence rendus furent la preuve et le fruit de la victoire.
Le duc d'Enghien retourne à Paris, reçoit les acclamations du peuple, et demande des récompenses à la cour; il laisse son armée au prince maréchal de Turenne. Mais ce général, tout habile qu'il est déjà , est battu à Mariendal. Le prince revole à Tannée , reprend le commandement , et joint à la gloire de commander encore Turenne celle de réparer sa défaite. U attaque Merci dans les plaines de Nordlingen. 11 y gagne une bataille complète; le maréchal de Gramont y est pris, mais le général Glen , qui commandait sous Merci , est fait prisonnier, et Merci est au nombre des morts. Ce général , regardé comme un des plus grands capitaines, fut enterré près du champ de bataille , et on grava sur sa tombe : sta , viatoh; heroem calcas : Arrête, voyageur; tu foules un héros.
Cette bataille mit le comble à la gloire de Condé et fit e^e de Tarenne , qui eut rhoaneur d'aider paissammeot k prince à remporter une victoire dont il pouvait être humilié. Peutêtre ne fut-il jamais si grand qu'en servant ainsi celui dont il fut depuis Témule et le vainqueur.
Le nom du duc d'Enghien éclipsait lâors tous les aulres noms. Il assiégea ensuite Dunkerque, à la vue de l'armée e^ pagnole, et il fut le premier qui donna cette place à la France.
Tant de succès et de services, moins récompensés que suspects à la cour, le faisaient craindre du minière autant que des ennemis. On le tira du théâtre de ses conquêtes et de sa gloire, et on l'envoya en Catalogne avec de mauvaises troupes mal payées; il assiégea Lérida, et fut obligé dé lever lé siège. On l'accuse, dans quelques livres, de fanfaronnade, pour avoir ouvert la tranchée avec des violons. On ne savait pa» que c'était Fusage en Espagne.
Bientôt les affaires chancelantes forcèrent la cour de rappeler Condé (4) en Flandre. L'archiduc Léopdd, frère de Tempereur Ferdinand lU^ assiégeait Lens en Artois, Condé, rendu à ses troupes, qui avaient toujours vaincu sous lui, les mena ^ droit à l'archiduc. C'était pour la troisième fois qu'il donoait bataille avec le désavantage du nombre. 11 dit à se» soldats ces seules paroles : Amis, souvenez-vom de Roeroy, de Fnbaurgj et de Nordlingen.
Il dégagea lui-même le maréchal de Gramont, qui piiaft avec l'aile gauche; il prit le général Beck. L'archiduc se sauva à peine avec le comte de Fuensaldagne. Les impériaux et les Espagnols, qui composaient cette armée, furent dissipés; ils
(1) Son père était mort en iBÂA.
perdirent plus de cent drapeaux et trente-huit pièces de canon; ce qui était alors très-considérable. On leur fit cinq raille prisonniers, on leur tua trois mille hommes; le reste déserta, et l'archiduc demeura sans armée.
Tandis que le prince de Gondé comptait ainsi les années de sa jeunesse par des victoires, et que le duc d'Ortéans, frère de Louis XHI , avait aussi soutenu la réputation d'urt fils de Henri IV et celle de la France par la prise de Gravelines, par celle de Courtrai et de Mardick, le vicomte de Turenne avait pris Landau; ii avait chassé les Espagnols de Trêves, et rétabli rélecteur.
Il gagna avec les Suédois la bataille de Lavingen, celle de Sommerbausen, et eo&traignit le dnc de Bavière à sortir de ses états à Tâge de près de quatre-vingts ans. Le comte d'Harcourt prit Balagttier, et battit les Espagnols. Ils perdirent en Italie Portolongone. Vingt vaisseaux et vingt galères de France, qui composaient presque toute la marine rétablie par Richelieu, battirent la flotte espagnole sur la côte d'Italie.
Ce n'était pas tout; les armées françaises avaient encore envahi la Lorraine sur le duc Charles IV, prince guerrier, mais meofistant, imprudent et malheureux, qui se vit à la fois dépouillé de son état par la France, et retenu prisonnier par les Espagnols. Les alliés de la France pressaient la puissance autrichienne au midi et au nord. Le duc d'Albuquerque, général des Portugais, gagna contre TEspagne la bataille de Badajoz. Torstenson défit les impériaux près de Tabor, et remporta une victoire complète. Le prince d'Orange, à la tête des Hollandais, pénétra jusque dans le Brabant.
Le roi d'Espagne, battu de tous côtés, voyait le RoussiDon et la Catalogne entre les mains des Français. Naples, révoltée
contre lui, venait de se donner au duc de Guise, dernier prince de cette branche d'une maison si féconde en hommes illustres et dangereux. Celui-ci, qui ne passa que pour un aventurier audacieux, avait eu du moins la gloire d'aborder seul dans une barque au milieu de la flotte d'Espagne, et de défendre Naples sans autre secours que son courage.
A voir tant de malheurs qui fondaient sur la maison d'Autriche, tant de victoires accumulées par les Français, et secondées des succès de leurs alliés, on croirait que Vienne et Madrid n'attendaient que le moment d'ouvrir leurs portes, et que l'empereur et le roi d'Espagne étaient presque sans états. Cependant cinq années de gloire, à peine traversées par quelques revers, ne produisirent que très-peu d'avantages réels, beaucoup de sang répandu, nulle révolution. S'il y en eut une à craindre, ce fut pour la France; elle touchait à sa ruine au milieu de ces prospérités apparentes.
CHAPITRE IV
Guerre ciTîIe.
La reine Anne d'Autriche, régente absolue, avait fait du cardinal Mazarin le maître de la France et le sien. Il avait sur elle cet empire qu'un homme adroit devait avoir sur une femme née avec assez de faiblesse pour être dominée, et avec assez de fermeté pour persister dans son choix (4 ).
(1) Qu*Anne d'Autriche ait été attaquée dans ses mœurs pendant les troubles de la Fronde, cela se conçoit; on sait que les guerres civiles sont aussi fertiles en calomnies qu'en cruautés ; mais lorsque sa vie entière parle en sa faveur et que Tbistoire a pris plaisir à la venger, qu'on ait vu des romanciers français répéter froidement les injures des frondeurs et établir leurs calomnies sur des mensonges aussi odienx , c'est ce qu'on ne pouvait attendre que d'une époque où toutes les conVe-
Il est très-vraisemblable que le cardinal Mazarin était ministre désigné depuis longtemps dans Fesprit de la reine, et même du vivant de Louis XIII. On ne peut en douter quand on a lu les Mémoires de La Porte, premier valet de chambre d'Anne d'Autriche. Les subalternes, témoins de tout Tintérieur d'une cour, savent des choses que les chefs de parti même ignorent, ou ne font que soupçonner.
llazarin usa d'abord avec modération de sa puissance. U faudrait avoir vécu longtemps avec un ministre, pour peindre son caractère, pour dire quel degré de courage ou de faiblesse il avait dans l'esprit, à quel point il était prudent ou fourbe. Ainsi, sans vouloir deviner ce qu'était Mazarin, on dira seulement ce qu'il fit. U affecta , dans les commencements de sa grandeur, autant de simplicité que Richelieu avait déployé de hauteur. Loin de prendre des gardes et de marcher avec un faste royal, il eut d'abord le train le plus modeste; il mit de l'affabilité et même de la mollesse partout où son prédécesseur avait fait paraître une fierté inflexible. La reine voulait faire auner sa régence et sa personne de la cour et des peuples, et elle y réussissait. Gaston, duc d'Orléans, frère de Louis XIII, et le prince de Condé, appuyaient son pouvoir, et n'avaient d'émulation que pour servir l'état.
U fallait des impôts pour soutenir la guerre contre l'Espagne et contre Tempereur. Les finances en France étaient, depuis la mort du grand Henri lY , aussi mal adnûnistrées qu'en Espagne et en Allemagne. La régie était un chaos ; l'ignorance ex-
bances ont été oobHées; beureasement , dans les arts qui dépendent de Timagination, l'oubli des convenances tient toujours à l'absence du talent, et les romanciers dont nous parlons ne semblent avoir écrit que pour conOrmer la vérité de cette observation. (FlÉVÉE.)
Irême, le brigandage au comble : mais ce brigandage ne s'étendait pas sur des objets aussi considérables qu'aujourd'hui. L'état était huit fois moins endetté,* on n'avait point des armées de deux cent mille hommes à soudoyer , point de subsides immenses à payer, point de guerre maritime à soutenir. Les devenus de l'état montaient, dans les premières années de la régence, à près de soixante et quinze millions de livres de ce temps. C'était assez s'il y avait eu de l'économie dans le mitiistëre : mais en 1 646 et 1 647 on eui besoin de nouveaux secours. Le surintendant était alors un paysan siennois, nommé Particelli Emeri, dont l'âme était plus basse que la naissance, et dont le faste et les débauches indignaient la nation. Cet homme inventait des ressources onéreuses et ridicules. Il créa des charges de contrôleurs de fagots, de jurés vendeurs de foin, de conseillers du roi crieurs de vin ; il vendait des lettres de noblesse. Les renies sur l'hôtel de-ville de Parts ne se montaient alors qu'à près de onze millions. On retrancha quelques quartiers aux rentiers; on augmenta les droits d'entrée , on créa quelques charges de maîtres des requêtes , on retint environ quatre-vingt mille écus de gages aux magistrats.
Il est aisé de juger combien les esprits furent soulevés contre deux Italiens venus tous deux en France sans fortune, enrichis aux dépens de la nation , et qui donnaient tant de prise sur eux. Le parlement de Paris, les maîtres des requêtes, les autres cours, les rentiers, s'ameutèrent. En vain Mazarin ôta la surintendance à son confident Emeri , et le relégua dans une de ses terres, on s'indignait encore que cet homme eût des terres en France , et on eut le cardinal Mazarin en horreur, quoique dans ce temps-là même il consomniàt le grand ouvrage de la paix de Munster; car il faut bien remarquer
que ce fameux traité et les barricades sont de )^ noênie année
Les guerres civiles commencèrent à Paris comfpe ellçs avaient commencé à Londres , pour un peu d's^rgept.
Le parlement de Paris, en possession de vérifier les é4its de ces taxes, s'opposa vivement aux nqjiveaux édjis; il acquft ia confiance des peuples par leç contradictions dont il fatigua le ministère.
On ne commença pas d'abord par la révolte; les psprits ne s'aigrirent et ne s'enhardirent que par degrés, La populace peut d'abord courir aux armes et se choisir un chef, comme on avait fait à Naples; mais des magistrats, des hommes d'état procèdent avec plus de maturité et commencent par observer les bienséances autant que l'esprit de parti peut le permettre.
Le cardinal Mazarin avait cru qu'en divisant adroitement la magistrature il préviendrait tous les troubles ; mais on opposa l'inflexibilité à la souplesse. Il retranchait quatre années de gages à toutes les cours supérieures, en leur remettant la paulette, p'est-à-dire en les exemptant de payer la taxe inventée par Paulet sous Henri IV , pour s'assurer la propriété de leurs charges. Ce retranchement n'était pas une lésion, mais il conservait les quatre années au parlement , pensant le désarmer par cette faveur. Le parlement méprisa cette grâce , qui l'exposait au reproche de préférer son intérêt à celui des autres compagnies. Il n'en donna pas moins son arrêt d'union avec les autres cours de justice. Mazarin , qui n'avait jamais bien pu prononcer le français, ayant dit que cet arrêt A*ognon était altentîitoire , et l'ayant fait casser par le conseil , ce seul mot à'ognon le rendit ridicule; et , comme on ne cède jamais
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, à ceux qu^on méprise, le parlement en devint plus entreprenant.
Il demanda hautement qu'on révoquât tous les intendants , regardés par le peuple comme des exacteurs, et qu'on abolit cette magistrature de nouvelle espèce , instituée sous Louis Xni sans l'appareil des formes ordinaires : c'était plaire à la nation autant qu'irriter la cour. Il voulait que, selon les anciennes lois, aucun citoyen ne fût mis en prison sans que sesjuges naturels en connussent dans les vingt-quatre heures; et rien ne paraissait si juste.
Le parlement fit plus; il abolit les intendants par un arrêt, avec ordre aux procureurs du roi de son ressort d'informer contre eux.
Ainsi la haine contre le ministre, appuyée de l'amour du bien public , menaçait la cour d'une révolution. La reine céda ; elle offrit de casser les intendants, et demanda seulement qu'on lui en laissât trois : elle fut refusée.
Pendant que ces troubles commençaient , le prince de Condé remporta la célèbre victoire de Lens , qui mettait le comble i sa gloire. Le roi, qui n'avait alors que dix ans, s'écria : Le parlement sera bien fâché. Ces paroles faisaient voir assez que la cour ne regardait alors le parlement de Paris que comme une assemblée de rebelles.
Le cardinal et ses courtisans ne lui donnaient pas un autre nom. Plus les parlementaires se plaignaient d'être traités de rebelles, plus ils faisaient de résistance.
La reine et le cardinal résolurent de faire enlever trois des plus opiniâtres magistrats du parlement , Novion Blancménil, président qu'on appelai! à mortier , Charton , président d'une chambre. des enquêtes , et Broussel , ancien conseiller-clerc de la grand'chambre.
LOUIS XtV, 181
Us n'étaient pas chefs de parti , mais les instruments des chefs. Charton, homme très-borné, était connu par le sobri* quet du président Je dis ça ^ parce qu'il ouvrait et concluait toujours ses avis par ces mots. Broussel n'avait de recommandable que ses cheveux blancs , sa haine contre le ministère , et la réputation d'élever toujours la voix, contre la cour, sur quelque sujet que ce fût. Ses confrères en faisaient peu de cas , mais la populace l'idolâtrait.
Au lieu de les enlever sans éclat dans le silence de la nuit , le cardinal crut en imposer au peuple en les faisant arrêter en plein midi , tandis qu'on chantait le Te Deum à Notre-Dame pour la victoire de Lens , et que les suisses de la chambre apportaient dans l'église soixante et treize drapeaux pris sur les ennemis. Ce fut précisément ce qui causa la subversion du royaume. Charton s'esquiva; on prit Blancménil sans peine; il n'en fut pas de même de Broussel. Une vieille servante seule, en voyant jeter son maître dans un carrosse par Comminges, lieutenant des gardes-du-corps , ameute le peuple; on entoure le carrosse , on le brise ; les gardes françaises prêtent main-forte. Le prisonnier est conduit sur le chemin de Sedan. Son enlèvement, loin d'intimider le peuple , l'irrite et l'enhardit. On ferme les boutiques , on tend les grosses chaînes de fer qui étaient alors à l'entrée des rues principales ; on fait quelques barricades ; quatre cent mille voix crient liberté! ^i Broussel l
11 est difiBcile de concilier tous les détails rapportés par le cardinal de Retz, madame de Motteville, l'avocat général Talon , et tant d'autres ; mais tous conviennent des principaux points. Pendant la nuit qui suivit l'émeute , la reine faisait venir environ deux mille hommes de troupes cantonnéeSsà
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quelques lieueà de Paris, pour soutenir là maison du roi. Le chancelier Séguier se transportait déjà au parlement , précédé d*un lieutenant et de plusieurs hoquetons , pour casser toiis les arrêts, et môme , disait-on , pour interdire ce corps. Mais , dans la nuit même , les factieux s'étaient assemblés chez le coadjuteut de Paris , si fameux sous le nom de cardinal de Retz, et tout était disposé pour mettre la ville en armes. Le peuple arrête le carrosse du chancelier» et le renverse. Il put à peine s'enfuir avec sa fille , la duchesse de Sully, qui , malgré lui, Tavait voulu accompagner; il se retire en désordre dans rhfttel de Luynes , pressé et insulté par la populace. Le lieutenant civil vient le prendre dans son carrosse, et le mené au Palais-Royal, escorté de deux compagnies suisses et d'une escorte de gendarmes; le peuple tire sur eux , quelques-uns sont tués ; la duchesse de Sully est blessée au bras. Deux cents barricades sont formées en un instant ; on tes pousse jusqu'à cent pas du Palais-Royal. Tous les soldats , après âvôlr vu tomber quelques-uns des leurs, reculent, et regardent faire les bourgeois. Le parlement en corps marche à ^ied vers la reine , à travers les barricades qui s'abaissent devant lui , et redemande ses membres emprisonnés. La reine est obligée de les rendre; et, par cela même, elle invite les fôbtieux à de nouveaux outrages.
Le cardinal se vante d'avoir seul armé tout Paris dans cette journée, qui fut nommée des barricades, et qui était la seconde de cette espèce. Cet homme singulier s'est peint luiitiéme dans ses Mémoires , écrits avec un air de grandeur, une Impétuosité de génie , et une inégalité, qui sont Timage de sa conduite (1).
(1) Voir la notice sur k cardinal de Rel?, à ta fin du règne de Louis XIV.
LOUIS XIV. l^
Ce qui parait âurprenant , c'est que le parleu^ent; • eotraiaé par lui , leva Tétendard contre la cour, avant même d'étri^ appuyé par aucuu prince.
Cette compagnie, depuis longtepr^ps, était regardée hm différemment par la cour et par le peuple. Si Ton en croymt la voix de tous 1^ ministres et de la cour, le parlement 4e Paris était une cour de justice faite pour juger les causer dj^ citoyens : il tenait cette prérogative de la seule vQlonté des rois; il n'avait sur les autres parlements du royaume d'autre; prééminence que celle de l'ancienneté et d'un ressort plus considérable ; il n'était la cour des pairs que parce que l^ cour résidait à Paris; il n'avait pas plus de droit de faire d(^ re~ mOntrances que les autres corps , et ce droit était encore unq pure grâce : il avait succédé à ces parlements qui représeï)taiant autrefois la nation française ; mais il n'avait de œ^ anciennes assemblées rien que le seul nom; et, pour preuve incontestable , c'est qu'en effet les Etats-Généraux étaient substitués à la place des assemblées de la natiou ; et le parlement de Paris ne ressemblait pas plus aux parlements tenus par nos premiers rois, qu'un consul de 3n)yrne ou d'AJ^p ne ressemble à un consul romain.
Cette seule erreur de nom était le prétexte des prétpufions ambitieuses d'une compagnie d'hommes de loi, qui tous, pour avoir acheté leurs oflQces de rjobe , pensaient tenir la place des conquérants des Caules , et des seigneurs des fiefs de la couronne. Ce coips, en tous les temps, avait ^b^^é du pouvoir que s'arroge nécessairement un premier tribunal , toujours subsistant dans une capitale. Il avait osé donner un arrêt contre Charles VII , pt le bannir du royaume; il avait conunencé un procès criminel contre UenriJU; il avait en
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tous les temps résisté, autant qu*il l'avait pu, à ses souverains ; et dans cette minorité de Louis XIY , sous le plus doux des gouvernements et sous la plus indulgente des reines , il voulait faire la guerre civile à son prince , à l'exemple de ce parlement d'Angleterre qui tenait alors son roi prisonnier, et qui lui fit trancher la tète. Tels étaient les discours et les pensées du cabinet.
Mais les citoyens de Paris, et tout ce qui tenait à la robe , voyaient dans le parlement un corps auguste , qui avait rendu la justice avec une intégrité respectable, qui n'aimait que le bien de l'état, et qui l'aimait au péril de sa fortune ; qui bornait son ambition à la gloire de réprimer l'ambition des favoris , et qui marchait d'un pas égal entre le roi et le peuple , et , sans examiner l'origine de ses droits et de son pouvoir, on lui supposait les droits les plus sacrés, et le pouvoir le plus incontestable. Quand on le voyait soutenir la cause du peuple contre des ministres détestés, on l'appelait le père de l'état; et on faisait peu de différence entre le droit qui donne la couronne aux rois, et celui qui donnait au parlement le pouvoir de modérer les volontés des rois.
Entre ces deux extrémités , un milieu était impossible h trouver; car, enfin , il n'y avait de loi bien reconnue que celle de l'occasion et du temps. Sous un gouvernement vigoureux le parlement n'était rien : il était tout sous un roi faible ; et Ton pouvait lui appliquer ce que dit M. de Guéméné , quand cette compagnie se plaignit , sous Louis XIII , d'avoir été précédée par les députés de la noblesse : Messieurs, vous prendrez bien votre revanche dans la minorité.
Anne d'Autriche s'enfuit de Paris avec ses enfants , son ministre, le duc d'Orléans, frère de Louis XIII, le grand
Coudé lui-même, et alla à Saint-Germain, où presque toute la cour coucha sur la paille. On fut obligé de mettre en gage chez les usuriers les pierreries de la couronne.
Le roi manqua souvent du nécessaire. Les pages de sa chambre furent congédiés, parce qu'on n'avait pas de quoi les nourrir. En ce temps-là même la tante de Louis XIY , fille de Henri-le-6rand, femme du roi d'Angleterre, réfugiée à Paris, y était réduite aux extrémités de la pauvreté; et sa fille, depuis mariée au frère de Louis XIY, restait au lit, n'ayant pas de quoi se chauffer, sans que le peuple de Paris, enivré de ses fureurs, fît seulement attention aux afflictions de tant de personnes royales.
Anne d'Autriche, dont on vantait Tesprit , les grâces, la bonté , n'avait presque jamais été en France que malheureuse. Longtemps traitée comme une. criminelle par son époux, persécutée par le cardinal de Richelieu , elle avait vu ses papiers saisis au Val-de-Grâce; elle avait été obligée de signer en plein conseil qu'elle était coupable envers le roi son mari. Quand die accoucha de Louis XIV, ce même mari ne voulut jamais l'embrasser, selon l'usage ; et cet affront altéra sa santé au point de mettre en danger sa vie. Enfin , dans sa régence , après avoir comblé de grâces tous ceux qui l'avaient implorée, elle se voyait chassée de la capitale par un peuple volage et furieux. Elle et la reine d'Angleterre, sa belle-sœur, étaient toutes deux un mémorable exempledes révolutions que peuvent éprouver les têtes couronnées; et sa belle-mère, Marie de Médicis, avait été encore plus malheureuse.
La reine , les larmes aux yeux , pressa le prince de Omàé de servir de protecteur au roi. Le vainqueur de Rocroy, de Fribourg , de Lens et de Nordlingen , ne put démentir tant de
senriees passés : il fut flatté de l'honneur de défendre une cour qu'il croyait ingrate, contre la Fronde qui reeherobait son appui. Le parlement eut donc le grand Gondé à combattre, et il osa soutenir la guerre.
Le prince de Gonti, frère du grand Condé, aussi jaloux de son aine qu'incapable de l'égaler, le duc de Longueville, le duc de Beaufort, le duc de Bouillon, animés par Tesprit remuant du coadjuteur, et avides de nouveautés » se flattant d'élever leur grandeur sur les ruines de l'Etat , et de faire servir à leurs desseins particuliers les mouvements aveugles du parlement, vinrent lui offrir leurs services. On nomma, dans la grand'chambre, les généraux d'une armée qu'on n'avait pas. Chacun se taxa pour lever des troupes : il y avait vingt conseillers pourvus de charges nouvelles , créées par le cardinal de Richelieu. Leurs confrères, par une petitesse d'esprit dont toute société est susceptible , semblaient poursuivre sur eui^ la mémoire de Richelieu; ils les accablaient de dégoûts, et ne les regardaient pas comme membres du parlement: il fallut qu'ils donnassent chacun quinze mille livres pour les frais de la guerre , et pour acheter la tolérance de leurs confrères.
La grand'chambre, les enquêtes, les requêtes, la chambre des comptes, la cour des aides, qui avaient tant crié contre des impôts feibles et nécessaires , et surtout contre l'augmentation du tarif, laquelle n'allait qu'à deux cent mUle livres, fournirent une somme de près de dix millions de notre monnaie d'aujourd'hui, pouir la subversion de la patrie. On rendit un arrêt par lequel il fut ordonné de se saisir de tout l'argent des partisans de la cour. On en prit pour douse cent mille de nos livres. On leva douze mille honimes par arrêt du parlement : chaque porte enchère fournit un homme et un
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ekevâl. Cette eavalerie fut appelée la cmùlêrie àes port^ co^ ehères. Le coadjuteur avait un régiment qu'on nommait le régiment de Carinthe^ parée que le coadjuteur était arche^ Téque titulaire de Corinthe.
Vingt conseillers , qui avaient fourni diaoun quinze mille livres , n'eurent d'autre honneur que d'être appelés les quintevingt.
Le duc de Beaufert- Vendôme, petit-filtdeHairi IV» l'idole du peuple, et Tinstrument dont on se servit pour le soulever, prince populaire, mais d'un esprit borné, était publiquement l'objet des railleries de la cour et de la Fronde même. On ne parlait jamais de lui que sous le nom de roi des halles. Une balle lui ayant fait une contusion au bras , il disait que ce n'é* tait qu'une confusion.
La ducbesse de Nemours rapporte , dans ses Mémoires , que le prince dé Condé présenta à la reine un petit nain bossu « armé de pied en cap. « Voilà , dit-il , le généralissime de l'armée parisienne. » Il voulait par là désigner son frère , le prinoe de Gonti , qui était en effet bossu , et que les Parisiens avaient choisi pour leur général. Cependant ce même Condé fiit «n^ suite général des mêmes troupes ; et madame de Nemours ajoute qu'il disait que toute cette guerre ne méritait d'être écrite qu'en vers burlesques. Il l'appelait aussi la guerre des pots de chambre.
Les troupes parisiennes , qui sortaient de Paris , et revenaient toujours battues, étaient reçues aveo des huées et des éclats de rire. On ne réparait tous ces petits échecs que par des couplets et des épigrammes. Les cabarets et les autres mattOBS de douche étaient les tentes oh l'on tenait les con^ seils de guerre , au milieu des plaisanteries , des duosons , et
de la gtieté la plus dissolue. La licence était si effrénée, qu'une nuit les principaux officiers de la Fronde, ayant rencontré le Saint-Sacrement qu'on portait dans les rues à on homme qu'on soupçonnait d*étre Mazarin , reconduisirent les prêtres à coups de plat d'épée.
Enfin on vit le coadjuteur, archevêque de Paris, venir prendre séance au parlement avec un poipard dans sa poche, dont on apercevait la poignée; et Ton Criait : Voilà le bréviaire de notre archevêque.
11 vint un héraut d'armes à la porte Saint-Antoine, accompagné d'un gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, pour signifier des propositions. Le parlement ne voulut point le recevoir; mais il admit, dans la grand'chambre, un envoyé de Tarchiduc Léopold , qui faisait alors la guerre à la France,
Au milieu de tous ces troubles, la noblesse s'assembla en corps aux Augustins, nomma des syndics , tint publiquement des séances réglées. On eût cru que c'était pour réformer la France, et pour assembler les Etats-Généraux : c'était pour un tabouret que la reine avait accordé à Madame de Pons. Peut-être n'y a-t-il jamais eu une preuve plus sensible de la légèreté d'esprit qu'on reprochait aux Français.
Les discordes civiles qui désolaient l'Angleterre , précisément en même temps , étaient bien différentes. Les Anglais avaient mis dans leurs troubles civils un acharnement mélancolique, et une fureur raisonnée : ils donnaient de sanglantes batailles; le fer décidait tout; les échaCauds étaient dressés pour les vaincus ; leur roi , pris en combattant , fut amené devant une cour de justice , interrogé sur l'abus qu'on lui reprochait d'avoir fait de son pouvoir, condamné à perdre la tête, et exécuté devant tout son peuple , avec autant d'ordre»
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et ayec le même appareil de justice , que si on avait condamné un citoyen criminel , sans que , dans le cours de ces troubles horribles , Londres se fût ressentie un nooment des calamités attachées aux guerres civiles.
Les Français alors se précipitaient dans les séditions par caprice , et en riant : les femmes étaient à la tête des factions ; l'amour faisait et rompait les cabales. La duchesse de LongueviUe engagea Turenne , à peine maréchal de France» à faire révolter l'armée qu'il commandait pour le roi (4).
(1) Yoici les femmes qui étaient k la tète du moayement :
Anne Generièye de Bourbon , dadiesse de Longueville , sœur du grand Gondé , a?ait deux ans de pins qne loK Produite dès l'âge le pins tendre au célèbre bôtel de Rambouillet, elle s'y était fait admirer par l'esprit le pins délicat et lé goût le plos fin. Sa physionomie , où la langueur et la mélancolie se mêlaient aux attraits les plus piquants , faisaient dire aux contemporains qu'elle avait quelque chose d'é- Tangâtqoe. Les hommages universels ayant enivré cette jeune princesse , elle se livrait aux illusions les plus séduisantes. Recherchée d'abord par le duc de Beaufort, die avait trouvé dans la duchesse de Montbason une rivale à laquelle il avait fallu eéder; et le dépit seul l'avait déterminée k donner sa main au duc de Longueville, qui aurait pu être son père. Dans cette position, elle se montrait sensible aux soins du prince de Biarsillae , fils du duc de la Rochefoucauld, dont le tour d'esprit avait plus d'un rapport avec le sien. »
Elisabeth Ferronie de Berry, épouse du duc de Bouillon , encore à la fleur de l'âge, s'était dévouée pour lui dans ses malheurs , et c'était à elle qu'il était redevable de sa liberté et de sa vie. Rivalisant de beauté avec madame de Longueville, mais méprisant la galanterie , toutes les passions cédaient en elle à une ambition démesurée. Les deux époux , irrités de se voir déchus , et voulant assurer le sort des nombreux enfants qui étaient nés de leur mariage , comptaient sur les désordres d'une régence , non-seulement pour recouvrer Sedan , mais pour élever leur fortune beaucoup plus haut qu'elle n'avait jamais été. Deux princesses de la maison de Gonzague , alors très-malheureuse en Italie , étaient fixées k la cour de France, et avaient l'une et l'autre fourni des preuves d'un caractère très-entreprenant. La princesse Marie s'était vue enfermée à Vincennes pour avoir inspiré une passion è Gaston , frère de Louis XIII ; puis, ayant accueilli les hommages de Cinq-Mars , favori du monarque, elle avait été nommée dans sa conjuration , et ses lettres ft cet infortuné étaient tombées entre les mains de Richelieu. Compromise doublement , et comme complice d'un crime d'état, et comme femme galante, elle ne se montrait point abattue par sa disgrâce, et elle nourrissait des projets ambitieux, qui, trois ans après, devaient la
190 HISTOIRB DE FRANCE.
C'était la même armée que le cAèbre due de Saxe-Veimar a?ait rassemblée. EUe était commandée, aprèa la mort du doc de Vdinar, par le oomte d'Brlach , d'une and^ine inuion du
eondoire ^ partager an trône, Anne de Gonzagné , sa sœur, destinée d'abord à être religieuse , n'arait témoigné 4ue de rhomor p^ur oet état. Bottia do conyeiu aussitôt après U mii àe son pèra , ell^ fat aimée par le jeune dne HMri d« Guî^, piiiMe du caractère le plus romanesque , et reçut de lui une promesse de mariage.
Le duc ayant abandonné la cour pour embrasser le parti ^ii comte de Solssons , 0Ha eofmit aprèi 1«1 joaqn'ii Oalofne , et le quitta bi^ntlt ^ ^ne fue , oeoipé 4'wiie nouvelle passion , il l'avait acéueillie froidement. Cet éclat , qui aurait dâ perdre une toute 'autre femme , ne Tavait pas empêchée d'épouser le prince Edouard, comte palatin du Rhin , l'un des fils de Frédéric Y, qui , appelé , par les protestants d'Allemagne , au trône de Bohême * ne s'était pat mettre digie d'une telle Mwe* Ce mariage lui avait fait donner le nom de prktetêât p^Mine^ qu'elle rendit depuis si fameux. Pet attaekée à eon époux , liée ietiaement k medeme de LengueTiUe, qoi avait la même froideur pour le sien , elle faisait de la galanterie un ressort poissait pour la politique : pleine d'activité et d'adresse* habile, aimable» insinoante, elle promettait de grands avantages an parti pour lequel elle se déclarerait. Ces deux sœurs étaient parvenues k on Ige où les femmes jooisseat de tontes les Cacoltés de leur esprit, sans avoir ric& perdu de leors cbarmes. Denx autres fmmes, moins jemies , mais aussi renommées pour leur beauté et leor penehant à l'intrigoe , sp disposaient k exereer nne influenoe plos grande eiioore que les prineeeses de Gonxague. Marie d'Aragon était la seeonde épouse d'Hereole de Heban « due de Montbasen , homme très-avancé en Ige et vivant dans la retraite. Lsôseée presque entièrement libre au milieu d'une cour voluptueuse , elle était parvenue k nn degré de dépravation qui étonnait les hommes les plus corrompus. Elle ne conservait ancune ^éoesee ni dans ses manières ni dans ses propos , et son avidité excessive ne laissait aneun doute sur le peo d'élévation de ses sentiments; ses vices l'auraient rendu généralmnent odieuse , si une beauté , vraiment éblouissante , et que les contemporains comparaient à tout ce que les statues antiques offrent de plus régulier et de plos parfait, n'eût attiré sur ses pas une jeunesse, dont, par cet avantage seul, elle était devenue l'idole. Jalouse des succès qu'obtenait madame de Longoeville, elle avait, comme on l'a vu , détourné le duc de Beaufort de l'épouser; et, peu satis&ite de ce triomphe , elle s'était opposée à son mariage avec le duc de LongueviUe , qu'elle avaH eu pour amant. Exerçant alors le plus grand empire sur le duc de Beaufort, qu'elle trompait , elle espérait se sei'vir du crédit qu'il aurait pendant la régence pour assouvir son ambition et son avarice» La duchesse de Ghevreuse ( Marie de Roban ) étatt issoe du premier mariage d'Hercule de Rohan , duc de Montbason , et par conséquent madame de Montbason était sa belle-mère , quoique plos jeune qu'elle. Mariée d'abord avec le connétable de Luynes , favori de la reine , qui mourut à la fleur de l'ftge, detenae ensuite l'épouse du duc de Chevreuse , prinse de Lorraine, elle avait
t3inUm de Berae. Ce fut ce comte d'Eiiach qui donna cette armée à la France , et qui lui valut la possession de l'Alsace. Le vicomte de Turenne voulut le séduire; T Alsace eût été perdue pour Louis XIV* Mais il fut inébranlable ; il contint les troupes veimariennes dans la fidélité qu'elles devaient à leur serment* II fut même chargé par le cardinal Mazarin d'arrêter le vicomte. Ce grand homme, infidèle alors par faiblesse, fut obligé de quitter en fugitif l'armée dont il était général , pour plaire à une femme qui se moquait de sa passion : il devint , de général du roi de France , lieutenant de don Estevan de Gammare , avec lequel il fut battu à Rethel par le maréchal du Plessis-PrasUn.
On connaît ce billet du maréchal d'Hocquincourt à la duchesse de Montbazon : Péronne est à la belle des belles. On sait ces v^rs du duc de La Rochefoucauld pour la duchesse de Longueville , lorsqu'il reçut, au combat de Saint-Antoine,
été , dans les premières années da ministère de Richelieu , la confidente intime de la reine. Aimant Tintrigue et la galanterie , elle n'y portait pas les passions honteuses de sa belle-mère : elle ne voyait dans la politique qu'un moyen de faire la fortune de ses amants ; et celui qu'elle préférait lui faisait toujours embrasser ses opinions et ses passions. Peu après son second mariage , elle avait , presqu'en mime temps, inspiré de l'amour à Gaston , frère do roi , et au cardinal de Richelieu. Sensible aux soins du jeune prince , elle s'était moquée de fui dans le cercle de la reine ; indiscrétion qui l'avait rendu son ennemi' implacable. Bientôt elle fut compromise dans itie intrigue qn'on voulut regarder comme un complot , et il y e«t un ordre de l'arrêter ; mais y avertie à temps , elle s'échappa ; et , poursuivie de près , elle fut obligée de passer la Somme à la nage pour gagner Calais , et de là l'Angleterre.
Deprais dix-huit ans , que durait son exil , elle entretenait une correspondance secrète avec la reine , dont elle avait dissipé les chagrins , égayé la solitude , et qui aimait son esprit, sans estimer sa conduite. Ayant parcouru divers états, où elle avait tramé beaucoup d'intrigues , elle se trouvait à Bruxelles , et n'attendait que la mort de Louis XIII pour revenir en France , dans l'espoir qu'elle serait l'unique favorite de la régente. Quoique â,^ée de plus de quarante ans , elle conservait la vivacité , les goûts et les gr5ces de la jeunesse. Sa fille unique, qui l'avait accompagnée dans tous ses voyages , n'était que trop disposée à suivre l'exemple d'une telle mère.
un coup de mousquet qui lui fit perdre quelque temps la
vue
Pour mériter son cœnr, pour plaire à ses beaux yeux , J'ai fait la gaerre aux rois; je l'aorais faite aux dienx.
On voit , dans les Mémoires de Mademoiselle , une lettre de Gaston , duc d*Orléans , son père , dont l'adresse est : A mesdames les comtesses , m^iréchales de camp dans l'armée de ma fille contre le Mazarin.
La guerre finit et recommença à plusieurs reprises ; il n'y eut personne qui ne changeât souvent de parti. Le prince de Condé , ayant ramené dans Paris la cour triomphante > se livra au plaisir de la mépriser après l'avoir défendue; et, ne trouvant pas qu'on lui donnât des récompenses proportionnées à sa gloire et à ses services , il fut le premier à tourner Mazarin en ridicule , à braver la reine, et à insulter le gouvernement qu'il dédaignait.
On employa de tous côtés des moyens aussi bas qu'odieux. Joly conseiller au Châtelet, depuis secrétaire du cardinal de Retz , imagina de se faire une incision au bras, et de se faire tirer un coup de pistolet dans son carrosse, pour faire accroire que la cour avait voulu l'assassiner.
Quelques jours après, pour diviser le parti du prince de Condé et les frondeurs, et pour les rendre irréconciliables, on tire des coups de fusils dans les carrosses du grand Condé, et on tue un de ses valets de pied, ce qui s'appelait unejoUade renforcée. Qui fit cette étrange entreprise; est-ce le parti du cardinal Mazarin? Il en fut très-soupçonné. On en accusa le cardinal de Retz, le duc de Beaufort et le vieux Broussel, en plein parlement, et ils furent justifiés.
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Tous les partis se choquaient, négociaient, se trahissaient tour h tour. Chaque homme important, ou qui voulait Tétre, prétendait établir sa fortune sur la ruine publique; et le bien public était dans la bouche de tout le monde. Gaston était jaloux de la gloire du grand Condé et du crédit de Mazarin. Condé ne les aimait ni ne les estimait. Le coadjuteur de Tarchevéché de Paris voulait être cardinal par la nomination de la reine, et il se dévouait alors à elle pour obtenir cette dignité étrangère, qui ne donnait aucune autorité, mais un grand relief. Telle était alors la force du préjugé, que le prince de Conti, frère du grand Condé, voulait couvrir sa couronne de prince d'un chapeau rouge. Et tel était, en même temps, le pouvoir des intrigues, qu'un abbé sans naissance et sans mérite, nommé La Rivière , disputait ce chapeau romain au prince : ils ne l'eurent ni l'un ni l'autre : le prince parce qu'enfin il sut le mépriser; La Rivière, parce qu'on se moqua de son ambition : mais le coadjuteur l'obtint pour avoir abandonné le prince de Condé aux ressentiments de la reine.
Ces ressentiments n'avaient d'autre fondement que de petites querelles d'intérêt entre le grand Condé et Mazarin. Nul crime d'état ne pouvait être imputé à Condé; cependant on l'arrêta dans le Louvre, lui, son frère de Conti, et son beaufrère de Loogueville , sans aucune formalité, et uniquement parce que Mazarin le craignait. Cette démarche était, à la vérité, contre toutes les lois, mais on ne connaissait les lois dans aucun des partis.
Le cardinal, pour se rendre maitre de ces prince, usa d'une fourberie qu'on appela politique. Les frondeurs ét$iient accusés d'avoir tenté d'assassiner le prince de Condé; Mazarin lui fait accroire qu'il s'agit d'arrêter un des conjurés, et de trom-
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per les fi^ondeiirs; que c'est à àon altesse à signer Tordre aux gendarmes de la garde de se tenir prêts au Louvre. Le grand Condé signe lui-même Vordre de sa détention.
Ce qui montre combien les événements trompent les hommes , c'est que cette prison des trois princes, qui semblait devoir assoupir les factions, fut ce qui les releva. La mère du prince de Condé, exilée, resta dans Paris malgré la cour, et porta sa Requête au parlement. Sa feinme, après mille périls, , se réfugia danà la vtUô de Bordeaux ; aidée des ducs de Bouillon et de Là Rochefoucauld, ellô souleva cette ville, et arma rfispagtië.
Toute la Frahce redemandait le grand Condé. S'il avait paru alors, la cour était perdue. Goutville, qui de simple valel de chambre du dac de Là Rochefoucauld, était devenu un homme considérable par soti caractère hardi et prudent, imagina un moyen sûr de délivrer les princes enfermés alors à Vincennes. Un des conjurés eut la bêtise de se confesser à un prêtre de la Fronde. Ce malheureux prêtre avertit le coadjuteur, persécUtëtir en ce temps-lh du gratïd Condé. L'entreprise échoua par là.
Uti an après, les mêmes frondeur^ tiui avaient vendu lé grand Condé et les princes à la vengeance timide de Mazarin, forcèrent la reine à ouvrir leurs prisons, et à chasser du royaume son premier ministre. Mazarin alla lui-même au Havre, où ils étaient détenus; il leur rendit leur liberté, et ne fut reçu d'eux qu'avec le mépris qu'il en devait attendre ; après quoi il se retira à Liège. Condé revint dans Paris aux acclamations de ce même peuple qui l'avait tant haï. Sa présence renouvela les cabales, les dissensions et les meurtres.
Le rpyàUme relstà dàn$ cette combustion encore quelques
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atinëes. f^e gouveruemeot ne prit presque jamais qiirito par^ lis hlUeè et inoertmns : il semblait deroir soeeembdr ; mait les révoltés furent toujours désunis, et e'est ce qui sauva la oe«r; Le coadjuteur, tantôt ami, tantôt ennemi du prince da Condé, susdta contre lui une partie du parlement at du peu^ pie : il osa en n^ine temps servir la reine, en tenant téta à ne prince, et Toutrager, en la forçant d'éioifner la cardinal Ma^ aarin, qui se retira à Cologne. La rdne^ par une eootraàiottôtl trop ordinaire aux gouvernements faibles, Ait obligée da M» voir à la fois ses services et ses offioases , et de taoauner aé ieardinalat ce même eoadjuleur , Tanteur des barricades^ qui avait contraint la familte royalô à sortir éa la aapitalei at i rassëger.
CHAPITRE V
Saite de la guerre civile jasqa*à la fin de la rébellion en 1654.
Enfin te prînce de Condê se résolut à une guerre qn'ii eél dû ieommcneer du temps de la Fronde, s'il avait vimlii éiw te maître de l'état; ou qu'il n'aurait dû jamais ftdro, s*il avah été citoyen. H part de Paris; il va soulever la Guienne, te PoitoOi et l'Anjou, et mendier contre la France te secours des fepagnols, dont il avait été le fléau le plus terrible.
Alors te cardinal Mazarin, qui, du fond de son exil h Oslogne, avait gouverné la cour, rentra dans le royauma, moins en ministre qui venait reprendre son poste, qu'en souverain qui se remettait en possession de ses états ; il était conduit par une petite armée de sept mille hommes levés à ses dépens, c'e^à-dîre avec l'argent du royauinte qu'il s'était approprié. " On ftiit dire au roi , dans une déclaration de «e temps^là^,
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que lé cardinal avait en effet levé ces troupes de son argent; ce qui doit confondre Topinion de ceux qui ont écrit qu'à sa première sortie du royaume Mazarin s^était trouvé dans Tindigence. 11 donna le commandement de sa petite armée au maréchal d'Hocquincourt. Tous les officiers portaient des écharpes vertes; c^était la couleur des livrées du cardinal. Chaque parti avait alors son écharpe: h blanche était celle du roi; Tisabelle, celle du prince de Condé. Il était étonnant que le cardinal, qui avait jusqu'alors affecté tant de modestie, eût la hardiesse de faire porter ses livrées à une armée, comme s'il avait un parti différent de celui de son maître ; mais il ne put résister à cette vanité : c'était précisément ce qu'avait fait le maréchal d'Ancre, et ce qui contribua beaucoup à sa perte. La même témérité réussit au cardinal Mazarin : la reine l'approuva. Le roi , déjà majeur, et son frère allèrent au-devant de lui.
Aux premières nouvelles de son retour, Gaston d'Orléans, ft*ère de Louis XIII, qui avait demandé l'éloignement du cardinal , leva des troupes dans Paris , sans savoir à quoi elles seraient employées. Le parlement renouvela ses arrêts, il proscrivit Mazarin , et mit sa tête à prix. Il fallut chercher dans les registres quel était le prix d'une tête ennemfe du royaume. On trouva que sous Charles IX on avait promis , par arrêt , cinquante mille écus à celui qui représenterait l'amiral Coligny mort ou vif. On mit le même prix à l'assassinat d'un cardinal premier ministre.
L'esprit de vertige qui régnait en ce temps posséda si bien tout le corps du parlement cl j Paris , qu'après avoir solennellement ordonné un assassinat dont on se moquait, il rendit un arrêt par lequel plusieurs conseillers devaient se trans*
porter sur la frontièr j pour informer contre Tarmi^ du cardinal Mazarin, c'est-à-dire contre Tarmée royale.
Deux conseillers furent assez imprudents pour aller, avec quelques paysans, faire rompre les ponts par où le cardinal devait passer : Tun d*eux , nommé Bitau • fut fait prisonnier par les troupes du roi , relâché avec indulgence > et moqué de tous les partis.
Cependant le roi majeur interdit le parlement de Paris , et le transfère à Pontoise. Quatorze membres attachés à la cour obéissent, les autres résistent. Voilà deux parlements qui, pour mettre le comble à la confusion , se foudroient par des arrêts réciproques , comme du temps de Henri IV et de Charles VI.
Précisément dans le temps que cette compagnie s'abandonnait à ces extrémités contre le ministre du roi , elle déclarait criminel de lèse-majesté le prince de Condé , qui n'était arooé que contre ce ministre; et, par un renversement d'esprit que toutes les démarches précédentes rendent croyable, elleor^ donna que les nouvelles troupes de Gaston, duc d'Orléatis, marcheraient contre Mazarin , et elle défendit en même temps qu'on prit aucuns deniers dans les recettes publiques pour les soudoyer.
On ne pouvait attendre autre chose d'une compagnie de magistrats qui , jetée hors de sa sphère , et ne connaissant ni ses droits, ni son pouvoir réel , ni les affaires politiques , ni la guerre, s'assemblant et décidant en tumulte, prenait des partis auxquels elle n'avait pas pensé le jour d'auparavant, et dont elle-même s'étonnait ensuite.
Le parlement de Bordeaux servait alors le prince de Condé^; mais il tint une conduite un peu plus uniforme, parce qu'é-
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tant plus éloigné de la cour, il était moins agité par des factions opposées. Des objets plus eoosidérables intéressaient toute la France.
Gondé f ligué avec les Espagnols , était en campagne contre le roi; et Turenne, ayant quitté ces mêmes Espagnols avec lesquels il avait été battu à Rethel , venait de faire sa paix avec la cour, et commandait l'armée royale. L'épuisement des finances ne permettait ni à Tun ni à Vautre des deux partis d'avoir de grandes armées; mais de petites ne décidaient pas moins du sort de l'Etat. Il y a des temps oh cent mille hommes en campagne peuvent à peine prendre deux villes ; il y en a d'autres où une bataille entre sept ou buit mille hommes peut renverser un trône, ou l'affermir.
Louis XlVt élevé dans l'adversité , allât avee sa mère , son frère et le cardinal Mazarin » de province en previpcoi n'ayant pas autant de troupes autour de sa personne , à beaucoup près i qu'il en eut depuis en temps de paix pour sa seule garde. Gnq à six mille hommes , les uns envoyés d'Espagne , les autres levés par les partisans du prince de Condé , le poursui- . vaient au cœur de son royaume.
Le prince de Cqndé courait cependant de Bordeaux à Montauban , prenait des villes, et grossissait partout son parti.
Toute l'espérance de la cour était dans le maréchal de Turenne. L'armée royale se trouvait auprès deGien sur la Loire. Celle du prince de Condé était à quelques lieues , sous les ordres du duc de Nemours et du duc de Beaufort. Les divisions de ces deux généraux allaient être funestes au parti du prince. Le duc de Beaufort était incapable du moindre commandement. Le duc de Nemours passait pour être plu§ brave et plus aimable qu'habile. Tous deux ensemble ruinaient leur armée.
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Les soldats savaient que le grand Condé était à cent lieues ^p là , et se croyaient perdus , lorsqu'au milieu de la uuit un courrier se présenta dans la forêt d'Orléans devant les gfand'gardes. Les sentinelles reconnurent dans ce courrier le prince de Condé lui-même, qui venait d'Agen, à travers mille aveutures , et toujours déguisé , se mettre à la lête de son armée.
Sa présence faisait beaucoup, et cette arrivée imprévue encore davantage. Il savait que tout ce qui est soudain et inespéré transporte les hommes. Il profita à Tinstant de la confiance et de Taudace qu'il venait d'inspirer. Le grapd talent de ce prince dans la guerre était de prendre en un instant les résolutions les plus hardies , et de les exécuter avec non moins de conduite que de promptitude*
L'armée royale était séparée en deu^ corps, Condé fondit sur celui qui était à Blenau, commandé par le maréchal d'Hocquincourt; et ce corps fut dissipé en même temps qu'attaqué, Turenne n'en put être averti. Le eardipal Mazarin effrayé courut à Gien, au milieu de la nuit, réveiller te roi qui dormait, pour lui apprendre cette nouvelle. Sapetitq cour fut consternée; on proposa de sauver le roi par la fuite, et de le conduire secrètement à Bourges. Le prince de Condé victorieux approchait de Gien; la désolation et la craif^te augmentaient. Turenne par sa fermeté rassura les esprits, et sauva la cour par sou habileté : il fit, avec le peu qui lui restait de troupes , des mouvements si heureux , profita si bien du terrain et du temps, qu'il empêcha Condé de poursuivre son avantage. Il fut difficile alors de décider lequel avait acquis le plus d'honneur, ou de Condé victorieux, ou de Turenne qui lui avait arraché le fruit ie sa victoire. Il est vrai que dans ce combat de Bleoau, si longtemps célèbre en France, il n'y avait
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pas eu quatre cents hommes de tués; mais le prince de Condé D*eQ fut pas moins sur le point de se rendre mattre de toute la famille toyale, et d'avoir entre ses mains son ennemi, le cardinal Mazarin. On ne pouvait guère voir un plus petit combat, de plus grands intérêts, et un danger plus pressant.
Condé , qui ne se flattait pas de surprendre Turennc comme il avait surpris d'Hocquincourt, fit marcher son armée vers Paris : il se hâta d'aller dans cette ville jouir de sa gloire , et des dispositions favorables d'un peuple aveugle. L'admiration qu'on avait pour ce dernier combat , dont on exagérait encore toutes les circonstances , la haine qu'on portait à Mazarin , le nom et la présence du grand Condé, semblaient d'abord le rendre mattre absolu de la capitale : mais dans le fond tous les esprits étaient divisés ; chaque parti était subdivisé en factions , comme il arrive dans tous les troubles. Ix coadjuteur, devenu cardinal de Retz , raccommodé en apparence avec la cour, qui le craignait et dont il se défiait , n'était plus le maître du peuple , et ne jouait plus le principal rôle. Il gouvernait le duc d'Orléans, et était opposé à Condé. Le parlement flottait entre la cour, le duc d'Orléans et le prince : quoique tout le monde s'accordât à crier contre Mazarin , chacun ménageait en secret des intérêts particuliers; le peuple était une mer orageuse, dont les vagues étaient poussées au hasard par tant de vents contraires.
On ne voyait que négociations entre les chefs de parti , députations du parlement , assemblées de chambres , séditions dans la populace , gens de guerre dans la campagne. On montait la garde à la porte des monastères. Le prince avait appelé les Espagnols à son secours. Charles lY, ce duc de Lorrame
chassé de ses états, et à qui il restait pour tout bien une armée de huit mille hommes, qu'il vendait tous les ans au roi d'Espagne , vint auprès de Paris avec cette armée. Le cardinal Mazarin lui offrit plus d'argent pour s'en retourner que le prince de Condé ne lui en avait donné pour venir. Le duc de Lorraine quitta bientôt la France, après l'avoir désolée sur son passage , emportant l'argent des deux partis.
Condé resta donc dans Paris , avec un pouvoir qui diminua tous les jours , et une armée plus faible encore. Turenne mena le roi et sa cour vers Paris. Le roi , à l'âge de quinze ans , vit de la hauteur de Charonne la bataille de Saint-Antoine, ou ces deux généraux firent avec si peu de troupes de si grandes choses, que la réputation de l'un et de l'autre, qui semblait ne pouvoir plus croître, en fut augmentée.
Le prince de Condé , avec un petit nombre de seigneurs de son parti , suivi de peu de soldats , soutint et repoussa l'effort de l'armée royale. Le duc d'Orléans, incertain du parti qu'il devait prendre , restait dans son palais du Luxembourg. Le cardinal de Retz était cantonné dans son archevêché. Le parlement attendait l'issue de la bataille, pour donner quelque arrêt. La reine en larmes était prosternée dans une chapelle aux Carmélites. Le peuple, qui craignait alors également et les troupes du roi et celles de M. le Prince , avait fermé les portes de la ville , et ne laissait plus entrer ni^rtir personne, pendant que ce qu'il y avait de plus grand en France s'acharnait au combat, et versait son sang dans le faubourg. Ce fut là que le duc de la Rochefoucauld , si illustre par son courage et par son esprit , reçut un coup au-dessus des yeux qui lui fit perdre la vue pour quelque temps. Un neveu du cardinal Mazarin y fut tué, et le peuple se crut vengé. On ne voyait
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que jeunes seigneurs tués ou blessés qu'où rapportait à la porte Saiut-Autoine, qui ne s'ouvrait point.
Enfin Mademoiselle, fille de Gaston, prenant le parti de Condé , que son père n'osa secourir, fit ouvrir les portes aux blessés » et eut la hardiesse de faire tirer sur les troupes du roi le canon de la Bastille. L'armée royale se retira : Condé n'acquit que de la gloire; mais Mademoiselle se perdit pour jamais dans Tesprit du roi son cousin , par cette action violiste; et le cardinal Maitarin , qui savait Textréme envie qu'avait Mademoiselle d'épouser une tète couronnée, dit alors : Ce çanon-là vient de tuer son mari.
La livre de pain valait alors à Paris vingt-quatre de nos sous. Le peuple souffrait, les aumônes ne sufiSsaient pas; plusieurs provinces étaient dans la disette.
Y a-t-il rien de plus funeste que ce qui se passa dans cette guerre devant Bordeaux? Un gentilhomme est pris par les troupes royales^ on lui tranche la tête. I^ duc de ta Rochefoucauld fait pendre par représailles un gentilhomme du parti du roi , et ce duc de la Rochefoucauld passe pourtant pour un philosophe. Toutes ces horreurs étaient bientôt oubliées pour les grands intérêts des chefs de parti .
Il y avait eu des coups donnés à Notre-DaipCt pour une place que les présidents des enquêtes disputaient au doyen de la grande chambre en 4644. On laissa entrer dans le parquet des gens du roii en 4645 , des femmes du peuple qui demandèrent à genoux que le parlement fit révoquer les impôts.
Ce désordre en tout genre continua depuis 4644 jusqu'ep 4653, d'abord sans trouble, enfin dans des séditions continuelles d'un bout du royaume à l'autre.
Le grand Condé s'oublia jusqu'à donner un soufflet au comte
^Rieux« fib da prince d'Ellbeuf < c\m le duc d'Orléans; w^ n'était pas le ipeyen de regagner le cœur des Parisiens, Lo comte de Rieux rendit le soufflet au vainqueur de Rocroi , de Fribourg, de Nordiingen et de Lens. Cette étr^inge aventure ne produisit rien i Monsieur fit mettre pour quelques jours le &s du duc d'Clbeuf à la ft^stiUe , et il n'en fut plus parlé,
La querelle du duo de Beaufort et du duc de Nemours, son beau-frère « fut sérieuse. Ils s'appelèrent en duel, ayant ehacun quatre seconds. Le duc de Nemours fut tué par le duc de Beaufort ; et le marquis de Yillars, surnommé Orondate, qui aecopdait Nemours^ tua son advers^^ire Héricourt, qu'il n'avait jamais vu auparavant. De justice , il n'y en avait pas l'ombre. Les duels étaient fréquents , les déprédations contir Bjoellesi les débauches poussées jusqu'à l'impudence publique} mais au milieu de ces désordres \\ régqa tpi^ur^ m^e gmeU qui le$ rendit mains funestes.
Après le sanglant et inutile combat de Saint-Antëne , le roi j|e put rentrer dans Paris , et le prince n'y put demeurer longteipps. Une émotion populaire , et le meurtre de plusieurs citoyens dont on le crut Vautour, le rendirent odieux au peuple? Cependant il avait eneore sa brigue au parlement. Ce corps, peu intimidé alors par une cour errante, et chassée en quel^ ,qli^ fa$on de 1^ capitale , pressé par les cabales du duc d'Orléans et du prince, déclara par un arrêt le duc d'Orléans Ijeutenant-g^éral du royaume, quoique le roi fiit m;yeur : c'était le n^éme titre qu'on avait donné au duc de Mayenne du t^nps de la Ligue. l.e prjnce de Condé fut nommé généralissime des armées. Les deux parlements de Paris et de Pontoise se contestant l'un à l'autre leur autorité , donnant des arrêts contraires I et qui par là se seraient rendus le piépris du peu-
pie, s'accordaient à demander Texpalsion de Ihzarin : tant la haine contre ce ministre semblait alors le devoir essentiel d'un Français!
Il ne se trouva dans ce temps aucun parti qui ne fût faible ; celui de h cour Tétait autant que les autres; Targent et les forces manquaient à tous; les factions se multipliaient; les combats n'avaient produit de chaque c6té que des pertes et des regrets. La cour se vit obligée de sacrifier encore Mazarin , que tout le monde appelait la cause des troubles , et qui n'en était que le prétexte. Il sortit une seconde fois du royaume: pour surcroit de honte , il fallut que le roi donnât une déclaration publique, par laquelle il renvoyait son ministre, en vantant ses services et en se plaignant de son exil.
Charles !•', roi d'Angleterre, venait de perdre la tête sur un échafaud , pour avoir, dans le commencement des troubles, abandonné le sang de Strafford , son ami , à son parlement : Louis XTV, au conti'aire, devint le maître paisible de son royaume en souffrant Texil de Mazarin. Ainsi les mêmes faiblesses eurent des succès bien différents. Le roi d'Angleterre , en abandonnant son favori , enhardit un peuple qui respirait la guerre , et qui haïssait les rois : et Louis XIY, ou plutôt la reine-mère, en renvoyant le cardinal, ôta tout prétexte de révolte à un peuple las de la guerre , et qui aimait la royauté.
Le cardinal a peine parti pour aller à Bouillon , lieu de sa nouvelle retraite, les citoyens de Paris, de leur seul mouvement , députèrent au roi pour le supplier de revenir dans sa capitale. Il y rentra ; et tout y fut si paisible, qu'il eût été difficile d'imaginer que quelques jours auparavant tout avait été dans la confusion. Gaston d'Orléans , malheureux dans ses entreprises , qu'il ne sut jamais soutenir, fut relégué à
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Mois, oh il passa le reste de sa vie dans te repentir; et il fut le deuxième fils de Henri-le-6rand qui mourut sans beaucoup de gloire. Le cardinal de Retz, aussi imprudait qu*au« dacieux, fut arrêté dans le Louvre; et, après avoir été conduit de prison en prison , il mena longtemps une vie errante , qu'il finit enfin dans la retraite , où il acquit des vertus que son grand courage n*avait pu connaître dans les agitations de sa fortune.
Quelques conseillers qui avaient le plus abusé de leur mintetère payèrent leurs démarches par l'exil; les autres se ra[ifermèr^t dans les bornes de la magistrature, et quelques-uns s'attachèrent à leur devoir par une gratification annuelle de cinq cents écus , que Fouquet , procureur général el surintendant des finances, leur fit donner sous main (1 ).
Le prince de Condé cependant, abandonné en France de presque tous ses partisans, et mal secouru des Espagnols, continuait sur les frontières de la Champagne une guerre malheureuse. Il restait encore des factions dans Bordeaux, mais elles furent bientôt apaisées.
Ce cahne du royaume était l'effet du bannissement du cardinal Mazarm; cq;>endant, à peine fut-il chassé par le cri général des Français, et par une déclaration du roi, que le roi le fit revenir. Il fut étonné de rentrer dans Paris tout-puissant et tranquille. Louis XIV le reçut comme un père, et le peuple comme un mattre. On lui fit un festin à rHôtel-de-Ville, au milieu des acclamations des citoyens : il jeta de l'argent ù la populace; mais on dit que, dans la joie d-un si heureux changement, il marqua du mépris pour l'inconstance » ou plu-
(1 ( Mémoires de Govrvilb,
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t6t pour la folie des Parisiens. Les offleiere èa parleomA» après avoir mis sa tête k prix comme Celle d'un voleur pabUe, brigtièrent presque tous l'honneur de Tenir lui demaader sa prtotection ; et ee même parlement , peu de temps aprtei emi<damna par tontumaee le prinee de Gondé à petdre li vie; changement ordinaire dans de pareils temps > et d'autiMt plus humiliant, <}ue Ton condamnait par des arrêts celui dopt on avait si longtemps partagé les fautes.
CM vit le cardinal i qui pressait oette tgondamnalîMil de Gondé, marier au prinee de Conti» son frêne ^ Tuée dises nièces : preuve que le pouvoir de ee ministre alUt être Mtt bcmee;
Le roi réunit les parlements de Paris et de Peuioiee ; il ééfendit les assemblées des chambres. Le parlement veriut re^ montrer, on mit en prison un confldiUert en en erila q«ek[ues aut^es; te parlement se tut : tout était déji ehangé.
CHÀPITRB VU
Etat (le la France jasqu*à la mort da cardinal Mazarin en i^^\.
Pendant que l*Etat avait été ainsi déchiré au-dedans ^ il avait été attaqué et affaibli au-dehors. Tout le fruit des batailles dé Rotroy, de Lens et de Nordiingen ftat perde. La place in»portante dé Dunkerque fût reprise par les Espagnols ; ile chassèrent les Français dé Barcelone ; ils r^rirent Casai en Italie.
Cependant, malgré les tumultes d'une guerre Civile et le poids d-une guerre étrangère, le cardinal Mazarln avait été assez habile et assez heureux pour conclure cette célèbre paix de Westphalie, par laquelle l'empereur et l'empire vendinent
aé rot et à la eoiironne de France la souveraineté de TAteace pour trois taillions de livres payables à i*archiduc, c'est-àdire pour environ six mtiliens d'aujourd'hui. Par ce traité/ devenu pour Tavenir la base de tous les ttaités, un nouvel électorat fut créé pour la maison de Bavière. Les drtUd dé tous les princes et des villes impériales, les privilèges des moindres gentilshommes allemands furent confirmés. Le pou-*voir de Tempereur fut restreint dans des bornes étroites, et les Français j joints aux Suédois, devinrent les législateurs dO Tempire. Cette gloire de la France était due au moins en {Mr-* tie aux armes de la^uède. Oustave-Adolphe atait commencé d'ébranler Tempire. Ses généraux avaient encore poussé assen loin leurs conquêtes sous le gouvernement de sa fille Christine» SiBfi général Wrangel était près d'entrer en Autriche. Le comte de Koônigsihârck était maître de la moiiié de la ville dePra-* gue, et assiégeait l'autre, lorsque cette paix fut conclue. Pour aûcâfoter ainsi l'empereur , il n'en coûta guère à la France qu'environ un million par an donné aiix Suédois^
Aussi la Suède obtint par ces traités de plus grands avantages que la France , elle eut la Poméranie ^ beaucoup M places ) et de l'argent. Elle força l'empereur de foira passer entre les mains des luthériens des bénéfices qui appartenaient aux catholiques romains.
L'fi^gne n'^tra point dans cette paix, et avec assez de raison ; car, voyant la France plongée dans les guerres civiles^ le mini^ère e^agnol e^a profiter des divisions de la France^ Les troupœ allemandes licenciées devinrent aux fi^agm^ un nouveau secours. L'empereur , depuis la paix de Muns^ ter, fit pa»er en Flandre, en quatre ans de temps, près de trente mille hommes. C'était une violation manifeste des
traiuis; mais ils ne sont presque jamais exécutés autrement.
Les ministres de Madrid eurent, dans le commencement de ces négociations de Yestphalie , l'adresse de faire une paix particulière avec la Hollande. La monarchie espagnole fut enfin trop heureuse de n'avoir plus pour ennemis, et de reconnaître pour souverains , ceux qu'elle avait traitée si longtemps de rebelles indignes de pardon. Ces républicains augmentèrent leurs richesses , et affermirent leur grandeur et leur tranquillité, en traitant avec l'Espagne , sans rompre avec la France.
Ds étaient si puissants, que, dans une guerre qu'ils eurent quelque temps après avec l'Angleterre , ils mirent en mer cent vaisseaux de ligne ; et la victoire demeura souvent indécise entre Blake , l'amiral anglais, et Tromp , l'amiral de Hollande, qui étaient tous deux sur mer ce que les Condé et les Turenne étaient sur terre, La France n'avait pas en ce temps dix vaisseaux de cinquante pièces de canon qu'elle pût mettre en mer; sa marine s'anéantissait de jour en jour.
Louis XIY se trouva donc en 4653 maître absolu d'un royaume encore ébranlé des secousses qu'il avait reçues, rempli de désordre en tout genre d'administration , mais plein de ressources ; n'ayant aucun allié, excepté la Savoie, pour faire une guerre offensive , et n'ayant plus d'ennemis étrangers que l'Espagne , qui était alors en plus mauvais état que la France. Tous les Français qui avaient fait la guerre civile étaient soumis, hors le prince de Condé et quelques-uns de ses partisans, dont un ou deux lui étaient demeurés fidèles par amitié et par grandeur d'âme, comme le comte de Coligny et Bouteville; et les autres, parce que la cour ne voulut pas les acheter assez chèrement.
LOUIS XIV. ao9
Condé, devenu général des armées espagnoles, ne put relever un parti qu'il avait affaibli lui-même par la destruction de leur infanterie aux journées de Rocroy et de Lens. Il com* battait avec des troupes nouvelles , dont il n'était pas le maître , contre les vieux régiments français qui avaient appris à vaincre sous lui , et qui étaient commandés par Turenne.
Le sort de Turenne et de Condé fut d'être toujours vainqueurs quand ils combattirent ensemble à la tête des Français , et d'être battus quand ils commandèrent les Espa-
Turenne avait à peine sauvé les débris de l'armée d'Espagne à la bataille de Rethel , lorsque de général du roi de France il s'était fait le lieutenant d'un général espagnol : le prince de Condé eut le même sort devant Arras. L'arcbiduc et lui assiégeaient cette ville. Turenne les assiégea dans leur camp , et força leurs Ugnes : les troupes de l'archiduc furent mises en fuites. Condé, avec deux régiments de Français et de Lorrains , soutint seul les efforts de l'armée de Turenne ; et, tandis que l'archiduc fuyait, il battit le maréchal d'Hocquincourt, il repoussa le maréchal de la Fer té , et se retira victo^ torieux, en couvrant la retraite des Espagnols vaincus. Aimsi le roi d'Espagne lui écrivit ces propres paroles : J'ai m que tout était perdu , et que vous avez tout conservé.
Il est difficile de dire ce qui fait perdre ou gagner les batailles ; mais il est certain que Condé était un des plus grands hommes de guerre qui eussent jamais paru , et que l'archiduc et son conseil ne voulurent rien faire, dans cette journée, de ce que Condc avait proposé.
Arras sauvé, les lignes forcées, et l'archiduc mis en fuite , comblèrent Turenne de gloire ; et l'on observa que , dans la
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lettre écrite an nom du roi au parlement (1) sur cette victoire, on y attribua le suocès de toute la campagne au cardinal Mazarin , et qu'on ne fit pas même mention du nom de Turenne. Ia cardinal s'était trouvé en effet à quelques lieues d'Arri^ ayqc le roi. Il était même entré dans le camp au siège de Stenay, que Tureqne avait pris avant de secourir Arras. On avait tfinu devant le cardinal des conseils de guerre. Sur ce fondement il s'attribua l'honneur âm événements , et cette vanité lui donna un ridicule que toute l'autorité du ministère ne pût effacer.
Le roi ne se trouva pas à la bataille d' Arras , et aurait pu y être : il était allé à la tranchée au siège de Stenay ; mais le cardinal Ifazarin ne voulut pas qu^il exposAt davantage sa personne, à laquelle le r^[K)s de l'Etat et la puissance du ministre semblaient attanhés.
D'un câté Mazarin, maître absolu de la France et du jeune roi , de l'autre don Louis de Haro , qui gouvernait l'B^gne et Philippe IV , continuaient sous le nom de leurs maîtres cette guofre peu vivement soutenue. 11 n'était pas encore question dans le monde du nom de Louis XIY , et jamais on n'avait parlé du roi d'Espagne. Il n'y avait alors qu'une tête couronnée m Eiirope qui edt une gloire personnelle : la s^u|e Christine, reine de Suède, gouvernait par elle-même, et soutenait l'honneur du trône , abandonné ou flétri , ou inconnu dans les autres Etats.
Charles II , roi d'Angleterre , fugitif en France avec sa mère et schi frère, y trainait sas malheurs et ses espérances. Un simple citoyen avait subjugué l'Angleterre , l'Ecosse et l'Irlande. Cromwel, avait pris le nom de protecteur, et non
(1) Datée de Vinoetraes, du 11 septeipbre 1654.
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celui de roi ; parce que les Anglais savaient jusqu^oà les droits de leurs rois devaient s'étendre , et ne connaissaient pas quelles étaient les bornes de Tautorité d'uu protecteur.
Il affermit son pouvoir en sachant le réprimer à pi'opoë : il n'entreprit point sur les privilèges dont les peuides étaient jaloux ; il ne logea jamais de gens de guerre dans la eité de Londres; il ne mit aucun impôt dont on pût murmurer; il n'offensa point les yeux par trop de faste ; il ne 6e permit aucun plaisir; il n'apeumula point de trésors, et il eut soin que la justice fût observée avec cette impartialité impitoyable qui ne diràngue point les grands des p^its.
Le frère de Pantaléoq Sa, ambassadeur (te Portugal en Angleterre, ayapt eru que sa licence serait impunie parce que la personne de son fr^re était sacrée, insulta des citoyens de Londres, et en fit assassiner un pour se venger de la résistaqce des autres; il fut condamné à être pendu. Cromwell, qui pouvait lui faire grâce, le laissa exécuter, et signa entité un traité avec l'ambassadeur.
Jamais le commerce ne fut si libre ni si florissant; jamais l'Angleterre n'avait été si riche. Ses flottes victorieuses Hsaient req)eoter son nom sur toutes les mers; tandis que Mazarin, uniquement occupé de dominer et de s'enriehir, laissât laAguir dans la France la justice, le commerce, la sMurine, et même les finances. Maître de la France, comme Cromwell l'était de l'Angleterre, après une guerre civile, il eût pu faire pour le pays qu'il gouvernait ce que Oomw^U avait fait pour le sien; mais il était étranger, et l'âme deMazarin, qui n'avait pas la barbarie de celle de Cromwell , n'en avait pas aussi la grandeur.
Toutes les nations de l'Europe, qui avaient négligé Tallianee
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de l*Angleierre sous Jacques I*' et sous Charles l*\ la briguèrent sous le protecteur. La reine Christine elle-même, quoiqu'elle eût détesté le meurtre de Charles P% entra dans l'alliance d'un tyran qu'elle estimait.
Mazarin et don Louis de Haro prodiguèrent à Tenvi leur politique pour s'unir avec le protecteur. Il goûta quelque temps la satisfaction de se Voir courtisé par les deux plus puissants royaumes de la chrétienté.
Le ministre espagnol lui offrait de l'aider à prendre Calais; Mazarin lui proposait d'assiéger Dunkerque, et de lui remettre cette ville. Cromwell avait à choisir entre les clés de la France et celles de la Flandre. Il fut beaucoup sollicité aussi par Condé ; mais il ne voulut point négocier avec un prince qui n'avait phis que son nom , et qui était sans parti en France , et sans pouvoir chez les Espagnols.
Le protecteur se détermina pour la France, mais sans faire de traité particulier, et sans partager des conquêtes par avance : il voulait illustrer son usurpation par de plus grandes entreprises. Son dessein était d'enlever le Mexique aux Espagnols; mais ils furent avertis à temps. Les amiraux de Cromwell leur prirent du moins la Jamaïque, île que les Anglais possèdent encore, et qui assure leur commerce dans le nouveau monde. Ce ne fut qu'après l'expédition de la Jamaïque que Cromwell signa son traité avec le roi de France, mais sans faire encore mention de Dunkerque. Le protecteur traita d'égal n égal; il força le roi à lui donner le titre de frère dans ses lettres. Son secrétaire signa avant le plénipotentiaire de France, dans la minute du traité qui resta en Angleterre; mais il traita véritablement en supérieur, en obligeant le roi de France de faite sortir de ses états Charles H et le duc dTork, petits-
fils de Henri lY , a qui la France devait un asile. On ne pouvait faire un plus grand sacrifice de Thonneur à la forlune.
Tandis que Mazarin faisait ce traité, Charles II lui demandait une de ses nièces en mariage. Le mauvais état de ses affaires, qui obligeait ce prince à cette démarche, fut ce qui lui attira un refus. On n même soupçonné le cardinal d'avoir voulu marier au fils de Cromwell celle qu'il refusait au roi d'Angleterre. Ce qui est sûr, c'est que, lorsqu'il vit ensuite le chemin du trône moins fermé à Charles II, il voulut renouer ce mariage; mais il fut refusé à son tour.
La mère de ces deux princes, Henriette de France, fille de Henri-le-Grand, demeurée en France sans secours, fut réduite à conjurer le cardinal d'obtenir au moins de Cromwell qu'on lui payât son douaire. C'était le comble des humiliations les plus douloureuses, de demander une subsistance à celui qui avait versé le sang de son mari sur un échafaud. Mazarin fit de faibles instances en Angleterre au nom de cette reine, et lui annonça qu'il n'avait rien obtenu. Elle resta dans la pauvreté, et dans la honte d'avoir imploré la pitié de Cromwell, tandis que ses enfants allaient, dans l'armée de Condé et de don Juan d'Autriche, apprendre le métier de la guerre contre la France qui les abandonnait.
Les enfants de Charles P% chassés de France, se réfugièrent en Espagne. Les ministres espagnols éclatèrent dans toutes les cours, et surtout à Rome, de vive voix et par écrit, contre un cardinal qui sacrifiait, disaient-ils, les lois divines et humaines, l'honneur et la religion, au meurtrier d'un roi et qui chassait de Franco Charles II et le duc dTork, cousins de liOuis XIV, pour plaire au l)ourreau de leur père. Pour tou»e
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réponse aux cris des Espagnols, on produisit les offres qu'Us avaient faites eux-diémes au protecteur.
La guerre continuait toujours en Flandre avec des succès divers. Turenne ayant assiégé Valenciennes avec le maréchal de La Ferté, éprouva le même revers que Gondé avait essuyé devant Arraa. Le princci secondé alors de don Juan d'Autriche, plus digne de combattre à ses côtés que n'était Tarchiduo, força les lignes du maréchal de La Ferté, le fit prisonnier, et délivra Valenciennes. Turenne fit ce que Gondé avait fait dans une déroute pareille. Il sauva l'armée battue, et fit tête partout à l'ennemi; il alla même un mois après assiéger et prendre la petite ville de la Capelle. C'était peut-être la première fois qu'une armée battue avait osé faire un siège.
Cette marche de Turenne, si estimée, après laquelle il prit la Capelle, fut éclipsée par une marche pltta belle enoore du prince de Coudé. Turenne assiégeait à peine Cambrai, que Cofidé, suivi de deux mille chevaux, perça à travers l'armée des assiégeants^ et ayant renversé tout ce qui voukit l'arrêter, il se jeta dans la ville. Les citoyens reçurent à genoux leur 11* bérateur. Ainsi ces deux hommes opposés l'un à l'autre déployaient les ressources de leur génie. On les admirait dans leurs retraites oomtne dans leurs victoires, dans leur bonne conduite et dans leurs fautes mêmes, qu'ils savaient toujours réparer^ Leurs talents arrêtaient toUr à tour les progrès de l'une et de l'autre monarchie; mais le désordre des finances eu Espagne et en France était encore un plus grand obstacle à leurs succès.
La ligua faite avec Cromwell donna enfin à la France une supériorité plus marquée : d'un côté l'amiral Bhke alla brûler les galions d'Espagne auprès des Iles Canaries, et leur fit peis
dre Ids seuls trésors avec lesquels la guerre pouvait se soûle* nir ; de l'autre, vingt vaisseaux anglais vinrent bloquer le port de Dunkerque, et six mille vieux soldats, qui avaient fait la révolution d'Angleterre» renforcèrent l'armée de Turenne.
Alors Dunkerque» la plus importante place de la Flandre, fut assiégée par mer et par terre. Condé et don Juan d'Autriche, ayant ramassé toutes leurs forces, se présentèrent pour la secourir. L'Europe avait les yeux sur. cet événement. Le cardinal Mazarin mena Louis XIV auprès du théâtre de la guerre, sans lui permettre d'y monter, quoiqu'il eût près de vingt ans. Ce prince se tint dans Calais. Ce fut là que Crdmwell lui envoya un ambassade fastueuse^ à la tête de laquelle était son gendre, le lord Falcombridge. Le roi lui envoya le duc de Créqui, et Mancini duc de Nevers, neveu du cardinal, suivis de deux cents gentilshommes. Mancini présenta au protecteur une lettre du cardinal. Cette lettre est remarquable; Mazario lui dit qu'il est affUgé d^ nepauvirir lui rendre en per-sonne les respects dm au plus grand homme du monde^ C'est ainsi qu'il parlait à l'assassin du gendre de Henri IV, et de l'oncle de Louis XIV, son maître.
Cependant le prince maréchal de Turenne attaqua l'armée d'Espagne, ou plutôt l'armée de Flandre, près des Dttnes. Elle était cmnmandée par don Juan d'Autriche, fils de Philippe IV et d'une comédienne, et qui devint deux ans aprèa beau-frère de Louis XIV. Le prince de Condé était dans cette armée» n^ais il ne commandait pas : ainsi il ne fut pas difficile à Turenne de vaincre. Les six mille Anglais contribuèrent à la victoire : elle fat complète. Les deux princes d'Angleterre, qui depuis furent rois, virent leurs malheurs augmentés dans cette journée par l'ascendant de Cromwell,
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Le génie du grand Condé ne put rien contre les meilleures troupes de France et d'Angleterre. Le cardinal ne laissa paraître Louis XIV ni comme guerrier ni comme roi; il n'avait point d'argent à distribuer aux soldats; à peine était-il servi, il allait manger chez Mazarin ou chez le maréchal de Turenne, quand il était à Tarmée. Cet oubli de la dignité royale n*était pas dans Louis XIV l'effet du mépris pour le faste, mais celui du dérangement de ses affaires, et du soin que le cardinal avait de réunir pour soi-même la splendeur et l'autorité.
Louis n'entra dans Dunkerque que pour la rendre au lord Lockhart, ambassadeur de CromwelL Mazarin essaya si paf quelque finesse il pourrait éluder le traité, et ne pas remettre la place : mais Lockhart menaça, et la fermeté anglaise l'emporta sur l'habileté italienne.
Plusieurs personnes ont assuré que le cardinal , qui s'était attribué l'événement d'Arras, voulut engager Turenne à lui céder encore l'honneur de la bataille des Dunes. Du Bec-Grépin, comte deMoret, vint, dit-on, de la part du ministre, proposer au^général d'écrire une lettre par laquelle il parût que le cardinal avait arrangé lui-même tout le plan des opérations. Turenne reçut avec mépris ces insinuations, et ne voulut point donner un aveu qui eût produit la honte d'un général d'armée et le ridicule d'un homme d'église. Mazarin, qui avait eu cette faiblesse, eut celle de rester brouillé jusqu'à sa mort avec Turenne.
Au milieu de ce premier triomphe , le roi tomba malade à Calais , et fut plusieurs jours à la mort. Aussitôt tous les courtisans se tournèrent vers son frère Monsieur. Mazarin prodigua les ménagements , les flatteries et les promesses au maréchal du Plessis-Praslin , ancien gouverneur de ce jeune prince, et
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au comte de Guiche, son favori. Il se forma dans Paris une cabale assez hardie pour écrire à Calais contre le cardinal. Il prit ses mesures pour sortir du royaume, et pour mettre «^ couvert ses richesses immenses. Un empirique d'AbbevilIe guérit le roi avec du vin émétique , que les médecins de la cour regardaient comme un poison. Ce bon homme s'asseyait sur le lit du roi , et disait : Voilà un garçon bien malade, mais il n'en mourra pas. Dès qu'il fut convalescent, le cardinal exila tous ceux qui avaient cabale contre lui.
Peu de mois après mourut Cromwel, à l'âge de cinquantecinq ans , au milieu des projets qu'il faisait pour l'affermisse* ment de sa puissance et pour la gloire de sa nation. 11 avait humilié la Hollande , imposé les conditions d'un traité au Portugal , vaincu l'Espagne , et forcé la France à briguer son al* liance. 11 avait dit depuis peu, en apprenant avec quelle hauteur ses amiraux s'étaient conduits à Lisbonne : Je veux qu'on respecte la république anglaise autant qu'on a respecté autrefois la république romaine. Les médecins lui annoncèrent la mort. Je ne sais s'il est vrai qu'il fit dans ce moment l'enthousiaste et le prophète, et s'il leur répondit que Dieu ferait un miracle en sa faveur. Thurloe , son secrétaire , prétend qu'il leur dit : La nature peut plus que les médecins. Ces mots ne sont point d'un prophète, mais d'un homme trèssensé. Il se peut qu'étant convaincu que les médecins pouvaient se tromper, il voulût , en cas qu'il en réchappât , se donner auprès du peuple la gloire d'avoir prédit sa guérison, et rendre par là sa personne plus respectable et même plus sacrée.
Il fut enterré en monarque légitime , et laissa dans l'Europe la réputation d'un homme intrépide, tantôt fanatique, tantôt fourbe , et d'un usurpateur qui avait su régner.
Le chevalier Temple prétend que CromWell avait voulu ^ avant sa mort , s'unir avec FEspagne contre la France, et se faire donner Calais avec le secours des Espagnols, comme il avait eu Dunkerque par les mains des Français. Rien n'était plus dans soil caractère et dans sa politique. Il eût été l'idole du peuple anglais , en dépouillant ainsi lune après l'autre deux nations que la sienne haïssait également. La mort renversa ses grands desseins, sa tyrannie, et la grandeur de l'Angleterre.
Il est à remarquer qu'on porta le deuil de Cromwell à la cour de France , et que Mademoiselle fut la seule qui ne rendit point cet hommage à la mémoire du meurtrier d'un roi son parent.'
Nous avons vu déjà que Richard Cromwell succéda paisiblement et sans contradiction au protectorat de son père ^ comme un prinqe de Galles aurait succédé à un roi d'Angleterre. Richard fit voir que du caractère d'un seul homme dépend souvent la destinée de l'Etat. Il avait un génie bien e^ntraire à celui d'Olivier Cromwell , toute la douceur des vertus civiles , et rien de cette intrépidité féroce qui sacrifie tout à ses intérêts* 11 eût conservé l'héritage acquis par les travaux de son père , s'il eût voulu faire tuer trois ou quatre principiiu}( officiers de l'année, qui s'opposaient à son élévation. U aima mieux se démettre du gouvernement que de régner par des assassinats ; il vécut particulier» et même ignoré Jusqu'à l'âge de quatre*vingt^d'lx ans , dans le pays dont il avait été quelques jours le souverain. Après sa démission du protectorat, il voyagea en France : on sait qu'à Montpellier le prince de Conti, frère du grand Condé, en lui parlant sans le connai* ira, lui dit un jour ; Olivier CromweU était m gmnc^homm;
mm Mm fO» Rkhard est un misérable de n^avwr pas su jouir du fruit des crimes de son père. Cependant ce Richard vécut heureux, et son père n*a jamais connu le bonheur.
Quelque temps auparavant, la France vit un autre exemple bien plus mémorable du mépris d'une couronne* Christine, reine de Suède, vint à Paris. On admira en elle une jeune reine, qui à vingt-sept ans avait renoncé à la souveraineté dont elle était digne , pour vivre libre et tranquille. Il est honteux aux écHvains protestants d'avoir osé dire sans la momdre preuve qu'elle ne quitta sa couronne que parce qu'elle ne pouvait plus la garder. Elle avait formé ce dessein dès Tâgede vingt ans, et l'avait laissé mûrir sept années. Celte résolution, si supérieure aux idées vulgaires, et si longtemps méditée, devait fermer la bouche à ceux qui lui reprochaient de la légèreté et une abdication involontaire. L'un de ces deux reproches détruisait l'autre; mais il faut toujours que ce qui est grand soit attaqué par les petits esprits.
Pour oonnaltre le génie unique de cette râne , on n'a qu'à lire ses lettres. Elle dit dans celle qu'elle écrivit à Chanut , autrefois ambassadeur de France auprès d'elle : « J'ai pos-
< 6édé sans faste, je quitte avec facilité. Après cela ne crai- « gnez pas pour moi ; mon bien n'est pas au pouvoir de b t fortune. » Elle écrivit au prince de Condé : « Je me tiens « autant honorée par votre estime que par la couronne que « j'ai portée. Si, après l'avoir quittée, vous m'en jugez moins
< digne ^ j'avouerai que le repos que j'ai tant souhaité me « coûte cher; mais je ne me repentirai pourtant point de l'a-
< voir acheté au prix d'une couronne, et je ne noircirai jamais une action qui m'a semblé belle par un lâche repen^
f tir ; et s'il arrive cjue vous condamniez cette iiotioD , je vous
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D dirai pour toute excuse que je n'aurais pas quitté les biens « que la fortune m'a donnés , si je les eusse crus nécessaires « à ma félicité; et que j'aurais prétendu à l'empire du monde, « si j'eusse été aussi assurée d'y réussir, ou de mourir, que « le serait le grand <]!ondé. »
Telle était l'âme de cette personne si singulière ; tel était son style dans notre langue, qu'elle avait parlée rarement. Elle savait huit langues ; elle avait été disciple et amie de Descartes, qui mourut à Stockholm, dans son palais, après n'avoir pu obtenir une pension en France-, ou ses ouvrages furent même proscrits pour les seules bonnes choses qui y fussent. Elle avait attiré en Suède tous ceux qui pouvaient l'éclairer. Le chagrin de n'en trouver aucun parmi'ses sujets Tavait dégoûtée de régner sur un peuple qui n'était que soldat. Elle crut qu'il valait mieux vivre avec des hommes qui pensent , que de commander à des hommes sans lettres ou sans génie. Elle avait cultivé tous lés arts dans^un climat où ils étaient alors inconnus. Son dessein était d'aller se retirer au milieu d'eux en Italie. Elle ne vint en France que pour y passer, parce que ces arts ne commençaient qu'à y naître. Son goût la fixait à Rome. Dans cette vue elle avait quitté la religion luthérienne pour la catholique : indifférente pour l'une et pour l'autre , elle ne fit point scrupule de se conformer en apparence aux sentiments du peuple chez qui elle voulut passer sa vie. Elle avait quitté son royaume en 1 654 , et fait publiquement à Inspruck la cérémonie de son abjuration. Elle plut à la cour de France, quoiqu'il ne s'y trouvât pas une femme dont le génie pût atteindre au sien. Le roi la vit, et lui rendit de grands honneurs; mais à peine lui parla-t-il. Elevé dans l'ignorance, te bon sens avec lequel il était né le rendait timide.
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La plupart des femmes et des courtisans n*observërent autre chose dans cette reine philosophe, sinon qu'elle n'était pas coiffée à la française, et qu'elle dansait mal. Les sages ne con-damnèrent dans elle que le meurtre de Monaldeschi, son écuyer, qu'elle fit assassiner à Fontainebleau dans un second Yoyage. De quelque faute qu'il fût coupable envers elle, ayant renoncé à la royauté, elle devait demander justice , et non, se la faire. Ce n'était pas une reine qui punissait un sujet; c'était une femme qui terminait une galanterie par un meurtre ; c'était un Italien qui en faisait assassiner un autre par l'ordre d'une Suédoise dans un palais du roi de France. Nul ne doit être mis à mort que par les lois. Christine, en Suède, n'aurait eu le droit de faire assassiner personne; et certes ce qui eût été un crime à Stockholm n'était pas permis à Fontainebleau. Ceux qui ont justifié cette action méritent de servir de pareils maîtres. Cette honte et cette cruauté ternirent la philosophie de Christine, qui lui avait fait quitter un trône. Elle eût été punie en Angleterre , et dans tous les pays ob les lois régnent : mais la France ferma les yeux à cet attentat contre l'autorité du m , contre le droit des nations , et contre r}mmanité.
Après la mort de Cromwell et la déposition de son fils, l'An^ gleierre resta un an dans la confusion de l'anarchie. Charles- Gustave , h qui la reine Christine avait donné le royaume de Suède , se faisait redouter dans le nord et dans l'Allemagne. L'empereur Ferdinand 111 était mort en 4657; son fils Léopold , âgé de dix-sept ans , déjà roi de Hongrie et de Bohême, n'avait point été élu roi des Romains du vivant de son père. Mazarin voulut essayer de faire Louis XIV empereur. Ce dessein était chimérique; il eût fallu ou forcer les électeurs ou
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las déduire. La Franee n'était ni aasez forte pour ravir rempire , ni asses ricbe pour Tacheter ; aussi les premières ouvertures , faites à Francfort par le maréebal de Gramoot et par Lionne , furent-elles abandonnées aussitôt que proposées. Léopold fut élu* Tout ce que put la politique de Mazarin, ee fut de faire une ligue avee des princes alleoiafids pour lobservation des traités de Munster, et pour donner un frein k Tautorité de Tempereur sur Tempire,
La France , après la batailli^ des Dunes, était puissante audebors par la gloire de ses armes» et par Vétat oh étai^t réduites les autres nations ; mais le dedans souffiraît; il était épuisé d'argent ; on avait besoin delà paix,
11 fallait doux choses au cardinal pour c(HAsomnQer faeureuseipont son ministère : &ire la paix, et assurer le repos de l'état par le mariage du roi. Les cabales pendant sa maladie lui faisaient sentir combien un héritier du trôpe était nécessaire à la grandeur du ministre. Toutes ces considérations le déterminèrent à marier Louis XIV promptement. Deux parUs se présentaient , la fille du roi d'E^agne et la princesse de Sa- Ypie. Le cœur du roi avait pris un autre engagement ; il aimait éperdument mademoiselle Mancini , Tune des nièces du cardinal : né avec un cœur tendra et de la fermeté dans ses volontés , plein de passion et sans expérience , il aurait pu se résoudre à épouser sa maîtresse.
Madame de Mottevilie, favorite de I9 reine-^mère, dont les Mémoires ont un grand air de vérité, prétend que Mazarin fut tenté de laisser agir l'amour du roi , et de mettre sa qièce sur le trône. Il avait déjà marié une autre nièce au prince de Conti j une au due de Mercœur : celle que Louis XIV aimait avait été demandée en mariage par le roi d'Angleterre. C'é-
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iaient autant de titres qui pouvaient justifier son ambition. II pressentit adroitanent la reine-mère ; Je crains bien , lui ditil , que le roi ne veuille trop fortement épouser ma nièce. I^a raise, qui coamiissait le ministre , comprit qu'il souhaitait ce qu'il feipait de craindre. Elle lui répondit avec la hauteur d'une princesse du sang d'Autriche , fille , femme et mère de rois 9 et avec l'aigreur que lui inspirait depuis quelque temps UB ministre qui affectait de ne plus dépendre d'elle. Bile lui dit : Si le roi était capable de cette indignité , je me mettrais avec mon second fUsàla tête de toute la nation contre le roi 0t contre vous.
Mazarin ne pardonna jamais, dit-on , cette réponse à la reine » mais il prit le paf ti sage de penser comme elle ; il se fit lui-même un honneur et un mérite de s'opposer à la passion de Louis XIV. Son pouvoir n'avait pas besoin d'une reine de son sang pour appui. Il craipait même le caractère de sa Qièce; et il crut affermir encore la puissance de son ministère, en fuy^mt la gloire dangereuse d'élever trop sa mai-
Dè$ l'année 4656 il avait envoyé Lionne en Espagne solliciter h paix , et demander l'infante ; mais don Louis de Haro , persuadé que quelque faible que fut l'Espagne , la France ne Tétait pas moins, avait rejeté les offres du cardinal* L'infante, fille du premier lit , ét^it destinée au jeune Léopold. Le roi d'Espagne, Philippe IV , n'avait alors de son secoQd mariage qu'un fils, dont l'enfance malsaine faisait craindre pour sa vie. On voulait que l'infante, qui pouvait être héritière de tant d'états , portât ses droits dans la Imaison d'Autriche , et non dans une maison ennemie ; mais enfin Philippe IV ayant eu un autre fils, don Pbilippe-Prospei% et sa femme étant en-
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core enceinte , le danger de donner l'infanle au roi de France lui parut moins grand , et la bataille des Dunes lui rendit la paix nécessaire.
Les Espagnols promirent Tinfante , et demandèrent une suspension d'armes. Mazarin et don Louis se rendirent sur les frontières d'Espagne et de France, dans Tile des Faisans. Quoique le mariage d'un roi de France et la paix générale fussent l'objet de leurs conférences, cependant plus d'un mois se passa à arranger les difficultés sur la préséance , et à régler des cérémonies. Les cardinaux se disaient égaux aux rois , et supérieurs aux autres souverains. La France prétendait avec plus die justice la prééminence sur les autres puissances. Cependant don Louis de Haro mit une égalité parfaite entre Mazarin et lui, entre la France et TEspagne.
Les conférences durèrent quatre mois. Mazarin et don Louis y déployèrent toute leur politique : celle du cardinal était la finesse , celle de don Louis la lenteur. Celui-ci ne donnait jamais de paroles , et celui-là en donnait toujours d'équivoques. Le génie du ministre italien était de vouloir surprendre ^ celui de l'espagnol était de s'empêcher d'être surpris. On prétend qu'il disait du cardinal : // a un grand défaut en politique ^ c'est qu'il veut toujours {romper.
Telle est la vicissitude des choses humaines, que de ce fameux traité des Pyrénées , il n'y a pas deux articles qui subsistent aujourd'hui. Le roi de France garda le Roussillon, qu'il aurait toujours conservé sans cette paix ; mais à l'égard de la Flandre, la monarchie espagnole n'y a plus rien. La France était alors l'amie nécessaire du Portugal; elle ne l'est plus : tout est changé. Mais si don Louis de Haro avait dit que le cardinal Mazarin savait tromper, on a dit depuis qu'il savait
prévoir. Il méditait dès longtemps Falliance des maisons de France et d'Espagne. On cite cette fameuse lettre de lui, écrite pendant les négociations de Munster : « Si le roi Très-Chré- « tien pouvait avoir les Pays-Bas et la Franche-Comté en dot, c en épousant Tintante , alors nous pourrions aspirer à la suc* c cession d'Espagne , quelque renonciation qu'on fit faire à a l'infante ; et ce ne serait pas une attente fort éloignée , « puisqu'il n'y a que la vie du prince son frère qui l'en pût « exclure. » Ce prince était alors Balthazar, qui mourut en
Le cardinal se trompait évidemment, en pensant qu'on pourrait donner les Pays-Bas et la Franche-Comté en mariage à l'infante. On ne stipula pas une seule ville pour sa dot. Au contraire , on rendit à la monarchie espagnole des villes considérables qu'on avait conquises; comme Saint-Omer, Ypres, Menin , Oudenarde , et d'autres places. On en garda quelquesunes. Le cardinal ne se trompa point en croyant que la renonciation serait un jour inutile ; mais ceux qui lui font l'honneur de cette prédiction lui font donc prévoir que le prince don Balthazar mourrait en 4 649 ; qu'ensuite les trois enfants du second mariage seraient enlevés au berceau ; que Charles , le cinquième de tous ces enfants mâles , mourrait sans postérité ; et que ce roi autrichien ferait un jour un testament en faveur d'un petit-fils de Louis XIY. Mais enfin le cardinal Mazarin prévit ce que vaudraient des renonciations, en cas que la postérité mâle de Philippe IV s'éteignît ; et des événements étranges Vont justifié après plus de cinquante années.
Marie-Thérèse , pouvant avoir pour dot les villes que la France rendait, n'apporta, par son'contrat de mariage, que cinq cent mille écus d'or au soleil ; il en coûta davantage au
i^oi pour l'aller recevoir sur la frontière* Ces cinq cent soille écus , valant alors deux millions cinq cent mille livres , furent pourtant le sujet de beaucoup de contestations entre les deux ministres. Enfin la France n'en reçut jamais que cent mille francs.
Loin que ce mariage apportât aucun autre avantaje, présent et réel , que celui de la paix, Tinfante renmiçaà tous les droits qu'elle pourrait jamais avoir sur aucune terre de son père; et Louis XIV ratifia cette renonciation delà manière la plus solennelle, et la fit ensuite enregistrer au parlement.
Ces renonciations et ces cinq c^t mille écus de dot semblaient être les clauses ordinaires des mariages des iniismtes d'Espagne avec les rois de France. La reine Anne d'Autriche» fille de Philippe m , avait été mariée à Louis XIII à ces ooémes conditions; et quand on avait donné Isabelle, fille de Bearile-Grand, à Philippe IV , roi d'Espape, on n'avait pas stq^lé plus de cinq cent mille écus d'or pour sa dot, dont même on ne lui paya jainais rien ; de sorte qu'il ne paraissait pas qu'il y eût alors aucun avantage dans ces grands mariages ; on n'y voyait que des filles de rois mariées à des rm , ayant à pme un présent de noces.
Le duc de Lorraine, Charles IV, de qui la France et l'Esrpagne avaient beaucoup à se plaindre , ou plutôt qui avait beaucoup à se plaindre d'elles, fut compris dans le traité» mais en prince malheureux qu'on punissait, parce qu'il ne pouvait se faire ci:aindre. La France lui rendit ses Etats, en démolissant Nanci , et en lui défendant d'avoir des troupes. Don Louis de Haro obligea le cardinal Mazarin à fidre recevoir en grâce le prince de Condé, en menaçant de lui laisser en souveraineté Rocroi , le Câtelet , et d'autres places dont il
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était en possesaon. Atasi la France gagna à la fois ees tffles et le grand Condé. Il perdit sa charge de grand-maître de la maison du toi , qa*on donna ensuite à son ffls , et ne revtot presque qu'avec sa glaire.
Charles n, roi titulaire d'Angleterre, pltxi inalheufetfx alors que le duc de Lorraine , vînt près des Pyrénées , où Ton traitait cette paix. Il implora le secours de don Louis et dé Ibfzarln. Il se flattât que leurs roîs, ses cousins geri^iffs, réumd , oseraient enfin venger une cause commune à tous le^ souverains, puisque enfin Cromweil n'était pins : il ne put seulement obtenir une entrevue , ni avec Mazarrn , ni avec don Louis. Lockhart , cet ambassadeur de la répuUique d'Angleterre, était i 8aint-Jean-de-Luz ; il se feisait respecter encore , même après la mort du protecteur ; et leâ deux ministres, dans la crainte de choquer cet Anglais , refusèrent de voir Charles IL Ils pensaient que son rétablissement était imposable ; et toutes les factions anglaises , quoique divisées entre elles, conspiraient également à ne jamais reconnaître de rois. Hs se trompèrent tous deux : la fortune fit , peu de mois après, ce que ces deux ministres auraient pu avoir la: gloire d'entreprendre. Charles fut rappelé dans ses Etats par les Anglais , sans qu'un seul potentat de l'Europe se fût jamais mis en devoir, ni d'empêcher le meurtre du père , ni de servir aii rétablissement du fils. 11 fut reçu dans les plaines de Douvres par vingt mille citoyens , qui se jetèrent à genoux devant lui. Des vieillards qui étaient de ce nombre m'ont dit que presque tout le monde fondait en larmes. Il n'y eut peut-^tre jamais de spectacle plus touchant , ni de révolution plus subite. Ce changement se fit en bien moins de temps que le traité des Pyrénées ne fut conclu; et Charles H était déjà paisible pos-
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sesseur de TAngleterre , que Louis XIV n'était pas encore marié par procureur.
Enfin le cardinal Mazarin ramena le roi et la nouvelle reine à Paris. Un père qui aurait marié son fils sans lui donner Tadministration de son bien n'en eût pas usé autrement que Mazarin; il revint plus puissant et plus jaloux de sa puissance, et même des honneurs , que jamais.
Il gouvernait les finances comme Tintradant d'un seigneur obéré. Le roi demandait quelquefois de Targentà Fouquet, qui lui répondait : Sire, il n'y a rien dans les coffres de Votre Majesté , mais monsieur le cardinal vous en prêtera. Ma* zarin était riche d'environ deux cent millions, h compter comme on fait aujourd'hui. Plusieurs mémoires disent qu'il en amassa une partie par des moyens trop au-dessous de la grandeur de sa place. Ils rapportent qu'il partageait avec les armateurs les profits de leurs courses : c'est ce qui ne fut jamais prouvé; mais les Hollandais l'en soupçonnèrent, et ils n'auraient pas soupçonné le cardinal de Richelieu,
On dit qu'en mourant il eut des scrupules , quoiqu'au dehors il montrât du courage. Du moins il craignit pour ses biens» et il en fit au roi une donation entière , croyant que le roi les lui rendrait. Il ne se trompa point; le roi lui remit la donation au bout de trois jours. Enfin il mourut ; et il n'y eut que le roi qui sembla le regretter, car ce prince savait déjà dissimuler. Le joug commençait à lui peser; il était impatient de régner. Cependant il voulut paraître sensible à une mort qui le mettait en possession de son trône.
Louis XIV et la cour portèrent le deuil du cardinal Mazarin; honneur peu ordinaire, et que Henri IV avait fait à la mémoire de Gabrielle d'Estrées.
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Le monument qui immortalise le cardinal Mazarin est Tac* quisition de TAlsace. Il donna cette province à la France dans le temps que la France était déchaînée contre lui ; et, par une fatalité sin^Iière , il fit plus de bien au royaume lorsqu'il y était persécuté , que dans la tranquillité d'une puissance absolue.
CHAPITRE VII
Louis XIV gouferne par lai-méme. H force la branthe d'Autriche espagnole k lui céder partout la préséance , et la cour de Rome à lui faire satisfaction. Il achète Dnnkerque. Il donne des secours II l'empereur, au Portugal , aux Etals-Généraux , et rend son royaume florissant et redoutable.
Louis commença par mettre de Tordre dans les finances, dé^ rangées par un long brigandage. La discipline fut rétablie dans les troupes , comme Tordre dans les finances. La magnificence et la décence embellirent sa cour. Les plaisirs même eurent de Téclat et de la grandeur. Tous les arts furent encouragés, et tous employés à la gloire du roi et de la France.
Ce n'est pas ici le lieu de le représenter dans sa vie privée , ni Sans Tintérieur de son gouvernement; c'est ce que nous ferons à part. Il suffit de dire que ses peuples, qui depuis la mort de Henri-le-6rand n'avaient point vu de véritable roi , et qui détestaient l'empire d'un premier ministre , furent remplis d'admiration et d'espérance quand ils virent Louis XIV faire à vingt-deux ans ce que Henri avait fait à cinquante. Si Henri IV avait eu un premier ministre , il eût été perdu, parce que la haine contre un particulier eût ranimé vingt factions trop puissantes. Si Louis XIII n'en avait pas eu , ce prince, dont un corps faible et malade énervait Tâme, eût succombé sous le poids. Louis XIV pouvait sans péril avoir ou n'avoir
pas de premier ministre. Il ne restait pas la moindre traee Aes andennes &ctians; il n'y avait plus en France qu'un mattre et des sujets. U i^ontra d'abord qu'il ambitionnait toute sorte de gloire , et qu'il voulait être aussi considéré au dehors qa'absolu au dedans.
Il arriva qu'à l'entrée d'un ambassadeur de Suède à Londres, le comte d'Estrades, ambassadeur de France, et le baron de Vatteville , ambassadeur d'Espagne, se disputèrent le pas. L'Espagnol, avec plus d'argent et une plus nombreuse suite, avait gagné la populace anglaise : il fait d'abord tuer les chevaux des carrosses français ; et bientôt les gens du comte d'Estrades, blessés et dispersés, laissèrent les Espagnols marcher l'épée nue, comme en triamplve.
Louis XIV, jnlormé de cette insulte, rappeb l'ambassadeur qu'il avait à Madrid, fit sortir de France celui d'Espagne, .rompit les conférences qui setanaient encore en Flandre au sujet des limites, et fit dire au m Philippe lY , son beau-^ère, que s'il ne reconnaissait la suj^érioraté de la couronne de Fjranceet m rirait cet afi^ront par une satisfaction solennelle, la guerre allait recommencer. PhiMppe IV ne voulnt pas replonger son royaume dans une guerre nouvelle pour la préséance d'un ambassadeur : U envoya le comte de Fuentes déclarer au roi, à Eontainebleau, en présence de tous lesministres étrangers qui ^ent en France, que les mnktres e^mgriols ne c&mourraimA plus dorénavant mec cmx ^ France.
Le duc de Créqui, ambassadeur auprès du pape, avait réy<olté .les Romains par sa Jiauteur ; ses.dotpmtiques, gens qui poussent toujours à l'extrême les défaut^ deiteur ja^tre, .commettaient dans Rome les mêmes désordres tqne la jeunesse in- 4isaô)liiuyble ..de Paris, qui se faisait.^lArsun honneur, d'^t^-
quer toutes les nuits le guet qui veille à la garde de la ville.
Quelques laquais du duc de Créqui s'avisèrent de charger, l'épée à la main, une escouade des Corses (ce sont des gardes du pape qui appuient les exécutions de la justice). Tout le corps des Corses offensé, et secrètement animé par don Mario Chigi, frère du pape Alexandre Vil, qui baissait le duc de Créqui, vint ea annes assiéger la maison de l'ambassadeur. Ils tirèrent sur le carrosse de l'ambassadrice, qui rentrait alors dans son palais; ils lui tuèrent un page, et blessèrent plusieurs domestiques. Le duc de Créqui sortit de Rome, accusant les parents du pape, et le pape lui-même, d'avoir favorisé cet assassinat. Le pape £fféra taM qu'il put la réparation, persuadé qu'avec les Français il n'y a qu'à temporiser, et que tout s'oublie. Il fit pendre un Corse et un sbire au bout de quatre mois; et il fit sortir ,de Home le gouverneur, soupçonné d'avoir autorisé fattentât : mais il fut consterné d'apprendre que le roi menaçait de faire assiéger Rome, qu'il faisait déjà passser des troupes en Italie, et que le maréchal Duplessis-Praslin était nommé pour ies commander. L'affaire était devenue une querelle de nation à nation, et le roi voulait faire respecter la sienne. Le pape, avant de faire la satisfaction qu'on demandait, implora la médiation de tous les princes catholiques; il fit ce qu'il put pour les animer contre Louis XIY ; mais les circonstances n'étaient pas favorables au pape. L'empire était attaqué par les Turcs : l'Espagne était embarrassée dans une guerre peu heureuse contre le Portugal.
La cour romaine ne fit qu'irriter le roi sans pouvoir lui nuire. Le parlement de Provence cita le pape, et fit saisir le comtat d'Avignon. Dans d'autres temps les excommunications de Rome auraient suivi ces outrages; mais c'étaient des armes
usées, et devenues ridicules : il fallut que le pape pliât ; il fut forcé d'exiler de Rome son propre frère ; d'envoyer son neveu, le cardinal Chigi, en qualité de légat à latercy faire satisfaction au roi; de casser la garde corse, et d'élever dans Rome une pyramide, avec une inscription qui contenait l'injure et la réparation. Le cardinal Cbigi fut le premier légat de la cour romaine qui fût jamais envoyé pour demander pardon. Les légats, auparavant, venaient donner des lois, et imposer des décimes. Le roi ne s'en tint pas à faire réparer un outrage par des cérémonies passagères et par des monuments qui le sont aussi (car il permit, quelques années après, la destruction de la pyramide) ; mais il força la cour de Rome à promettre de rendre Castro et Ronciglione au duc de Parme, à dédommager le duc de Modène de ses droits sur Commachio; et il tira ainsi d'une insulte l'honneur solide d'être le protecteur des princes d'Italie.
En soutenant sa dignité, il n'oubliait pas d'augmenter son pouvoir (27 octobre 4662). Ses finances, bien administrées par Colbert» le mirent en état d'acheter Dunkerque et Mardick du roi d'Angleterre, pour cinq millions de livres, à vingt-six livres dix sous le marc. Charles II, prodigue et pauvre, eut la honte de vendre le prix du sang des Anglais. Son chancelier Hyde, accusé d'avoir conseillé ou souffert cette faiblesse, fut banni depuis par le parlement d'Angleterre, qui punit souvent les fautes des favoris, et qui quelquefois même juge ses rois.
Louis fit travailler trente mille hommes à fortifier Dunkerque du côté de la terre et de la mer. On creusa entre la ville et la citadelle un bassin capable de contenir trente vaisseaux de guerre; de sorte qu'à peine les Anglais eurent vendu cette ville, qu'elle devint l'objet de leur* terreur.
Quelque tempâ après, le roi força le due de Lorraine à lui donner la forte ville de Marsal. Ce malheureux Charles lY, guerrier assez illustre, mais prince faible, inconstant et imprudent, venait de faire un traité par lequel il donnait la Lorraine à la France après sa mort, à condition que le roi lui permettrait de lever un million sur Tétat qu'il abandonnait , et que les princes du sang de Lorraine seraient réputés princes du sang de France. Ce traité, vainement vérifié au parlement de Paris, ne servit qu'à produire de nouvelles inconstances dans le duc de Lorraine; trop heureux ensuite de donner Massai, et de se remettre à la clémence du roi.
Louis augmentait ses états même pendant la paix, et se tenait toujours prêt pour la guerre, faisant fortifier ses frontières, tenant ses troupes dans la discipline, augmentant leur nombre, faisant des revues fréquentes.
Les Turcs étaient alors très-redoutables en Europe ; ils attaquaient à la fois l'empereur d'Allemagne et les Vénitiens. La politique des rois de France a toujours été, depuis François 1", d'être alliés des empereurs turcs; non -seulement pour les avantages de commerce, mais pour empêcher la maison d'Autriche de trop prévaloir. Cependant un roi chrétien ne pouvait refuser du secours à l'empereur, trop en danger; et l'intérêt de la France était bien que les Turcs inquiétassent la Hongrie, mais non pas qu'ils l'envahissent : enfin ses traités avec l'Empire lui faisaient un devoir de cette démarche honorable. Il envoya donc six mille hommes en Hongrie, sous les ordres du comte de Colîgny, seul reste de la maison de ce Coligny autrefois si célèbre dans nos guerres civiles, et qui mérite peut-être une aussi grande renommée que cet amiral, par son courage et par sa vertu. L'amitié l'avait attaché au grand Condé, et toutes les
offres du curdiBAl Mazarin s'avaient jasiais pu Teagag^ à oiai)^ ^uer à son ami. 11 jnena avec lui Téliie de la fioUesse de France, «t eiDtre autres le jeune La Feuillade, homme entreprenafit et avide de gloire et de foitene. Ces ¥rMàçm& allèraot servir iOi Hongrie mus le général Montecuculii, 4[ui tenait tète alors an gi^nd-visîr Kiujiierli ou Kouprogli, et cpii dqpuis, en servant contre la France, bakaça k réfHitatioa de lurenne. H y eut m grand jù^ifsàiAi à SaintHGoduurd, au bord du&aab, enti^ les Turcs et l'armée de l'empereur. Les Françajis y firent des prodiges de valeur; les Allemands même, qui ne les aimaî^t point, furent obligés de leur rendre }ustice.
Le roi, en mettait sa grsmdeur à secourir onTortement l'emj^reur, et à donner de Tédat aux i^mes françaises, mettaitsa politique à souitenir secrètement le Portugal contre FËquigne. Le cardinal Mazarin avait abandonné lo^eUement les P(»tu- ^s, fait h traité des Pyrénées ; maisl'Espagnd avait fjût plusieurs petites infractions tacites à la paix. Le Français /en fit jane hardie et dédsive : le maréchal de Schoad)erg, étrang^ir ^ iiupenot, passa en Poi^ug^ avec quatre mâle soldats fran- 4^is, qu*U payait de l'argent de Louis XIY, et qu'il feignait de soudoyer au nom du roi de Portug^. C^ <iuatre mi)le soldats français, joints .^x troupes portugaises, remportèrent à ViUa- 'Yiciosa ^ue victoire complète , qui affermit le tràne dans la maison de JBragance. Ainsi Louis XJY passait d^à pour un prince guerrier et poétique, et l'Europe le redoutait même av^nt qu'il eAt encore fait la guerre.
Ce lut par cette politique qu'il évita, malgré ses promesses, de joindre le peu de vaisseaux qu'il avait alors aux flottes hdlandaises. Il s'était allié avec la Hollande en 4^7. Cette répullliqpe» environ vers ce temps-là, rec(»nmençâ la guerre contre
rÀBgleterre, au ^ujet du \m et bizarre honneur du pavilloB , et des intérêts réels de sou commerce daus les Iodes . I^ouis voy^ avec plaisir ces deux puissances maritimes mettre en mer toii^ les ans, Tune x^ontre Tautre, des flattes 4e plus de ceut vaisseaux, et se détruire mutuellemeut par les bataillas les plus opiniâtres qui se soient jamais données, dont tout le fruit était raffsiiblissement des deu^ partis. Il js'ex^ doona une qui dura trois jours entiers. Ce fut dans ces combats que le Holiandais Ruyter acquit la réputation du plus graod homme de mer qu'on eût vu encore. Ce fut lui qui alla brûler les plus bea^x vaisseaux d'Angleterre jusque dans ses ports, à quatre Ueues de Londrfô^. Il fit triompher la Hollande sur les mers, domt les Anglais avaient toujours eu r^impire, et .ou Loms XIV n'était rien encore.
La dommation de l'Qcéan était partagée, depuis quelque temps, entre ces deux uâtionç. JL'art de cop^ruire le^ vaisseaux, et de s'en servir po^ir le commerce et pour la guerre, n'était bien connu que d'elles. La France, sous le ministère de Richelieu, se croyait puissante sur mer, parce que d'environ soixante vaisseaux ronds que l'on comptait dans ses ports, elle pouvait en mettre en mer environ trente, dont un seul portait soixante et dix canons. Sous Mazarin, on acheta des Hollandais le peu de vaisseaux que l'on avait. Qn manquait de matelots, d'ofiSciers, de manufactures pour la con^truqtion et pour l'équipement. Le roi entreprit de réparer les ruines de la marine, et de donner à la France tout ce qui lui manquait, avec une diligence incroyable : mais en 4664 et 4665, tandis que les Anglais et les Hollandais couvraient TOcéfin de près de trois centsgros vaisseaux de guerre, il n'en avait encore que, quin;çe ou seize du derpier rang, que le duc de ^aufort occupait con-
tre les pirates de Barbarie; et lorsque les états généraux pressèrent Louis XIV de joindre sa flotte à la leur, il ne se trouva dans le port de Brest qu*un seul brûlot, qu'on eût honte de faire partir, et qu'il fallut pourtant leur envoyer sur leurs instances réitérées. Ce fut une honte que Louis XIV s'empressa bien vite d-eflacer.
Il donna aux états un secours de ses forces de terre plus essentiel et plus honorable. Il leur envoya six mille Français pour les défendre contre Tévéque de Munster, Christophe-Bernard de Galen, prélat guerrier et ennemi implacable, soudoyé par l'Angleterre pour désoler la Hollande ; mais il leur fit payer chèrement ce secours, et les traita comme un homme puissant qui vend sa protection à des marchands opulents. Colbert mit sur leur compte non-seulement la solde de ces troupes, mais jusqu'aux frais d'une ambassade envoyée en Angleterre pour conclure leur paix avec Charles II. Jamais secours ne fut donné de si mauvaise grâce , ni reçu avec moins de reconnaissance.
Le roi ayant ainsi aguerri ses troupes, et formé de nouveaux . oflSciers en Hongrie , en Hollande , en Portugal , respecté et vengé dans Rome, ne voyait pas un seul potentat qu'il dût craindre. L'Angleterre ravagée par la peste; Londres réduite en cendres par un incendie attribué injustement aux catholiques; la prodigalité et l'indigence continuelle de Charles II, aussi dangereuse pour ses affaires que la contagion et l'incendie, mettaient la France en sûreté du côté des Anglais. L'empereur réparait à peine l'épuisement d'une guerre contre les Turcs. Le roi d'Espagne, Philippe IV, mourant, et sa monarchie aussi faible que lui, laissait Louis XIV le seul puissant et le seul redoutable. Il était jeune, riche, bien servi, obéi aveu-
glément, et marquait l'impatience de se signaler, et d'être conquérant.
CHAPITRE VIII
Conquête de la Flandre.
L'occasion se présenta bientôt à un roi qui la cherchait. Philippe IV, son beau-père, mourut : il avait eu de sa première femme, sœur de Louis XIII, cette princesse Marie-Thérèse, mariée à son cousin Louis XIV ; mariage par lequel la monarchie espagnole est enfin tombée dans la maison de Bourbon, si longtemps son ennemie. De son second mariage avec Marie- Anne d'Autriche était né Charles II, enfant faible et malsain, héritier de la couronne, et seul reste de trois enfants mâles, dont deux étaient iports en bas -âge. Louis XIV prétendit que la Flandre, le Brabant, et la Franche-Comté, provinces du royaume d'Espagne, devaient, selon la jurisprudence de ces provinces, revenir à sa femme, malgré sa renonciation. Si les causes des rois pouvaient se juger par les lois des nations à un tribunal désintéressé, Taffaire eût été un peu douteuse.
Louis fit examiner ses droits par son conseil et par des théologiens, qui les jugèrent incontestables; mais le conseil et le confesseur de la veuve de Philippe IV les trouvaient bien mauvais. Elle avait pour elle une puissante raison , la loi expresse de Charles-Quint ; mais les lois de Charles-Quint n'étaient guère suivies par la cour de France.
Un des prétextes que prenait le conseil du roi , était que les cinq cent mille écus donnés en dot à sa femme n'avaientpoint été payés ; mais on oubliait que la dot de la fille- de Henri IV ne l'avait pas été davantage. La France et l'Espagne
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eombattifen( d'abard par des écrits, ou Ton étala des ealcnls de banquier et des raisons d'avocat ; mais la seule raison d'Etat était écoutée. Cette raison d^Btat fut bien extraordinaire. Louis XIY allait attaquer un enfant dont il devait être naturellement le protecteur , puîsqull avait épousé la sœur de cet enfant. Comment pouvait-il croire que l'empereur Léopold , regardé comme le chef de la maison d'Autriche, le laisserait opprimer Cette niaisofl, et s'agrandir dans la Flandre? Qui croirait que l'empereur et le rôi de France eussent déjà partagé en idée les dépouilles du jeune Charles d'Autriche , roi d'Espagne? On trouve quelques traces de cette triste vérité dans les Mémoires du marquis de Torcy, mais elles sont peu démêlées. Le temps a enfin dévoilé ce mystère, qui prouve qu'entre les rois , la convenance et le droit du plus fort tiennent lieu de justice» surtout quand cette justice semble douteuse.
Tous les frères de Charles II, roi d'Espagne, étaient morts. Charles était d'une complexion faible et malsaine. Louis XIV et Léopold firent , dans son enfance , à peu près le même traité de partage qu'ils entamèrent depuis à sa mort. Par ce traité , qui est actuellement dans le dépôt du Louvre, Léopold devait laisser Louis XIV se mettre déjà en possession de la Flandre , à condition qu'à la mort de Charles l'Espagne passerait sons la domination de Fempereur. Il n'est pas dit s'il en coûta de l'argent pour cette étrange négociation. D'ordinaire, ce principal article de tant de traités demeure secret.
Léopold n'eût pas sitôt signé l'acte qu'il s'en repentit : il exigea au moins qu'aucune cour n'en eût connaissance; qu'on n'en fit point une double copie , selon l'usage ; et que le seul instrument qui devait subsister fût enfermé dans une cassette
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de métal » dont rémpereàr mmt une dé , et le rm de Fïanee Taulre. Celle èassette dnl être dépesée entre les mMiK du grand doc de Flor^ee. L'emperear la remil pour œl effet én-^ tre les teains de Tainbàssadeur de Franoe à Viorne , et le roi envoya ^e de ses gvdes an oorps aux portes de Vietoe pour aeeompagaer le eouiriàr, de peur Que Tempareur ne cbffligeât d'avis , et ne fit enlever la cassette sur h rùute. Elle fui pwtée à Versatile , et ueu à Florenee; ce qui laisse soupçonner que Léoprid avait reçu de Targent, puisqu'il n'osa se plaindre.
Voilà commeiit raiq»êreur laissa d^oniller le roi d'Es-
Le roi» comptant oieore (dus sur ses forées que sur ses r»sons, marcha en Flandre à des Conquêtes assurées. 11 était à la tète de trente-cinq mille komtnes ; un autre corps de bail mille fut envoyé vers Dunkerque ; un de quatre niiUe vers Luxesibourg. Turenne était sous lui le général de cette ar-* mée. Colbert avait multiplié les ressources de TEtat pour fbur-* nir à ces dépenses. Louvois , nouveau ministre de la guerre, avait fait des préparalife immenses pour la campagitô. Des magasins de toute espèce étaient distribués sur la frontière. 11 introduisit le premier cette méthode avantageuse , que la faf* btesse du gouvernement avait jusqu'alors rendue impraticable , de faire subsister les armées par magasins : quelque siège que le roi votilût fiûre , de quelque côté qu'il tournât ses armes, les secours en tout genre étaient prêts, les logements des troupes marqués, leurs marches réglées. La discipline, rendue plus sévère de jour en jour par raustérité inflexible du ministre, enchakait tous les officiers à leur devoir. La pré* sence d'un jeune roi, Yiàok de son armée» leur rendait la
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dureté de ce devoir aisée et chère. Le grade militaire commença dès-lors à être un droit beaucoup au-dessus de celui de la naissance. Les services et non les aïeux furent comptés, ce qui ne s'était guère vu encore : par là Tofficier de la plus médiocre naissance fut encouragé, sans que ceux de la plus haute eussent à se plaindre. L'infanterie , sur qui tombait tout le poids de la guerre, depuis Pinutilité reconnue des lances, partagea les récompenses dont la cavalerie était en possession. Des maximes nouvelles dans le gouvernement inspiraient un nouveau courage.
Le roi, entre un chef et un ministre également habiles, tous deux jaloux F un de l'autre, et cependant ne l'en servant que mieux, suivi des meilleures troupes de l'Europe ; enfin, ligué de nouveau avec le Portugal , attaquait avec tous ces avantages une province mal défendue d'un royaume ruiné et déchiré. Il n'avait affaire qu'à sa belle-mère, femme faible, dont Tadministration méprisée et malheureuse laissait la monarchie espagnole sans défense. Le roi de France avait tout ce qui manquait à FEspagne.
L'art ,d'attaquer les places n'était pas encore perfectionné comme aujourd'hui , parce que celui de les bien fortifier et de les bien défendre était plus ignoré. Les frontières de la Flandre espagnole étaient presque sans fortifications et sans garnisons.
Louis n'eut qu'à se présenter devant elles. Il entra dans Charleroi comme dans Paris ; Ath , Tournay, furent prises en deux jours; Furnes, Armentières, Courtrai, ne tinrent pas davantage. Il descendit dans la tranchée devant Douai, qui se rendit le lendemain. Lille, la plus florissante ville de ces pays , la seule bien fortifiée , et qui avait une garnison de six
mille hommes, capitula après neuf jours de siège. Les Espagnols n'avaient que huit mille hommes à opposer à Tarmée victorieuse ; encore Tarrière-garde de cette petite armée futelle taillée en pièces par le marquis depuis maréchal de Créqui. Le reste se i^cha sous Bruxelles et sous Mons, laissant le roi vaincre sans combattre.
La rapidité de ces conquêtes remplit d'alarmes Bruxelles; les citoyens transportaient déjà leurs effets dans Anvers. La conquête de la Flandre entière pouvait être Touvrage d'une campagne. Il ne manquait au roi que des troupes assez nombreuses pour garder les places , prêtes à s'ouvrir à ses armes. Louvois lui conseilla de mettre de grosses garnisons dans les villes prises, et de les fortifier. Vauban , l'un de ces grands hommes et de ces génies qui parurent dans ce siècle pour le service de Louis XIV, fut chargé de ces fortifications. 11 les fit suivant sa nouvelle méthode, devenue aujourd'hui la règle de tous les bons ingénieurs. On fut étonné de ne plus voir les places revêtues que d'ouvrages presque au niveau de la campagne. Les fortifications hautes et menaçantes h'en étaient que plus exposées à être foudroyées par Tartillerie : plus il les rendit rasantes, moins elles étaient en prise. Jl construisit la citadelle de Lille sur ces principes. On n'avait point encore en France détaché le gouvernement d'une ville de celui de la forteresse. L'exemple commença en faveur de Vauban ; il fut le premier gouverneur d'une citadelle.
CHAPITRE IX
Couquôle de la Franche-Comte. — Paix d'Aix-lt- Chapelle.
On était plonge dans les divertissements i\ Saint-Germain «
lorsqu'au cœur de Thiver, au mois de janvier, on fut étonné devoir des troupes marcher de tous côtés, aller et revenir sur les chemins de la Champagne, dans les trois évéchés : des trains d'artillerie, des chariots de munitions s'arrêtaient, sous divers prétextes, dans la route qui mène de Champagne en Bourgogne. Cette partie de la France était remplie de mouvements dont on ignorait la cause. Les étrangers par intérêt , et les courtisans par curiosité, s'épuisaient en conjectures : T Allemagne était alarmée : l'objet de ces préparatifs et de ces marches irréguliëres était inconnu à tout le monde. Le secret dans les conspirations n'a jamais été mieux gardé qu'il le fut dans cette entreprise de Louis XIV. Enfin le 2 février il part de Saint-Germain avec le jeune duc d'Enghien , fils du grand Condé , et quelques courtisans : les autres officiers étaient au rendez-vous des troupes. Il va à cheval à grandes journées, et arrive à Dijon. Vingt mille hommes assemblés de vingt routes différentes se trouvent le même jour en Franche-Comté , à quelques lieues de Besançon ; et le grand Condé parait à leur tête, ayant pour son principal lieutenant-général Montmorency- Boutteville , son ami , devenu duc de Luxembourg, toujours attaché à lui dans la bonne et dans la mauvaise fortune. Luxembourg était l'élève de Condé dans l'art de la guerre; et il obligea, à force de mérite, le roi, qui ne l'aimait pas, à l'employer.
Cette province, assez pauvre alors en argent, mais trèsfertile, bien peuplée, étendue en long de quarante lieues et large de vingt , avait le nom de Franche , et Tétait en efiet. Les rois d'Espagne en étaient plutôt les protecteurs que les maîtres. Quoique ce pays fût du gouvernement de la Flandre, il n'en dépendait que peu. Toute l'administration était parta-
^ gée et disputée entre le parlement et le gouverneur de la Franche-Comté. Le peuple jouissait de grands privilèges, toujours i^espeetés par la cour de Madrid , qui ménageait une province jalouse de ses droits , et voisine de la France. Besançon même se gouvernait comme une ville impériale. Ja-r mais peuple ne vécut sous une administration plus douée, et ne fut si attaché à ses souverains. Leur amour pour la maison d'Autriche s'est conservé pendant deux générations; mais cet amour était, au fond, celui de leur liberté. Enfin la Fraqebe- Comté était heureuse, mais pauvre; et puisqu'elle était une espèce de république, il y avait des factions. Quoi qu'en dise Pellisson , on ne se borna pas à employer la force.
On gagna d'abord quelques citoyens par des présenta et des espérances. On s'assura de l'abbé Jean de Yatteville, frère de celui qui, ayant insulté à Londres l'ambassadeur de Fnmef avait procuré, par cet outrage, Thumiliation de la brandie d'Autriche e^agnole. Cet abbé , autrefois officier, puis chartreux , puis longtemps musulman chez les Turcs, et enfin ecclésiastique , eut parole d'être grand doyen , et d'avoir d'autres bénéfices. On acheta peu cher quelques miagistrats, qinslques officiers; et à la fin même , le marquis d'Yenae, gouverneur général , devint si traitable, qu'il accepta publiquement , après la guerre , une grosse pension , et le grade de lieutenant-général en France. Ces intrigues secrètes , à pêne commencées, furent soutenues par vingt mille Mmmes. Besançon , la capitale de la province, est inrestie par le prince de Condé : Luxembourg court à Salins : le lendemain , Besançon et Salins se rendirent. Besançon ne demanda pour capitulation que la conservation d'un saint suaii^ fort révéré dans cette ville. Le foi arrivait à IMjon. Louvois, qui avait
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volé sur la frontière pour diriger toutes ces marches, vient lui apprendre que ces deux villes sont assiégées et prises. Le roi courut aussitAt se montrer à la fortune , qui faisait tout pour lui.
Il alla assiéger Dôle en personne. Cette place était réputée forte : elle avait pour commandant le comte de Montrcvcl, homme d*un grand courage, fidèle par grandeur d'âme aux Espagnols, qu'il haïssait, et au parlement, qu'il méprisait. Il n'avait pour garnison que quatre cents soldats et les ci* toyens, et il osa se défendre. La tranchée ne fut point poussée dans les formes. Â peine l'eut-on ouverte , qu'une foule déjeunes volontaires , qui suivaient le roi , courut attaquer la contrescarpe et s'y logea. Le prince de Condé, à qui Fâge et l'expérience avaient donné un courage tranquille, les fit soutenir à propos , et partagea leur péril pour les en tirer. Ce prince était partout avec son fils, et venait aisuite rendre compte de tout au roi , comme un ofiicier qui aurait eu sa fortune à faire. Le roi , dans son quartier, montrait plutôt la dignité d'un monarque dans sa cour, qu'une ardeur impétueuse qui n'était pas nécessairCr Tout le cérémonial de Saint- Germain était observé. Il avait son petit coucher, ses grandes, ses petites entrées , une salle des audiences dans sa tente. 11 ne tempérait le faste du trône qu'en faisant manger à sa table ses officiers généraux et ses aides de camp. On ne lui voyait point, dans les travaux de la |[uerre , ce courage cmporié de François P' et de Henri IV, qui cherchaient toutes les^ espèces de dangers. Il se contentait de ne les pas craindre , et d'engager tout le monde à s'y précipiter pour lui avec ardeur. Il en^ tra dans Dôle au bout de quatre jours de siège, douze jours après son départ de Saint-Germain ; et enfin , en moins de
lroi$ semaines toute la Franche-Comté lui fut soumise. Le conseil d'Espagne, étonné et indigné du peu de résistance, écrivit au gouverneur : < Que le roi de France aurait dû enc voyer ses laquais prendre possession do ce pays , au lieu € d'y aller en personne. »
Tant de fortune et tant d'ambition réveillèrent l'Europe as« soupie; Tcmpire commença à se remuer, et l'empereur à lever des troupes. Les Suisses, voisins des Francs-Comtois, et qui n'avaient alors d'autre bien que leur liberté, tremblèrent pour elle. Le reste de la Flandre pouvait être envahi au printemps prochain. Les Hollandais, à qui il avait toujours importé d'avoir les Français pour amis, frémissaient de les avoir pour voisins. L'Espagne alors eut recours h ces mêmes Hollandais , et fut en effet protégée par cette petite nation , qui ne lui pa* raissait auparavant que méprisable et rebelle.
La Hollande était gouvernée par Jean de Witt, qui dès l'âge de vingt-huit ans avait été élu grand pensionnaire; homme amoureux de la liberté de son pays , autant que de sa grandeur personnelle : assujetti à la frugalité et à la modestie de sa république, il n'avait qu'un laquais et une servante, et allait à pied dans la Haye , tandis que , dans les négociations de TEurope, son nom était compté avec les noms des plus puissants rois : homme infatigable dans le travail , plein d'ordre, de sagesse, d'industrie dans les affaires, excellent citoyen , grand politique , et qui cependant fut depuis très-malheureux.
Il avait contracté avec le chevalier Temple, ambassadeur d'Angleterre à la Haye , une amitié bien rare entre des ministres. Temple était un philosophe qui joignait les lettres aux affaires; né avec le ^énie d'un sa^e républicain, aimant la
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Hollande comme son propre pays, parce qu'elle était libre, et aussi jaloux de cette liberté que le grand pensionnaire luimême. Ces deux citoyens s unirent avec le comte de Dhona , ambassadeur de Suède, pour arrêter les progrès du roi de France.
Ce temps était marqué pour les événements rapides. La Flandre, qu*on nomme Flandre française, avait été prise en trois mois; la Franche-Comté, en trois semaines. Le traité entre la Hollande, TAngleterre et la Suède, pour tenir la balance de TEurope et réprimer Tambition de Louis XIY, fut proposé et conclu en cinq jours. Le conseil de Tempereur Léopold n'osa entrer dans cette intrigue. Il était lié par le traité secret qu'il avait signé avec le roi de France pour dépouiller le jeune roi d'Espagne. Il encourageait secrètement l'union de l'Angleterre, de la Suède et de la Hollande; mais il ne prenait aucunes mesures ouvertes.
Louis XIV fut indigné qu'un petit état tel que la Hollande conçût l'idée de borner ses Conquêtes, et d'être l'arbitre des rois ; et plus encore qu'elle en fût capable. Cette entreprise des Provinces-Unies lui futun outrage sensible qu'il fallut dévorer, et dont il médita dès lors la vengeance.
Tout ambitieux, tout puissant et tout irrité qu'il était, il détourna l'orage qui allait s'élever de tous les côtés de l'Europe. Il proposa lui-même la paix. La France et l'Espagne choisirent Aix-la-Chapelle pour le lieu des conférences, et le nouveau pape Rospigliosi, Clément IX, pour médiateur.
La cour de Rome, pour décorer sa faiblesse d'un crédit apparent, rechercha par toutes sortes de moyens l'honneur d'être Tarbitre entre les couronnes. Elle n'avait pu l'obtenir au traité des I^yrénées : elle parut l'avoir au moins à la paix d'Aix-
la-Chapelle. Un nonce fut envoyé à ce congrès, pour être un fantôme d'arbitre entre des fantômes de plénipotentiaires. Les Hollandais, déjà jaloux de la gloire, ne voulurent point partager celle de conclure ce qu'ils avaient commencé. Tout se traitait en effet à Saint-Germain, par le ministère de leur ambassadeur Van Beuning. Ce qui avait été accordé en secret par lui était envoyé à Aix-la-Chapelle, pour être signé avec appareil par les ministres assemblés au congrès. Qui eût dit, trente ans auparavant, qu'un bourgeois de Hollande obligerait la France et TEspagne à recevoir sa médiation?
Ce Van-Beuning, échevin d'Amsterdam, avait la vivacité d'un Français et la fierté d'un Espagnol. Il se plaisait à choquer, dans toutes les occasions, la hauteur impérieuse du roi, et opposait une inflexibilité républicaine au ton de supériorité que les ministres de France commençaient à prendre. Ne vous fiez-vous pas à la parole du roi? lui disait M. de Lionne dans une conférence. J'ignore ce que veut le roi, dit Van Beuning; je considère ce qu'il peut. Enfin, à la cour du plus superbe monarque du monde, un bourgmestre conclut avec autorité une paix par laquelle le roi fut obligé de rendre la Franche- Comté. Les Hollandais eussent bien mieux aimé qu'il eût rendu la Flandre, et être délivrés d'un voisin si redoutable : mais toutes les nations trouvèrent que le roi marquait assez de modération en se privant de la Franche-Comté. Cependant il gagnait davantage en retenant les villes de Flandre, et il s'ouvrait les portes de la Hollande, qu'il songeait à détruire dans le temps qu'il lui cédait.
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CHAPITRE X
Travaax et magnificence de Louis XIV. — Aventure singolidre en Porliigal. Casimir en France. — Secours en Candie. — Conquête de la Hollande.
Louis XIV, forcé de rester quelque temps en paix, conlinud, comme il avait commencé, à régler, à fortifier et embellir son royaume. Il fit voir qu'un roi, qui veut le bien, vient à bout de fout sans peine. Il n* avait qu'h commander, et les succès dans Tadministration élaient aussi rapides que l'avaient été ses conquêtes. C'était une chose véritablement admirable de voir les ports de mer, auparavant déserts, ruinés, maintenant entourés d'ouvrages qui faisaient leur ornement et leur défense, couverts de navires et de matelots, et contenant déjà près de soixante gros vaisseaux qu'il pouvait armer en guerre. De nouvelles colonies, protégées par son pavillon, partaient de tous côtés pour rAmérique, pour les Indes orientales, pour les côtes de l'Afrique. Cependant en France, et sous ses yeux, des édifices immenses occupaient des milliers d'hommes, avec tous les arts que l'architecture entraîne après elle; et, dans Tintérieur de sa cour et de sa capitale, des arts plus nobles et plus ingénieux donnaient à la France des plaisirs et une gloire dont les siècles précédents n'avaient pas eu même l'idée. I^ lettres florissaient ; le bon goût et la raison pénétraient dans les écoles de la barbarie.
Une affaire plus intéressante tenait tous les princes chrétiens attentifs.
Les Turcs, moins formidables à la vérité que du temps des Mahomet, des Sélim et des Soliman, mais dangereux encore, et forts de nos divisions, après avoir bloqué Candie pendant
huit années, Tassiégeaient régulièrement avec toutes les forces de leur empire.
Le roi donna inutilement aux princes l'exemple de secourir Candie. Ses galères, et les vaisseaux nouvellement construits dans le port de Toulon, y portèrent sept mille hommes commandés par le duc de Beaufort : secours devenu trop faible dans un si grand danger, parce que la générosité française ne fut imitée de personne.
La Feuillade, simple gentilhomme français, fit une action qui n'avait d'exemple que dans les anciens temps de la chevalerie. Il mena près de trois cents gentilshommes à Candie à ses dépenSi quoiqu'il ne fût pas riche. Si quelque autre nation avait fait pour les Vénitiens à proportion de La Feuillade, il est à croire que Candie eût été délivrée. Ce secours ne servit qu'à retarder la prise de quelques jours, et à verser du sang inutilement. Le duc de Beaufort périt dans une sortie, et Kiuperli entra enfin par capitulation dans cette ville, qui n'était plus qu'un monceau de ruines.
Le roi, peu touché de ces événements éloignés, laissait mûrir son grand dessein de conquérir tous les Pays-Bas, et de commencer par la Hollande. L'occasion devenait tous les jours plus favorable. Cette petite république dominait sur les mers : mais sur la terre rien n'était plus faible. Liée avec l'Espagne et avec l'Angleterre, en paix avec la France, elle se reposai|; avec trop de sécurité sur les traités, et sur les avantages d'un commerce [immense. Autant que ses armées navales étaient ' disciplinées et invincibles, autant ses troupes de terre étaient mal tenues et méprisables. Leur cavalerie n'était composée que de bourgeois, qui ne sortaient jamais de leurs maisons, et qui payaient des gens de la lie du peuple pour faire le service en
leur place. L'infanterie était à peu près sur le même pied ; les officiers, les commandants même des places de guerre étaient les enfants ou les parents des bourgmestres , nourris dans l'inexpérience et dans Toisiveté, regardant leurs emplois comme les prêtres regardent leurs bénéfices. Le pensionnaire Jean de Witt avait voulu corriger cet abus, mais il ne l'avait pas assez voulu ; et ce fut une des grandes fautes de ce républicain.
Il fallait d'abord détacher l'Angleterre de la Hollande. Cet appui venant à manquer aux Provinces-Unies, leur ruine paraissait inévitable. Il ne fut pas difficile à Louis XIV d'engager Charles dans ses desseins. Le monarque anglais n'était pas, à la vérité, fort sensible à la honte que son règne et sa nation avaient reçue, lorsque ses vaisseaux furent brûlés jusque dans la rivière de la Tamise par la flotte hollandaise. Il ne respirait ni la vengeance ni les conquêtes. Il voulait vivre dans les plaisirs, et régner avec un pouvoir moins gêné; c'est par là qu'on le pouvait séduire. Louis, qui n'avait qu'à parler alors pour avoir de l'argent, en promit beaucoup au roi Charles, qui n'en pouvait avoir sans son parlement. Cette liaison secrète entre les deux rois ne fut confiée en France qu'à Madame, sœur de Charles II et épouse de Monsieur, frère unique du roi, à Turenne, et à Louvois.
Une princesse de vingt-six ans fut le plénipotentiaire qui devait consommer ce traité avec le roi Charles. On prit pour prétexte du passage de Madame en Angleterre, un voyage que le roi voulut faire dans ses conquêtes nouvelles vers Dunkerque et vers Lille. La pompe et la grandeur des anciens rois de l'Asie n'approchaient pas de l'éclat de ce voyage. Trente mille hommes précédèrent ou suivirent la marche du roi; les uns destinés à renforcer les garnisons des pays conquis, les autres
à travailler aux fortifications, quelques-uns à aplanir les chemins. Le roi menait avec lui la reine sa femme, toutes les princesses et les plus belles femmes de sa cour. Madame brillait sTU milieu déciles, et goûtait dans le fond de son cœur le plaisir et la gloire de tout cet appareil, qui couvrait son voyage. Ce fut une fête continuelle depuis Saint-Germain jusqu'à Lille.
Le roi, qui voulait gagner les cœurs de ses nouveaux sujets, et éblouir ses voisins, répandait partout ses libéralités avec profusion; l'or et les pierreries étaient prodigués à quiconque avait le moindre prétexte pour lui parler. La princesse Henriette s'embarqua à Calais, pour voir son frère qui s'était avancé jusqu'à Cantorbéry. Charles, séduit par son amitié pour sa sœur et par l'argent de la France , signa tout ce que Louis XIV voulait, et prépara la ruine de la Hollande au milieu des plaisirs et des fêtes.
La Hollande, pour comble de malheur, était divisée en deux factions ; l'une, de républicains rigides à qui toute ombre d'autorité despotique semblait un monstre contraire aux lois de l'humanité ; l'autre , de républicains mitigés , qui voulaient établir dans les charges de ses ancêtres le jeune prince d'Orange, si célèbre depuis sous le nom de Guillaume HL L6 grand pensionnaire Jean de Witt, et Corneille son frère, étaient à la tête des partisans austères de la liberté : mais le parti du jeune prince commençait à prévaloir. La république, plus occupée de ses dissensions domestiques que de son danger, contribuait elle-même à sa ruine.
La Suède n'attaqua pas les Provinces-Unies ; mais elle les abandonna dès qu'elle les vit menacées, et rentra dans ses anciennes liaisons avec la France moyennant quelques subsides. Tout conspirait à la destruction de la Hollande.
Les états généraux consternés écrivirent au roi, lui deman^ dant humblement si les grands préparatifs quil faisait étaient en effet destinés contre eux, ses anciens et fidèles alliés; en quoi ils l'avaient o£fensé; quelle réparation il exigeait. Il ré« pondit « qu'il ferait de ses troupes Tusage que demanderait sa c dignité, dont il ne devait compte à personne. > Ses ministres alléguaient pour toute raison que le gazetier de Hollande avait été trop insolent, et qu!on disait que Yan Beuning avait fait frapper une médaille injurieuse «^ Louis XIY. Le goût des devises régnait alors en France. On avait donné à Louis XIV la devise du soleil, avec cette légende : Necpluribus impur. On prétendait que Van Beuning s'était fait représenter avec un soleil, et ces mots pour âme : In conspectu meo stetit sol : A mm aspect le soleil s* est arrêté (i). Cette médaille n'exista jamais. Il est vrai que les états avaient fait frapper une médaille dans laquelle ils avaient exprimé tout ce que la république avait fait de glorieux : Assertis legibus ; emendatis sacris ; adjutiSy defensis, conciliatis regibm; vindicata marium liber^ tate; stabilitâ orbis Europœ quiète. « Les lois affermies; la « religion épurée; les rois secourus, défendus et réunis; la « liberté des mers vengée; l'Europe pacifiée. »
Ils ne se vantaient en effet de rien qu'ils n'eussent fait : ce^
(1) n est vrai que depuis on a frappé en Hollande une médaille qu'on a crue être cellO'de Van Beuning; mais elle ne porte point de date. Elle représente un combat, avec un soleil qui culmine sur la tète des combattants. La ]égende est, Stetit aolin medio cœli. Cette médaille , que des particuliers ont fabriquée , n'a été faite que pour la bataille d'Hochstedt, en 1709^ li l'occasion de ces deux vers qui coururent alors :
Âlter in egreglo nnper certamine Josue Clamavit : Sta , sol gatlice ! solque stetit.
Van Beuning ne s'appelait point Josuc , mais Conrad,
pendant ils firent briser le coin de cette médaille, pour apaiser Louis XIV.
Le roi d'Angleterre, de son côté, leur reprochait que leur flotte n*avait pas baissé son pavillon devant un bateau anglais, et alléguait encore un certain tableau, ou Corneille de Witt, frère du pensionnaire, était peint avec les attributs d'un vainqueur. On voyait des vaisseaux pris et brûlés, dans le fond du tableau. Ce Corneille de Witt , qui en effet avait eu beaucoup départ aux exploits maritimes contre T Angleterre, avait souffert ce faible monument de sa gloire; mais ce tableau presque ignoré était dans une chambre où Ton n'entrait presque jamais. Les ministres anglais, qui mirent par écrit les griefs de leur roi contre la Hollande, y spécifièrent des tableaux injurieux, abusive pictures. Les états, qui traduisaient toujours les mémoires des ministres en français, ayant traduit abusive par le mot, fautif$9 trompeurs, répondirent qu'ils ne savaient ce que c'était que ces tableaux trompeurs. En effet, ils ne devinèrent jamais qu'il était question de ce portrait d'un de leurs conci* toyens, et ils ne pur^t imaginer ce prétexte de la guerre.
Tout ce que les efforts de l'ambition et de la prudence hu« maine peuvent préparer pour détruire une nation, Louis XIV l'avait fait. 11 n'y a pas chez lesbommes d'exemple d'une petite entreprise formée avec des préparatifs plus formidables* De tous les conquérants qui ont envahi une partie du monde, il n'y en a pas un qui ait commencé ses conquêtes avec autant de troupes réglées et autant d'argent que Louis en employa pour subjuguer le petit état des Provinces-Unies. Cinquante millions, qui en feraient aujourd'hui quatre-vingt-sept, furent consommés à cet appareil. Trente vaisseaux de cinquante pièces de canon joignirent la flotte de cent voiles. Le roi avec son
frère alla sur les frontières de là Flandre espagnole et de la Hollande, vers MaëstrichtetCharleroi, avec plus de cent douze mille hommes. L'évéque de Munster et l'électeur de Cologne en avaient environ vingt mille. Les généraux de l'armée du roi étaient Condé et Turenne. Luxembourg commandait sous eux. Yauban devait conduire les sièges. Louvois était partout, avec sa vigilance ordinaire. Jamais on n'a vu une armée si magnifique, et en même temps mieux disciplinée. C'était surtout un spectacle imposant, que la maison du roi nouvellement réformée. On y voyait quatre compagnies des gardes du corps, chacune composée de trois cents gentilshommes, entre lesquels il y avait beaucoup de jeunes cadets sans paye, assujettis comme les autres à la régularité du service j deux cents gendarmes de la garde, deux cents chevau-légers , cinq cents mousquetaires, tous gentilshommes choisis, parés de .leur jeunesse et de leur bonne mine; douze compagnies de la gendarmerie, depuis augmentées jusqu'au nombre de seize ; les centsuisses même accompagnaient le roi, et ses régiments des gardes françaises et suisses montaient la garde devant sa msX^ son, ou devant sa tente. Ces troupes, pour la plupart couvertes d'or et d'argent, étaient en même temps un objet de terreur et d'admiration pour des peuples chez qui toute espèce de magnificence était inconnue. Une discii^ine, devenue encore plus exacte, avait mis dans l'armée un nouvel ordre. Il n'y avait point encore d'inspecteurs de cavalerie et d'infanterie, comme nous en avons vu depuis; mais deux hommes uniques chacun dans leur genre en faisaient les fonctions. Martinet meC^ tait alors l'infanterie sur le pied de discipline où elle est aujourd'hui. Le chevalier de Fourilles remplissait la même charge dans la cavalerie. Il y avait un an que Martinet avait mis b
baïonnette en usage dans quelques régiments : avant lui on ne s'en servait pas d'une manière constante et uniforme. Ce dernier effort peut-être de ce que l'art militaire a inventé de plus terrible était connu, mais peu pratiqué, parce que les piques prévalaient. Il avait imaginé des pontons de cuivre, qu'on por* tait aisément sur des charrettes. Le roi, avec tant d'avantages, sûr de sa fortune et de sa gloire, menait avec lui un historien qui devait écrire ses Victoires : c'était Pellisson, homme dont il sera parlé dans l'article des beaux-arts, plus capable de bien écrire que de ne pas flatter.
Ce qui avançait encore la chute des Hollandais, c'est que le marquis de Louvois avait fait acheter chez eux par le comte de Bentheim, secrètement gagné, une grande partie des munitions qui allaient servir à les détruire, et avait ainsi dégarni beaucoup leurs magasins. Il n'est point du tout étonnant que des marchands eussent vendu ces provisions avant la déclaration de la guerre, eux qui en vendent tous les jours à leurs ennemis pendant les plus vives campagnes. On sait qu'un négociant de ce pays avait autrefois répondu au prince Maurice, qui le réprimandait sur un tel négoce : Monseigneur^ si on pouvait par mer faire quelque commerce avantageux avec V enfer, je hasarderais d'y aller brûler m£s voiles.
Contre Turenne, Condé, Luxembourg, Vauban, cent trente mille combattants, une artillerie prodigieuse et de l'argent avec lequel on attaquait la fidélité des commandants des places ennemies, la Hollande n'avait à opposer qu'un jeune prince d'une constitution faible, qui n'avait vu ni sièges ni combats, et environ vingt-cinq mille mauvais soldats en quoi consistait alors toute la garde du pays. Le prince Guillaume d'Orange, âgé de vingt-deux ans, venait d'être élu capitaine général des for-
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ces de lerre par les vœux de la nalion : Jean de WiU, le grand pensionnaire y avait consenti par nécessité. Ce prince nourrissait sous le flegme hollandais une ardeur d'ambition et de gloire qui éclata toujours depuis dans sa conduite^ sans s'échapper jamais dans ses discours. Son humeur était froide et sévère, SOD génie actif et perçant ; son courage, qui ne se rebutait jamais, fit suppoiter à sou corps faible et languissant des fatigues au-dessus de ses forces. 11 était valeureux sans ostentation, ambitieux, mais ennemi du faste; né avec une opiniâtreté flegmatique faite pour combattre l'adversité, aimant les affaires et la guerre, ne connaissant ni les plaisirs attachés à la grandeur, ni ceux de l'humanité; enfin, presque en tout Topposé de Louis XIV.
11 ne put d'abord arrêter le torrent qui se débordait sur sa patrie. Ses forces étaient trop peu de chose ; son pouvoir même était limité par les états. Les armes françaises venaient fondre tout à coup sur la Hollande, que rien ne secourait. L'imprudent duc de Lorraine, qui avait voulu lever des troupes pour joindre sa fortune ù celle de celte république, venait de voir toute la Lorraine saisie par les troupes françaises.
Le roi était à la tôle de sa maison et de ses plus belles troupes, qui composaient trente mille hommes : Turenne les commandait sous lui. Le prince de Condé avait une armée aussi forte. Les autres corps , conduits tantôt par Luxembourg, tantôt par Chamilly, faisaient dans Foccasion des armées séparées, ou se rejoignaient selon le besoin. On commença par assiéger à la fois quatre villes, dont le nom ne mérite de place dans l'histoire que par cet événement : Rhinberg, Orsoy, Ve^ sel, Burick. Elles furent prises presqu'aussitôt qu'elles furent investies. Celle de Rhinberg, que le roi voulut assiéger en per-
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sonne, n'e&suya pas un coup de canon ; et, pour assurer encore mieux sa prise, on eut soin de corrompre le lieutenant de la place. Irlandais de nation, nommé Dosseri, qui eut la lâcheté de se vendre , et Timprudence de se retirer ensuite à Maëstricht, où le prince d'Orange le fit punir de mort\
Toutes les places qui bordent le Rhin et TOver-Yssel se rendirent. Quelques gouverneurs envoyèrent leurs clés dès qu'ils virent seulement passer de loin un ou deux escadrons français : phisieurs officiers s'enfuirent des villes où ils étaient eo garnison, avant que Tennemi fût dans leur territoire; la consternation était générale. Le prince d'Orange n'avait point encore assez de troupes pour paraître en campagne. Toute la Hollande s'attendait à passer sous le joug, dès que le roi serait au-delà du Rhin. Le prince d'Orange fit faire à la hâte des lignes au-delà de ce fleuve; et après les avoir faites, il connut l'impuissance de les garder. 11 ne s'agissait plus que de savoir en quel endroit les Français voudraient faire un pont de bateaux, et de s'opposer, si l'on pouvait, à ce passage. En effet, l'intention du roi était de passer le fleuve sur un^ pont de ces petits bateaux inventés par Martinet. Des gens du pays informèrent alors le prince de Condé que la sécheresse de la saison avait formé un gué sur un bras du Rhin, auprès d'une vieille tourelle qui sert de bureau de péage, qu'on nomme Toll'huys, la maison du péage, dans laquelle il y avait dixsept soldats. Le roi fit sonder ce gué par le comte de Guiche. Il n'y avait qu'environ vingt pas à nager au milieu de ce bras du fleuve. Cet espace n'était rien , parce que plusieurs chevaux de front, rompaient le fil de l'eau très-peu rapide. L'abord était aisé : il n'y avait de l'autre côté de l'eau que quatre à cinq cents cnvaliei*s, et deux faibles régiments d'in-
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fanterie sans canon. L*artillerie française les foudroyait eo fianc. Tandis que la maison du roi et les meilleures troupes de cavalerie passèrent sans risque , au nombre d'environ quinze mille hommes , le prince de Condé les côtoyait dans un bateau de cuivre. A peine quelques cavaliers hollandais entrèrent dans la rivière, pour fsdre semblant de combattre; ils s'enfuirent Tinstant d'après, devant la multitude qui venait à eux. Leur infanta*ie mit aussitôt bas les armes, et demanda la vie. On ne perdit dans le passage que le comte de Nogent et quelques cavaliers qui , s'étant écartés du gué, se noyèrent; et il n'y aurait eu personne de tué dans cette journée, sans rimprudence du jeune duc de Longueville. On dit qu'ayant la tête pleine des fumées du vin, il tira un coup de pistolet sur les ennemis qui demandaient la vie à genoux « en leur criant : Point de quartier pour cette canaiUe. Il tua du coup un de leurs officiers. L'infanterie hollandaise désespérée reprit à l'instant ses armes, et fit une décharge dont le duc de Longueville fut tué. Un capitaine de cavalerie nommé Ossembrœk (4), qui ne s'était point enfui avec les autres, court au prince de Condé qui montait alors à cheval en sortant de la rivière, et lui appuie son pistolet à la tête. Le prince, par un mouvement, détourna le coup qui lui fracassa le poignet. Condé ne reçut jamais que cette blessure dans toutes ses campagnes. Les Français irrités firent main-basse sur cette infanterie, qui se mit à fuir de tous côtés. Louis XIV passa sur un pont de bateaux avec l'infanterie, après avoir dirigé lui-même toute la marche.
Dès qu'on eut passé le Rhin, on prit Doesbourg, Zutphen, Arnheim, Nosembourg, Nimègue, Shenk, Bommel, Crève-
(1) On prononce Ossemhroack; Vœ fait ou chez les Hollandais.
cœur, etc. tl n*y avah guère d'heures dans la journée o& le roi ne reçut la nouvelle de quelque conquête.
Utrecht envoya ses clés, et capitula avec toute la )[>rovinoe qui porte son nom. Louis fit son entrée triomphale dans cette ville, menant avec lui son grand aumônier, son confesseur, et l'archevêque titulaire d'Utrecht. On rendit avec solennité la grande église aux catholiqAès. L'archevêque, t^Ui n'en portait que le vain nom, fut pour quelt^ue temps établi datas une dfgnilé rérfle.
Les provinces d'Utrecht, d'Over-Yssel, deGuddrc, étaient soumises : Amsterdam n'attendait plus que le moment de son esclavage où de sa ruine. Les Juifs qui y sont établi» s'empressèrent d'offrir à Gourville, intendant et ami du prince de Condé, deux aillions de florins pour se racheter du pillage.
Déjà Naerden , voisine d'Amsterdam , était prise. Quatre cavaliers allant len maraude s'avancèrent jusqu'aux portes de Mttiden, où sont les écluses qui peuvent inonder le pays, et qui n'est qu'à une lieue d'Aiâsterdam. Les magistrats de Mniden, éperdus de frayeur, vinrent présenter leurs clés à ces quatre soldats; mais enfin, voyant que les troupes ne s'avançaient point, ils reprirent leurs clés et fermèrent les portes. Un instant de diligence eût mis Amsterdam entre les mains du roi. Cette capitale une fois priise, non-seulement la république périssait, mais il n'y avait plus de nation hollandaise, et bienMt la terre même de ce pays allait disparaître. Les {dus riches familles, les plus ardentes pour la liberté, se préparaient à fuir aux extrémités du monde, et à s'embarquer pour Batavia. On fit le dénombrement de Cous les vaisseaux qui pouvaient faire ce voyage, et le calcul de ce qu'on pouvait embarquer. On trouva que cinquante mille familles pouvaient se réfugier dans
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leur nouvelle patrie. La Hollande n'eût plus existé qu*au bout des Indes orientales : ses provinces d'Europe, qui ne vivent que de leur commerce, et, si on Tose dire, de leur liberté, auraient été presque tout à coup ruinées et dépeuplées. Amster- . dam, l'entrepôt et le magasin de l'Europe, où deux cent mille hommes cultivent le commerce et les arts , serait devenue bientôt un vaste marais. Toutes les terres voisines demandent des frais immenses, et des milliers d'hommes pour élever leurs digues : elles eussent probablement à la fois manqué d'habitants comme de richesses, et auraient été enfin submergées, ne laissant à Louis XIV que la gloire déplorable d'avoir détruit le plus singulier et le plus beau monument de l'industrie humaine. ,
La désolation de l'Etat était augmentée par les divisions or^ dinaires aux malheureux, qui s'imputent les uns aux autres les calamités publiques. Le grand pensionnaire De Witt ne croyait pouvoir sauver ce qui restait de sa patrie qu'en deman^ dant la paix au vainqueur. Son esprit, à la fois tout républicain et jaloux de son autorité particulière, craignait toujours l'élévation du prince d'Orange, encore plus que les conquêtes du roi de France; il avait fait jurer à ce prince même Tobservation d'un édit perpétuel, par lequel le prince était exclu de la charge de stathouder. L'honneur, l'autorité, l'esprit de parti, l'intérêt lièrent De Witt ù ce serment. Il aimait mieux voir sa république subjuguée par un roi vainqueur que soumise à un stathouder.
Le prince d'Orange, de son côté, plus ambitieux que De Witt, aussi attaché à sa patrie, plus patient dans les malheurs publics, attendant tout du temps et de l'opiniâtreté de sa constance, briguait le stathoudérat, et s'opposait à h paix avec la
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même ardeur. Les états résolurent qu'où demanderait la paix malgré le prince; mais le prince fut élevé au stathoudérat malgré les De Witt.
Quatre députés vinrent au camp du roi implorer sa clémence au nom d'une république qui, six mois auparavant, se croyait l'arbitre des rois. Les députés ne furent point reçus des ministres de Louis XIV avec cette politesse française qui mêle la douceur de la civilité aux rigueurs mêmes du gouvernement. Louvois, dur et altier, né pour bien servir plutôt que pour faire aimer son maître, reçut les suppliants avec hauteur, et même avec l'insulte de la raillerie. On les obligea de revenir plusieurs fois. Enfin le roi leur fit déclarer ses volontés. Il voulait que les états lui cédassent tout ce qu'ils avaient au-delà du Rliin, Nimègue, des villes et des forts dans le sein de leur pays; qu'on lui payât vingt millions; que les Français fussent les maîtres de tous les grand? chemins de la Hollande, par terre et par eau, sans qu'ils payassent jamais aucun droit ; que la religion catholique fût partout rétablie; que la république, lui envoyât tous les ans une ambassade extraordinaire, avec une médaille d'or sur laquelle il fût gravé qu'ils tenaient leur liberté de Louis XIV; enfin, qu'à ces satisfactions ils joignissent celle qu'ils devaient au roi d'Angleterre et aux princes de l'Empire, tels que ceux de Cologne et de Munster, par qui la Hollande était encore désolée.
Ces conditions d'une paix qui tenait tant de la servitude parurent intolérables, et la fierté du vainqueur inspira un courage de désespoir aux vaincus. On résolut de périr les armes à la main. Tous les cœurs et toutes les espérances se tournèrent vers le prince d'Orange. Le peuple en fureur éclata contre le grand pensionnaire, ([ui avait demandé la paix. Acesséd>
lions se joignirent la politique du prince et rsaiiinosité de soa parti. On attente d'abord à la vie du grand pensionnaire Jeap De Witt ; ensuite on accuse Corneille son frère d'avoir attenté h celle du prince. Corneille est appliqué à la question. 11 réeita dans les tournients le commencement de cette ode d'Horace : Justum et tenacem^ etç, , convenable à son état et à son cou* rage , et qu*on peut traduire ainsi :
Le» torrents impétneux , # M mer qui gronde et s*êlanee ,
La fureur et rinsolence ])*nn peuple tumultueux , Des fiers tyrans k veng «anoe , N'ébranlent pas la constance D'un cœur ferme et vertueux.
Enfin la populace effrénée massacra dans La Haye les deux frères De Witt : l'un qui avait gouverné l'état pendant dixneuf ans avec vertu, et l'autre qui l'avait servi de son épée. On exerça sur leurs corps sanglants toutes les fureurs dont le peuple est capable : horreurs communes à toutes les nations , et que les Français avaient fait éprouver au maréchal d'Ancre, à l'amiral Coligny, etc. ; on poursuivit les amis du pensionnaire. Ruyter même, l'amiral de la république, qui seul combattait pour elle avec succès, se vit environné d'assassins dans Amsterdam.
Au milieu de ces désordres et de ces désolations, les magistrats montrèrent des vertus qu'on ne voit guère que dans les républiques. Les particuliers qui avaient des billets de banque coururent en foule à la banque d'Amsterdam ; on craignait que l'on n'eût touché au trésor public. Chacun s'empressait de se faire payer du peu d'argent qu'on croyait pouvoir y être encore. Les magistrats firent ouvrir les caves où le trésor se
eoBsarve. On le trouva tout entier, tel qu'il avait été déposé d^uis soixante ans ; largent même était encore noirci de l'impression du feu qui avait, quelques années auparavant, consumé Thôtel de ville. Les billets de banque s'étaient toujours négociés jusqu'à ce temps, sans que jamais on eût touché au trésor. On paya alors avec cet argent tous ceux qui voulurent l'être. Tant de bonne foi et tant de ressources étaient d'autant plus admirables, que Charles II, roi d'Angleterre, pour avoir de quoi faire la guerre aux Hollandais et fournir à ses plaisirs, non content de l'argent de la France, venait de faire banqueroute à ses sujets. Autant il était honteux à ce roi de violer ainsi la foi publique, autant il était glorieux aux magistrats d'Amsterdam de la garder dans un temps où il semblait permis d'y manquer.
A cette vertu républicaine ils joignirent ce courage d'esprit qui prend les partis extrêmes dans les maux sans remède. Ils firent percer les dipes qui retiennent les eaux de la mer. Les maisons de campagne, qui sont innombrables autour d^ Amsterdam, les villages, les villes voisines, Leyde, Mft, furent inondés. Le paysan ne murmura pas de voir ses troupeaux noyés dans les campagnes. Amsterdam fut comme une vaste forteresse au milieu des eaux, entourée de vaisseaux de guerre qui eurent assez d'eau pour se ranger autour de la ville. La disette fut grande chez ces peuples, ils manquèrent surtout d'eau douce : elle se vendit six sous la pinte; mais ces extrémités parurent moindres que l'esclavage. C'est une chose digne de l'observation de la postérité, que la Hollande ainsi accablée sur terre, et n'étant plus un état, demeurât encore redoutable sur la mer : c'était l'élément véritable de ces peuples.
Tandis que Louis XIV passait le Rhin et prenait trois pro-
viQces, TamiralRuyter, avec environ eent vaisseaux de guerre et plus de cinquante brûlots , alla chercher , près des côtes d'Angleterre, les flottes des deux rois. Leurs puissances réunies n*avaient pu mettre en mer une armée navale plus forte que celle de la république. Les Anglais et les Hollandais combattirent comme des nations accoutumées à se disputer Tempire de l'Océan. Cette bataille, qu'on nomme de Solbaie, dura un jour entier. Ruyter, qui en donna le signal, attaqua le vaisseau amiral d'Angleterre, où était le duc d'York, frère du roi. La gloire de ce combat particulier demeura h Ruyter. Le duc d'York, obligé de changer de vaisseau, ne reparut plus devant Tamiral hollandais. Les trente vaisseaux français eurent peu de part à l'action ; et tel fut le sort de cette journée, que les côtes de la Hollande furent en sûreté.
Le prince d'Orange, ciipendant, avait l'ambition d'être bon citoyen. Il offrit à l'état le revenu de ses charges, et tout son bien, pour soutenir la liberté. Il couvrit d'inondations les passages par où les Français pouvaient pénétrer dans le reste du pays. Ses négociations promptes et secrètes réveillèrent de leur assoupissement l'empereur, l'Empire, le conseil d'Espagne, le gouverneur de Flandre. Il disposa même l'Angleterre à la paix. Enfin le roi était entré au mois de mai en Hollande; et dès le mois de juillet l'Europe commençait à être contre lui.
Monterey. gouverneur de la Flandre, fit passer secrètement quelques régiments au secours des Provinces-Unies. Le conseil de l'empereur Léopold envoya MontécucuUi à la tête de près de vingt mille hommes. L'électeur de Brandebourg, qui avait à sa solde vingt-cinq mille soldats, se mit en marche.
Alors le roi quitta son armée. Il n'y avait plus de conquêtes a faire dans un pays inondé. La garde des provinces conquises
devenait diffieile« Louis voulait une gloire sûre; mais, en ne voulant pas Tacheter par un travail infatigable , il la perdit. Satisfait d'avoir pris tant de villes en deux mois, il revint à Saint-Germaio au milieu de Tété; et, laissant Turenne et Luxembourg achever la guerre, il jouit du triomphe. On éleva des monuments de sa conquête, taudis que les puissances de l'Europe travaillaient à la lui ravir.
CHAPITRE }y
Evacaation de la Hollande. — Seconde conquête de la Francbe-Gomté.
Après le départ du rpi, les affaires changèrent de face. Turenne fut obligé de marcher vers la Westphalie, pour s'opposer aux Impériaux. Le gouverneur de Flandre, Monterey, sans être avoué du conseil timide d'Espagne, renforça la petite armée du prince d'Orange d'environ dix mille hommes. Alors ce prince fit tête aux Français jusqu'à l'hiver. C'était déjà beaucoup de balancer la fortune. Enfin l'hiver vint; les glaces couvrirent les inondations de la Hollande. Luxemboui^, qui commandait dans Utrecht, fit un nouveau genre de guerre inconnu aux Français, et mit la Hollande dans un nouveau danger, aussi terrible que les précédents.
Il assemble, une nuit, près de douze mille fantassins tirés des garnisons voisines. On arme leurs souliers de crampons. Il se met à leur tête, et marche sur la glace vers Leyde et vers La Haye. Un dégel survint : J^ Haye fut sauvée. Son armée entourée d'eau, n'ayant plus de chemin ni de vivres, était prête à périr. Il fallait, pour s'en retourner à Utrecht, marcher sur une digue étroite et fangeuse, où l'on pouvait à peine se traîner quatre de front. On ne pouvait arriver à cette digue qu'en
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attaquant un fort qui semblait imprenable sans artillerie. Quand ce fort n'eût arrêté Tarmée qu'un seul jour, elle serait morte de faim et de fatigue. Luxembourg était sans ressource; mais la fortune qui avait sauvé La Haye sauva son armée par la lâcbeté du commandant du fort, qui abandonna son poste sans aucune raison. II y a mille événements dans la guerre, comme dans la vie civile, qui sont incompréhensibles : celui-là est de ce nombre. Tout le fruit de cette entreprise fut une cruauté qui acheva de rendre le nom français odieux dans ce pays. Bodegrave et Swammerdam, deux bourgs considérables, riches et bien peuplés, semblables à nos villes de la grandeur médiocre, furent abandonnés au pillage des soldats, pour le prix de leur fatigue. Us mirait le feu à ces deux villes; et, à la lueur des flammes , ils se livrèrent à la débauche et à la cruauté. Ce pillage laissa une impression si profonde , que, plus de quarante ans après , les livres hollandais dans lesquels on apprenait à lire aux enfants retraçaient cette aventure pour inspirer la haine contre les Français à des générations nouvelles.
Cependant le roi agitait les cabinets de tous les princes par ses négociations. Il gagna le duc de Hanovre. L'électeur de Brandebourg, en commençant la guerre, fit un traité, mais qui fut bientôt rompu. Il n'y avait pas une cour en Allemagne où Louis n'eût des pensionnaires. Ses émissaires fomentaient en Hongrie les troubles de cette province, sévèrement traitée par le conseil de Vienne. L'argent fut prodigué au roi d'Angleterre pour faire encore la guerre à la Hollande, malgré les cris de toute la nation anglaise, indignée de servir la grandeur de Louis XIV, qu'elle eût voulu abaisser. L'Europe était troublée par les armes et par les négociations de Louis. Enfin il ne put
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çmpécber que Tempereur» TEoipire et TEspagne pe s'alliassent avec la Hollande , et ne lui déclarassent solennellement la guerre. U avait tellement changé le cours des choses, que les Hollandais, ses alliés naturels, étaient xlevenus les amis de la maison d'Autriche. L'empereur Léopold envoyait des secours lents, mais il montrait une grande animosité. Il est rapporté qu'allant à Egra voir les troupes qu'il y rassemblait, il comnaunia en chemin, et qu'après la communion il prit en main. un crucifix , et appela Dieu à témoin de la justice de sa cause.
Le vice-amiral d'Ëstrées et son lieutenant Martel firent honneur à la nation française, dans trois batailles navales consécutives, au mois de juin, entre la flotte hollandaise et celle de France et d'Angleterre. L'amiral Ruyter fut plus admiré que jamais dans ces trois actions. D'Ëstrées écrivit à Colbert : « Je; voudrais avoir payé de ma vie la gloire que Ruyter vient d'acrquérir. » D'Ëstrées méritait que Ruyter eût ainsi parlé de lui. La valeur et la conduite furent si égales de tous côtés, que la victoire resta toujours indécise.
Louis, ayant fait des hommes de mer de ses Français par les soins de Colbert, perfectionna encore l'art de la guerre sur terre par l'industrie de Yauban. Il vint en personne assiéger Maëstricht dans le même temps que ces trois batailles navales se donnaient. Maëstricht était pour lui une clé des Pays-Bas et des Provinces-Unies; c'était une place forte, défendue par un gouverneur intrépide, nommé Fariaux, né Français, qui avait passé au' service d'Espagne, et depuis à celui de Hollande. La garnison était de cinq mille hommes. Yauban, qui conduisit ce siège, se servit pour la première fois, des parallèles inventées par des ingénieurs italiens au service des Turcs devant Candie. U y ajouta Iqs places d'armes que Ton fait dans les
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tranchées pour y mettre les troupes en bataille, et pour les mieux rallier en cas de sorties. Louis se montra dans ce siège plus exact et plus laborieux qu'il ne Tavait été encore. Il accoutumait, par son exemple, à la patience dans le travail, sa ' nation, accusée jusqu'alors de n'avoir qu'un courage bouillant que la fatigue épuise bientôt. Maëstricht se rendit au bout de huit jours.
Les soins du roi, le génie de Vauban, la vigilance sévère de Louvois, l'expérience et le grand art de Turenne, l'active intrépidité du prince de Condé; tout cela ne put réparer la faute qu'on avait faite de garder trop de places, d'affaiblir l'armée, et de manquer Amsterdam.
Le prince de Condé voulut en vain percer dans le cœur de la Hollande inondée. Turenne ne put, ni mettre obstacle à la jonction de MontécucuUi et du prince d'Orange, ni empêcher le prince d'Orange de prendre Bonn. L'évéque de Munster, qui avait juré la ruine des états-généraux, fut attaqué lui-même par les Hollandais.
Le parlement d'Angleterre força son roi d'entrer sérieusement dans des négociations de paix, et de cesser d'être l'instrument mercenaire de la grandeur de la France. Alors il fallut abandonner les trois provinces hollandaises avec autant de promptitude qu'on les avait conquises. Ce ne fut pas sans les avoir rançonnées : l'intendant Robert tira de la seule province d'Utrecht, en un an, seize cent soixante et huit mille florins. On était si pressé d'évacuer un pays conquis avec tant de rapidité, que vingt-huit mille prisonniers hollandais furent rendus pour un écu par soldat. L'arc de triomphe de la porte Saint-Denis, et les autres monuments de la conquête étaient à peine achevés que la conquête était déjà abandonnée. LesHol-
landais, dans le cours de celte invasion, curent la gloire de disputer lempire de la mer, et l'adresse de transporter sur terre le théâtre de la guerre hors de leur pays. Louis XIV passa dans l'Europe pour avoir joui avec trop de précipitation et trop de fierté de l'éclat d'un triomphe passager.
Le roi tint seul contre tous les ennemis qu'il s'était faits. La prévoyance de son gouvernement et la force de son état parurent bien davantage encore lorsqu'il fallut se défendre contre tant de puissances liguées et contre tant de généraux, que quand il avait pris, en voyageant, la Flandre française , la Franche-Comté et la moitié de la Hollande, sur des ennemis sans défense.
D*abord, dans sa nouvelle entreprise sur la Franche*Gomté« la supériorité de son gouvernement parut tout entière. Il s'agissait de mettre dans son parti, ou du moins d*endormir les Suisses, nation aussi redoutable que pauvre, toujours armée^ toujours jalouse à l'excès de sa liberté, invincible sur ses fron<tières, murmurant déjà, et s'effarouchant de voir Louis XIV une seconde fois dans leur voisinage. L'empereur et l'Espagne sollicitaient les treize cantons de permettre au moins un pas** sage libre à leurs troupes, pour secourir la Franche-Comté» demeurée sans défense paria négligence du ministère espagnol. Le roi, de son côté, pressait les Suisses de refuser ce passage ; mais lempire et l'Espagne ne prodiguaient que des raisons et des prières; le roi, avec de l'argent comptant, détermina les Suisses à ce qu'il voulut; et le passage fut refusé. Louis, ac-* compagne de son frère et du fils du grand Condé, assiégea Besançon. Il aimait la guerre de sièges, et pouvait croire l'entendre aussi bien que les Condé etlesTurenne; mais, tout jaloux qu'il était de sa gloire, il avouait que ces deux grands
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hommes entendaient mieux que lui là guerre dé campagne. D'ailleurs, il n'assiégea jamais une ville sans être moralement sûr delà prendre. Louvois faisait si bien .les préparatifs, le^ troupes étaient si bien fournies, Vauban, qui conduisit presque tous les sièges, était un si grand maître dans Tart de prendre les villes, que la gloire du roi était en sûreté. Vauban dirigea les attaques de Besançon : elle fut prise en neuf Jours; et au bout de six semaines toute la Franche-Comté fht soumise ati roi.
CHAPITRE XII
Belle campagne et mort du maréchal de Tnrenne. — Dernière batiiUe da grand . Condé à Senef.
Tandis que le roi prenait rapidement la Franche-Comté, avec cette facilité et cet éclat attachés encore à sa destinée, Turenne, qui ne faisait que défendre les frontières du côté dû Rhin, déployait ce que Fart de la guerre peut avoir de plus grand et de plus habile.
D'abord il fait une marche longue et vive, passe le Rhin à Philisbourg, marche toute la nuit à Sintxheim , force cette ville; et en même temps il attaque et met en fuite Caprara , général de Tempereur, et le vieux duc de Lorraine, Charles ÏV, ce prince qui passa toute sa vie à perdre ses états et à lever des troupes, et qui venait de réunir sa petite armée avec une partie de celle de l'empereur. Turenne, après l'avoir battu, le poursuit, et bat sa cavalerie à Ladenboui^ ; de là il court à un autre général des impériaux, le prince de Bournonville, qui n'attendait que de nouvelles troupes pour s'ouvrir le cheïnin de r Alsace; il prévient la jonction de ces troupes, l'isittaque, et lui fait quitter le champ de bataille.
LOUIS XIV. a7t
L*Empire rassemble contre lui toutes ses forces ; soixante et dix mille Allemands sont dansTAisace : Brisach et Philisbourg étaient bloqués par eux. Turenne n'avait plus que vingt mille hommes effectifs tout au plus. Le prince de Condé lui envoya de Flandre quelque secours de cavalerie : alors il traverse, par Tanne et par Béfort, des montagnes couvertes de neige; il se trouve tout d'un coup dans la haute Alsace , au milieu des quartiers des ennemis, qui le croyaient en repos en Lorraine, et qui pensaient que la campagne était finie. Il bat à Mulhausen les quartiers qui résistent; il en fait deux prisonniers. Il marche à Colmar, oii l'électeur de Brandebourg, qu'on appelle le grand électeur, alors général des armées de l'Empire, avait son quartier. Il arrive dans le temps que ce prince et les autres généraux se mettaient à table; ils n'eurent que le temps de s'échapper; la campagne était couverte de fuyards.
Turenne, croyant n'avoir rien fait tant qu'il restait quelque chose à faire, attend encore auprès de Turckheim une partie de l'infanterie ennemie. L'avantage du poste qu'il avait choisi rendait sa victoire sûre : il défait cette infanterie. Enfin une armée de soixante et dix mille hommes se trouve vaincue et dispersée presque sans grand combat. L'Alsace reste au roi, et les généraux de l'Empire sont obligés de repasser le Rhin.
Il faut avouer que ceux qui ont plus d'humanité que d'estime pour les exploits de guerre gémirent de cette campagne si glorieuse. Elle fut célèbre par les malheurs des peuples, autant que par les expéditions de Turenne. Après la bataille de Sintzheim, il mit à feu et à sang le Palatinat, pays uni et fertile, couvert de villes et de bourgs opulents. L'électeur palatin vit, du haut de son château de Manheim, deux villes et vingt-cinq villages embrasés. Ce prince, désespéré, défia Turenne à un
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corabnl singulier, par une lettre pleine de reproches (1). Turenne ayant envoyé la lettre au roi, qui lui défendit d'accepter le cartel, ne répondit aux plaintes et au défi de Télecteur que par un compliment vague, et qui ne signifiait rien. C'était assez le style et l'usage de Turenne, de s'exprimer toujours avec modération et ambiguïté.
11 brûla avec le même sang-froid les fours et une partie des campagnes de l'Alsace, pour empêcher les ennemis de subsister. 11 permit ensuite à sa cavalerie de ravager la Lorraine. On y fit tant de désordre, que l'intendant, qui, de son côté, désolait la Lorraine avec sa plume, hii écrivit et lui parla sou-
(1) Pendant le.conrs de cette édition, M. Gollini, secrétaire intime et Iiistorio» graphe de l'électeur palatin , aujourd'liai régnant , a révoqué en doute l'iiistoire da cartel par des raisons très-spécieuses , énoncées avec beaucoup d'esprit et de sagacité. Il montre très-judicieusement que l'électeur Charles-Louis ne put écrire les lettres que Sandras de Courtilz et Ramsay ont imputées à ce prince. Plus d'un historien en effet attribue souvent îi ses héros des écrits et des harangues de son imagination.
On n'a jamais vu la véritable lettre de l'électeur Charles-Louis , ni la réponse da maréchal de Tnrennc. U a seulement toujours passé pour constant que l'électeur, justement outré des ravages et des incendies que Turenne commettait dans son pays, Itti proposa un duel par un trompette , nommé Petit-Jean. J'ai vu la maison de Bouillon persuadée de cette anecdote. Le grand-prieur de Vendôme et le maréchal de Villars n*en doutaient pas. Les Mémoires du marquis de Beauvan , contemporain , l'affirment. Cependant il se peut que le duel n'ait pas été expressément proposé dans la lettre amère que l'électeur dit lui-même avoir écrite au prince maréchal de Turenne. Plût à Dieu qu'il fût douteux que la Palalinat ait été embrasé deux fois î Voilà ce qui n'est que trop constant , ce qui est essentiel , et ce qu'on reproche à la mémoire de Louis XIV.
M. Collini reproche ii M. le président Hainault d'avoir dit , dans son Abrégé ckronûlogique, que le prince de Turenne répondit à ce cartel avec une modération qui fit honte à l'électeur de cette bravade. La honte était dans l'incendie , lorsqu'on n'était pas en guerre ouverte avec le Palalinat ; et ce n'était point uue bravade , dans un prince justement irrité , de vouloir se battre contre l'auteur de ces cruels excès. L'électeur était très-vif; l'esprit de chevalerie n'était pas encore éteint. On voit, dans les lettres de Pellisson, que Louis XIV lui-même demanda s'il pouvait en conscience se battre contre l'empereur Léopold.
vent pour arrêter ces çxeès. Il répondait froidement : Je le ferai dire à l'ordre. 11 aimait mieux être appelé le père des soldats qui lui étaient confiés, que des peuples, qui, scion les lois de la guerre, sont toujours sacrifiés. Tout le mal qu'il faisait paraissait nécessaire; sa gloire couvrait tout; d'ailleurs les soixante et dix mille Allemands qu'il empêcha de pénétrer en France, y auraient fait beaucoup plus de mal qu'il n'en fit à l'Alsace, à la Lorraine et au Palatinat.
Le prince de Condé avait à tenir la campagne, avec environ quarante-cinq mille hommes, contre le prince d'Orange, qui en avait, dit-on, soixante mille. Il attendit que Tannée ennemie passât un défilé à Senef , près de Mons. Il attaqua une partie de l'arriëre-garde, composée d'Espagnols, et y eut un grand avantage. On blâma le prince d'Orange de n'avoir pas pris assez de précaution dans le passage du défilé; mais on admira la manière dont il rétablit le combat, et Ton n'approuva pas que Condé voulut ensuite recommencer le combat contre des ennemis trop bien retranchés. On se battit à trois reprises. Les deux généraux, dans ce mélange de fautes et de grandes actions, signalèrent également leur présence d'esprit et leur courage. De tous les combats que donna le grand Condé, ce fut celui où il prodigua le plus sa vie et celle de ses soldats. Il eut trois chevaux tués soùs lui. Il voulait, après trois attaques meurtrières, en hasarder encore une quatrième. Il parut, dit un officier qui y était, qu'il n'y avait plus que le prince de Condé qui eût envie de se battre. Ce que cette action eut de plus singulier, c'est que les troupes de part et d'autre, après les mêlées les plus sanglantes et les plus acharnées, prirent la fuite le soir, par une terreur panique. Le lendemain, les deux armées se retirèrent chacune de son côté» aucune n'ayant ni T. xiv. 18
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le champ de bataille ni la victoire, toutes deux plutôt également affaiblies et vaincues. Il y eut près de sept mille morts et cinq mille prisonniers du côté des Français; les ennemis firent une perte égale, tant de sang inutilement répandu empêcha l'une et l'autre armée de rien entreprendre de considérable. Il importe tant de donner de la réputation à ses armes, que le prince d'Orange, voulut faire croire qu'il avait eu la victoire, et assiégea Oudenarde ; mais le prince de Condé prouva qu'il n'avait pas perdu la bataille, en faisant aussitôt lever le siège et en poursuivant le prince d'Orange.
Turenne en Allemagne, avec une petite armée, continua des progrès qui étaient le fruit de son génie. Le conseil de Vienne, n'osant plus confier la fortune de l'Empire à des princes qui l'avaient mal défendu, remit à la tête de ses armées le général MontécucuUi, celui qui avait vaincu les Turcs à la journée de Saint-Gothard, et qui, malgré Turenne et Condé, avait joint le prince d'Orange, et avait arrêté la fortune de Louis XIV, après la conquête de trois provinces de Hollande.
MontécucuUi était seul digne d'être opposé à Turenne. Tous deux avaient réduit la guerre en art. Ils passèrent quatre mois à se suivre, à s'observer dans des marches et dans des campements plus estimés que des victoires par les officiers allemands et français. L'un et Vautre jugeaient de ce que son adversaire allait tenter, par les démarches que lui-même eût voulu faire à sa place, et ils ne se trompèrent jamais. Us opposaient l'un à l'autre la patience, la ruse et l'activité; enfin ils étaient près d'en venir aux mains, et de commettre leur réputation au sort d'une bataille, auprès du village de Saltzbach, lorsque Turenne, en allant choisir une place pour dresser une batterie, fut tué d'un coup de canon.
Il semble qu'on ne puisse trop redire que le même boulet qui le tua ayant emporté le bras de Saint-Hilaire, lieutenant-général de l'artillerie, son fils, se jetant tout en larmes auprès de lui : Ce n* est pas moi^ lui dit Saint-Hilaire, c'est ce çrand homme qu'il faut pleurer : paroles comparables à tout ce que Thistoire a consacré de plus hérpïque, et le plus digne élo^e de Turenne.
Ce qui arriva en Alsace immédiatement après la mort de Tureniae rendit sa perle encore plus sensible. MontécucuUi, retenu par l'habileté du général français trois mois entiers audelà du Rhin, passa ce fleuve dès qu'il sut qu il n'avait plus Turenne à craindre. Il tomba sur une partie de l'armée qui demeurait éperdue entre les mains de Lorges et de Vaubrud, deux lieutenants-généraux désunis et Incertains. Cette armée, se défendant avec courage, ne put empêcher les impériaux de pénétrer dans l'Alsace, dont Turenne les avait tenus écartés. Elle avait besoin d'un chef non-seulement pour la conduire, mais pour réparer la défaite récente du maréchal de Créqui, homme d'un courage entreprenant, capable des actions les plus beHes et les plus téméraires, dangereux à sa patrie autant qu'aux ennemis.
Créqui venait d'être vaincu, par sa faute, à Consarbruck. Un corpsde vingt mille Allemands, qui assiégeait Trêves, tailla en pièces et mît en fuite sa petite armée. 11 échappa à peine lui quatrième. Il court, à travers de nouveaux périls, se jeter dans Trêves, qu'il aurait dû secourir avec prudence, et qu'il défenifit avec courage. 11 voulait s'ensevelir sous les ruines de la place ; la brèche était praticable : il s'obstine à tenir encore. La garnison murmure. Le capitaine Bois-Jourdain, à la tête des séditieux, va capituler sur la brèche. On n'a point vu com-
mettre une lâcheté avec tant d'audace. Il menace le maréchal de le tuer, s il ne signe. Créqui se retire, avec quelques ofiSciers fidèles, dans une église : il aima mieux être pris à discrétion que de capituler.
Turenne mort, Créqui battu et prisonnier. Trêves prise, Montécuculli faisant contribuer TAlsace, le roi crut que le prince de Condé pouvait seul r inimer la confiance des troupes que décourageait la mort de Turenne. Condé laissa le maréchal de Luxembourg soutenir en Flandre la fortune de la France, et alla arrêter les progrès de Montécuculli. Autant il venait de montrer d'impétuosité à Senef, autant il eut alors de patience. Son génie, qui se pliait à tout, déploya le même art que Turenne. Deux seuls campements arrêtèrent les progrès de l'armée allemande, et firent lever à Montécuculli les sièges d'Haguenau et de Saverne.
CHAPITRÉ Xm.
Depuis la mort de Turenne jasqa*h la paix de Nimègne , en 1678.
Après la mort de Turenne et la retraite du prince de Condé, le roi n'en continua pas la guerre avec moins d'avantage contre l'Empire, l'Espagne et la Hollande. Il avait des ofiSciers formés par ces deux grands hommes. Il avait Louvois qui lui valait plus qu'un général, parce que sa prévoyance mettait les généraux en état d'entreprendre tout ce qu'ils voulaient. Les troupes, longtemps victorieuses, étaient animées du même esprit, qu'excitait encore la présence d'un roi toujours heureux.
Il prit en personne, dans le cours de cette guerre, Condé, Bouchajn, Valenciennes, Cambrai, On l'accusa, au siège de
Bouchain, d'avoir craint de combattre le prince d'Orange, qui vint se présenter devant lui avec cinquante mille hommes, pour tenter de jeter du secours dans la place.
A regard de Valenciennes, elle fut prise d'assaut, par un de ces événements singuliers qui caractérisent le courage impétueux de la nation.
Le roi faisait ce siège, ayant avec lui son frère et cinq maréchaux de France, d'Humières, Schomberg, La Feuillade, Luxembourg et de Lorges. Les maréchaux commandaient chacun leur jour l'un après l'autre. Yauban dirigeait toutes les opérations.
On n'avait pris encore aucun des dehors de la place. Il fallait d'abord attaquer deux demi-lunes. Derrière ce^ deux demi-lunes était un grand ouvrage à couronne , palissade et fraisé, entouré d'un fossé coupé de plusieurs traverses. Dans cet ouvrage à couronne était encore un autre ouvrage, entouré d'un autre fossé. Il fallait, après s'être rendu maître de tous ces retranchements , franchir un bras de l'Escaut. Ce bras franchi, on trouvait encore un autre ouvrage, qu'on nomme pâté. Derrière ce pâté coulait le grand cours de l'Escaut , profond et rapide , qui sert de fossé à la muraille. Enfin la muraille était soutenue par de larges remparts. Tous ces ouvrages étaient couverts de canon. Une garnison de trois mille hommes préparait une longue résistance.
Le roi tint conseil de guerre pour attaquer les ouvrages du dehors. C'était l'usage que ces attaques se fissent toujours pendant la nuit, afin de marcher aux ennemis sans être aperçu, et d'épargner le sang du soldat. Yauban proposa de faire l'attaque en plein jour. Tous les maréchaux de France se récrièrent contre cette proposition. Louvois la condamna. Yauban
tint ferme, avec la confiance d'un homme certain de ce qu'il avance. « Vous voulez, dit-il, ménager le sang du soldat : c vous l'épargnez bien davantage quand il combattra de jour, c sans confusion et sans tumulte, sans craindre qu'une parc tie de nos gens tire sur l'autre, comme il n'arrive que trop « souvent. 11 s'agit de surprendre l'ennemi, il s'attend tou- <r jours aux attaques de nuit : nous le surprendrons en effet, € lorsqu'il faudra qu'épuisé des fatigues d'une veille, il sou- <r tienne les efforts de nos troupes fraîches. Ajoutez à cette € raison que s'il y a dans cette armée des soldats de peu de « courage, la nuit favorise leur timidité; mais que pendant le < jour l'œil du général inspire la valeur, et élève les hommes <r au-dessus d'eux-mêmes. »
Le roi se rendit aux raisons de Yauban , malgré Louvois et cinq maréchaux de France.
A neuf heures du matin les deux compagnies de mousquetaires, une centaine de grenadiers, un bataillon des gardes, un du r^iment de Picardie , montent de tous côtés sur ce grand ouvrage à couronne. L'ordre était simplement de s'y loger, et c'était beaucoup : mais quelques mousquetaires noirs ayant pénétré par un petit sentier jusqu'au retranchement intérieur qui était dans cette fortification , ils s'en rendent d'abord les maîtres. Dans le même temps , les mousquetaires gris y abordent par un autre endroit. Les bataillons des gardes les suivent; on tue et on poursuit les assiégés : les mousquetaires baissent le pont-levis qui joint cet ouvrage aux autres : ils suivent l'ennemi de retranchement en retranchement , sur le petit bras de l'Escaut et sur le grand. Les gardes s'avancent en foule. Les mousiiuetaires sont déjà dans la ville , avant que le roi sache que le premier ouvrage attaqué est emporté.
Ce n'était pas encore ce qu'il y eut de plus étrange dans cette action. Il était vraisemblable que de jeunes mousquetaires , emportés par l'ardeur du succès , se jetteraient aveuglément sur les troupes et sur les bourgeois qui venaient à eux dans la rue ; qu'ils y périraient , ou que la ville allait être ' pillée : mais ces jeunes gens , conduits par un cornette , nommé Moissac , se mirent en bataille derrière des charrettes; et , tandis que les troupes qui venaient se formaient sans précipitation , d'autres mousquetain^s s'emparaient des maisons voisines, pour protéger par leur feu ceux qui étaient dans la nie. On donnait des otages de part et d'autre; le conseil de ville s'assemblait; on députait vers le roi : tout cela se faisait^ sans (ju'il y eût rien de pillé, sans confusion , sans faire de fautes d'aucune espèce. Le roi fit la garnison prisonnière de guerre, et entra dans Yalenciennes, étonné d'en être le maitre.
n eut encore la gloire de prendre Gand ep quatre jours, et Ypres en sept. Voilà ce qu'il fit par lui-même. Ses succès furent encore plus grands par ses généraux.
Du côté de l'Allemagne , le maréchal duc de Luxembourg laissa d'abord, à la vérité, prendre Philisbourg à sa vue, essayant en vain de la secourir avec une armée de cinquante mille hommes. Le général qui prit Philisbourg était Charles V, nouveau duc de Lorraine, héritier de son oncle Charles IV, et dépouillé comme lui de ses Etats. Il avait toutes les qualités de son malheureux oncle , sans en avoir les défauts. II commanda longtemps les armées de l'Empire avec gloire : mais, malgré la prise de Philisbourg, et quoiqu'il fût à la tête de soixante mille combattants , il ne put jamais rentrer dans ses Etats. En vain il mit sur ses étendards, Aut nuncy aut nunqmm , ou maintenant, ou jamais.
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Le maréchal de Créqui racheté de sa prison , et devenu plus prudent par sa défaite de Consarbruck, lui ferma toujours l'entrée de la Lorraine. Il le battit dans le petit comté de Kokersberg en Alsace. Il le harcela et le fatigua sans relâche, n prit Fribourg à sa vue ; et quelque temps après il battit encore un détachement de son armée à Rheinfeld. Il passa la rivière de Kins en sa présence, le poursuivit vers Offenbourg, le chargea dans sa retraite; et ayant immédiatement après emporté le fort de Kehl Tépée à la main , il alla brûler le pont de Strasbourg, par lequel cette ville, qui était libre encore, avait donné tant de fois passage aux armées impériales. Ainsi le maréchal de Créqui répara un jour de témérité par une suite de succès dus à sa prudence ; et il eût peut-être acquis une réputation égale à celle de Turenne, s'il eût vécu.
Le prince d'Orange ne fut pas plus heureux en Flandre que le duc de Lorraine en Allemagne : non-seulement il fut obligé de lever le siège de Haëstricht et de Charleroi; mais, après avoir laissé tomber Condé, Bouchain et Valenciennes sous la puissance de Louis XIY , il perdit la bataille de Montcassel contre Monsieur, en voulant secourir Saint-Omer. Les maréchaux de Luxembourg et d'Humières commandaient l'armée sous Monsieur. On prétend qu'une faute du prince d'Orange et un mouvement habile de Luxembourg décidèrent du gain de la bataille. Monsieur chargea avec une valeur et une présence d'esprit qu'on n'attendait pas d'un prince efféminé. Jamais on ne vit un plus grand exemple que le courage n'est point incompatible avec la mollesse. Ce prince , qui s'habillait souvent en femme, qui en avait les inclinations, agit en capitaine et en soldat. Le roi, son frère, parut jaloux de sa gloire. Il parla peu à Monsieur de sa victoire. U n'alla pas
même voir le champ de bataille , quoiqu'il se trouvât tout auprès. Quelques serviteurs de Monsieur, plus pénétrants c^ue les autres, lui prédirent alors qu'il ne commanderait plus d'armée , et ils ne se trompèrent pas.
Tant de villes prises, tant de combats gagnés en Flaûdre et en Allemagne, n'étaient pas les seuls succès de Louis XIV dans cette guerre. Le comte de Schomberg et le maréchal de Navaille battaient les Espagnols dans le Lampourdan , au pied des Pyrénées. On les attaquait jusque dans la Sicile.
Il sut aux conférences de Nimègue semer la jalousie parmi les alliés. Les Hollandais s'empressèrent de signer, malgré le prince d'Orange, qui, à quelque prix que ce fût, voulait faire la guerre ; ils disaient que les Espagnols étaient trop faibles pour les secourir s'ils ne signaient pas.
Les Espagnols , voyant que les Hollandais avaient accepté la paix, la reçurent aussi, disant que l'Empire ne faisait pas assez d'efforts pour la cause commune.
Enfin les Allemands , abandonnés de la Hollande et de l'Espagne , signèrent les derniers, en laissant Fribourg au roi, et confirmant les traités de Westphalie.
Rien ne fut changé aux conditions prescrites par Louis XIV. Ses ennemis eurent beau faire des propositions outrées pour colorer leur faiblesse , l'Europe reçut de lui des lois et la paix. 11 n'y eut que le duc de Lorraine qui osa refuser l'acceptation d'un traité qui lui semblait trop odieux. Il aima mieux être un prince errant dans l'Empire , qu'un souverain sans pouvoir et sans considération dans ses Etats : il attendit sa fortune du temps et de son courage.
Dans le temps 4es conférences de Nimègue, et quatre jours après que les plénipotentiaires de France et de Hollande avaient
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signé la pai:!^ , h prince d'Orange fit voir combien Louis XIY avait en lui un ennemi dangereux. Le maréchal de Luxembourg, qui bloquait Mons, venait de recevoir la nouvelle de la paix. Il était tranquille dans le village de Saint-Denis, et dînait chea Tintendant de Tarmée. Le prince d*Orange , avec tQutes ses troupes, fond sur le quartier du maréchal, le force, et engage un combat sanglait, long et opiniâtre, dont il espérait avec raison une victoire signalée , car non-seulement il attaquait , ce qui est un avantage , tnais il attaquait des troupes qui se reposaient sur la foi du traité. Le maréchal de Luxembourg eut beaucoup de peine à résister ; et s'il y eut quelque avantage dans ce combat, il fut du côté du prince d'Orange, puisque son infanterie demeura maîtresse du terrain où elle avait combattu.
Le roi fut en Ce temps au comble de la grandeur : victorieux depuis qu'il régnait, n'aysint assiégé aucune place qu'il n'eût prise, supérieur en tout genre à ses ennemis réunis , la terreur de l'Europe pendant six années de swite , enfin son arbitre et son pacificateur, ajoutant à ses Etats la Franche-Comté, Dunkerque et la moitié de la Flandre ; et ce qu'il devait compter pour le plus grand de ses avantages , roi d'une nation alors heureuse, et alors le modèle des autres nations. L'hôtel-deville de Paris lui déféra quelque temps après le nom de Grand avec solennité, et ordonna que dorénavant ce titre seul serait employé dans tous les monuments publics.
CHAPITRE XIV
Prise de Strasbourg. — Bombardement d'Alger. — Soumission de Gènes. — Ambassade de Siam. — Le pape et Rome. — Electoral de Cologne disputé.
L'anibition de Louis XIV ne fut point retenue par cette
paix générale. L'EnipirQ , l'Espagne , la Hollande , licencièrent leurs troupes extraordinaires. Il garda toutes les siennes : il fit de la paix un temps de conquêtes : il était même si sûr alors de son pouvoir, qu'il établit dans Metz et dans Brisach des juridictions pour réunir à sa couronne toutes les terres qui pouvaient avoir été autrefois de la dépendance de TAlsace ou des Trois-Evéchés, mais qui depuis un temps immémorial avaient passé sous d'autres maîtres. Beaucoup de souverains deTEmpire, Télecteur palatin, le roi d'Espagne mêqàe, qui avait quelques bailliages dans ces pays, le roi de Suède comme duc des Deux-Ponts , furent cités devant ces chambres pour rendre hommage au roi de France , ou pour subir la confiscatiqn de leurs biens. Depuis Charlemagne on n'avait vu aucun prince agir ainsi en maître et en juge des souverains, et conquérir des pays par des arrêts.
L'électeur palatin et celui de Trêves furent dépouillés des seigneuries de Falkembourg, de Germersheim, de Veldentz , etc. Us portèrent en vain leurs plaintes à l'Empire assemblé à Ratisbonne. qui se contenta de faire des protestations.
Ce n'était pas assez aii roi d'avoir la préfecture des dix villes libres de l'Alsace a» même titre que l'avaient eue les empereurs ; déjà dans aucune de ces villes on n'osait plus parler de liberté. Restait Strasbourg, ville grande et riche, maîtresse du Rhin par le pont qu'elle avait sur ce fleuve; elle formait seule une puissante r^ublique, fameuse par son arsenal, qui renfermait neuf cents pièces d'artillerie.
Louvois avait formé dès longtemps le dessein de la donner à son maître. L'or, l'intrigue et la terreur, qui lui avaient ouvert les portes de tant de villes , préparèrent l'entrée de Louvois dans Strasbourg. Les magistrats furent gagnés. Le peu-
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pie fut consterné de voir à la fois vingt mille Français autour de ses remparts , les forts qui les défendaient près du Rhin , insultés et pris dans un moment ; Louvois aux portes , et les bourgmestres parlant de se rendre. Les pleurs et le désespoir des citoyens , amoureux de la liberté , n'empêchèrent point qu'en un même jour le traité de reddition ne fût proposé par les magistrats , et que Louvois ne prit possession de la ville. Yauban en a fait depuis , par les fortifications qui l'entourent , la barrière la plus forte de la France.
Le roi ne ménageait pas plus l'Espagne; il demandait dans les Pays-Bas la ville d'Alost et tout son bailliage, que les ministres avaient oublié, disait-il, d'insérer dans les conditions de la paix ; et , sur les délais de l'Espagne , il fit bloquer la ville de Luxembourg.
En même temps il achetait la forte ville de Casai d'un petit prince, duc de Mantoue, qui aurait vendu tout son Etat pour fournir à ses plaisirs.
En voyant cette puissance qui s'étendait ainsi de tous côtés, et qui acquérait pendant la paix plus que dix rois prédécesseurs de Louis XIV n'avaient acquis par leurs guerres , les alarmes de l'Europe recommencèrent. L'Empire, la Hollande, la Suède même , mécontente du roi , firent un traité d'association. Les Anglais menacèrent; les Espagnols voulurent la guerre , le prince d'Orange remua tout pour la faire commencer; mais aucune puissance n'osait alors porter les premiers coups.
Le roi , craint partout , ne songea qu'à se faire craindre davantage. Il portait enfin sa marine au-delà des espérances des Français et des craintes de l'Europe : il eut soixante mille matelots.
Le port de Toulon, sur la Méditerranée, fut construit à frais immenses pour contenir cent vaisseaux de guerre , avec un arsenal et des magasins magnifiques. Sur TOcéan, le port de Brest se formait avec la même grandeur. Dunkerque, le Hâvre-de-Grâce se remplissaient de vaisseaux : la nature était forcée à Rochefort.
Enfin le roi avait plus de cent vaisseaux de ligne , dont plusieurs portaient cent canons, et quelques-uns davantage. Ils ne restaient pas oisifs dans les ports. Ses escadres, sous le commandement de Duquesne , nettoyaient les mers infestées par les corsaires de Tripoli et d'Alger. U se vengea d'Alger avec le secours d*un art nouveau, dont la découverte fut due à cette attention qu'il avait d'exciter tous les. génies de son siècle. Cet art funeste était celui des galiotes à bombes , avec lesquelles on pouvait réduire des villes maritimes en cendres.
Renaud fit construire cinq vaisseaux plus petits que les vaisseaux ordmaires, mais plus forts de bois, sans ponts, avec un faux tillac à fond de cale , sur lequel on maçonna des creux où l'on mit les mortiers. U partit avec cet équipage sous les ordres du vieux Duquesne, qui était chargé de l'entreprise, et n'en attendait aucun succès. Duquesne et les Algériens furent étonnés de Feffet des bombes. Une partie de la ville fut écrasée et consumée
La marine, ainsi perfectionnée en peu d'années, était le fruit des soins de Colbert. Louvois faisait à l'envi fortifier plus de cent citadelles. De plus , on bâtissait Huningue, Sarrelouis, les forteresses de Strasbourg , Mont-Royal, etc. , et pendant que le royaume acquérait tant de force au-dehors , on ne voyait au-dedans.que les arts en honneur, l'abondance,
les plaisirs. Les étrangers venaient en foule admirer la cour de Louis XIV ; son nom pénétrait chez tous les peuples du monde.
Son bonheur et sa gloire étaient encore relevés par la faiblesse delà plupart des autres rois, et par le malheur de leurs peuples. L'empereur Léopold avait alors à craindre les Hongrois révoltés, et surtout les Turcs, qui, appelés par les Hongrois» venaient inonder rAllemagne. La politique dé Louis persécutait les protestants en France , parce qu*il croyait devoir les mettre hors à*état de lui nuire; mais protégeait sous main les protestants et les révoltés de Hongrie, qui pouvaient le servir. Son ambassadeur à la Porte avait pressé l'armement des Turcs avant la paix de Nimègue. Le divan , par une singularité bizarre , a presque toujours attendu que Tempereur fût en paix, pour se déclarer contre lui. H ne lui fit la guerre en Hongrie qu'en 1682; et. Tannée d'après, l'armée ottomane , forte, dit-on , de plus de deux cent mille combattants , augmentée encore des troupes hongroises, ne trouvant sur son passage ni villes foi^tifiées , telles que la France en avait , ni corps d'armée capables de l'arrêter, pénétra jusqu'aux portes de Vienne, après avoir tout renversé sur son passage.
L'aiipereur Léopold quitta d'abord Vienne avec précipitation , et se retira jusqu'à Lintz , à l'approche des Turcs; et quand il sut qu'ils avaient investi Vienne, il ne prit d'autre parti que d'aller encone plus loin jusqu'à Passau , laissant le duc de Lorraine à la tête d'une petite armée , déjà entamée en chemin par les Turcs , soutenir coûime il pourrait la fortune de l'Empire.
Personne ne doutait que le grand vi^r Kara Mustapha , qui commandait l'année ottomane , ne se rendit bientôt mat-
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tre de Vienne, ville mal fortifiée , abandonnée de son maître, défendue à la vérité par une garnison dont le fonds devait être de seize mille hommes , mais dont l'effectif n'était pas de plus de huit mille, On touchait au moment de la plus terrible révolution.
Louis XIV espéra , avec beaucoup de vraisemblance , que TAUemagne désolée par les Turcs, et n'ayant contre eux qu'un chef dont la fuite augmentait la terreur commune , serait obligée dé recourir à la protection de la France. Il avait une armée sur les frontières de l'empire, prête à le défendre contre ces mêmes Turcs que ses précédentes négocialions y avaient amenés. îl pouvait ainsi devenir le protecteur de l'empire, et faire son fils roi des Romains. '
11 avait joint d'abord les démarches généreuses à ses desseins politiques, dès que les Turcs avaient menacé l'Autriche; non qu'il eût envoyé une seconde fois des secours à l'empereur, mais il avait déclaré qu'il n'attaquerait point les Pays-Bas , et qu'il laisserait ainsi à la branche d'Autriche espagnole le pouvoir d'aider la branche allemande, prête à succomber : il voulait, pour prix de son inaction, qu'on le satisfit sur plusieurs points équivoques du traité de Nimègue, et principalement sur ce bailliage d'Alost , qu'on avait oublié d'insérer dans le traité. Il fit lever le blocus de Luxembourg en 1682, sans attendre qu*on le satisfit, et il s'abstint de toute hostilité une année entière. Cette générosité se démentit enfin pendant le siège de Vienne. Le conseil d'Espagne , au lieu de l'apaiser, l'aigrit; et Louis XIV reprit les armes dans les Pays-Bas, précisément lorsque Vienne était près de succomber : c'était au commencement de septembre ; mais, contre toute attente, Vienne fut délivrée. La présomption
du grand vizir, sa mollesse , son mépris brutal pour les chrétiens y son ignorance , sa lenteur, le perdirent : il fallait Texcès de toutes ces fautes pour que Vienne ne fût pas prise. Le roi de Pologne, Jean Sobieskî, eut le temps d'arriver; et, avec le secours du duc de Lorraine , il n'eut qu'à se présenter devant la multitude ottomane pour la mettre en déroute. L'empereur revint dans sa capitale, avec la douleur de Tavoir quittée. Il y rentra lorsque son libérateur sortait de l'église, où Ton avait chanté le Te Deum, et où le prédicateur avait pris pour son texte : // fut un homme envoyé de Dieu , nommé Jean. L'empereur Léopold fut à la fois triomphant et humilié. Le roi de France , n'ayant plus rien à ménager, fit bombarder Lu^^embourg. Il se saisit de Courtrai , de Dixmude en Flandre. Il s'empara de Trêves, et en démolit les fortifications; tout cela pour remplir, disait-on, Tesprit des traités de Nimëgue. Les Impériaux et les Espagnols négociaient avec lui à Ratisbonne, pendant qu'il prenait leurs villes; et la paix de Nimè^ue enfreinte fut changée en une trêve de vingt ans, par laquelle le roi garda la ville de Luxembourg et sa principauté, qu'il venait de prendre.
Il était encore plus redouté sur les côtes de l'Afrique , où les Français n'étaient connus , avant lui, que par les esclaves que faisaient les barbares.
Alger, deux fois bombardée, envoya des députés lui demander pardon , et recevoir la paix ; il rendirent tous les esclaves chrétiens, et payèrent encore dç l'argent , ce qui est la plus grande punition des corsaires.
Tunis , Tripoli , firent les mêmes soumissions. Il n'est pas inutile de dire que lorsque Damfreville , capitaine de vaisseau, vint délivrer dans Alger tous les esclaves chrétiens au nom du
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roi de France , il se trouva parmi eux beaucoup d* Anglais qui, étant déjà à bord , soutinrent à Damfreville que c'était en considération du roi d*Ângleterre qu'ils étaient rois en liberté. Alors le capitaine français fit appeler les Algériens , et remettant les Anglais à terre : Cesgens-ci , dit-il, prétendent n'être délivrés qu'au nom de leur roi : le mien ne prend point la liberté de leur offrir sa protection ; je vous les remets ; c'est à vous à montrer ce que vous devez au roi d'Angleterre. Tous les Anglais furent remis aux fers. La fierté anglaise , la faiblesse du gouvernement de Charles II , et le respect des nations pour Louis XIV, se font connaître par ce trait.
Tel était ce respect universel , qu on accordait de nouveaux honneurs à son ambassadeur à la Porte Ottomane , tel que ce^ lui du sofa ; tandis qu'il humiliait les peuples d'Afrique qui sont sous la protection du Grand Seigneur.
La république de Gènes s'abaissa encore plus devant lui que celle d'Alger. Géues avait vendu de la poudre et des bombes aux Algériens. Elle construisait quatre galères pour le service de l'Espagne. Le roi lui défendit, par son envoyé Saint-Olon, l'un de ses gentilshommes ordinaires , de lancer à l'eau les galères , et la menaça d'un châtiment prompt si elle ne se soumettait à ses volontés. Les Génois, irrités de cette entreprise sur leur liberté , et comptant trop sur le secours de l'Espagne , ne firent aucune satisfaction. Aussitôt quatorze gros vaisseaux , vingt galères, dix galiotes à bombes, plusieurs frégates, sortent du port de Toulon. Seignday, nouveau secrétaire de la marine , et à qui le fameux Colbert , son père , avait déjà fait exercer cet emploi avant sa mort, était lui-môme sur la flotte. Ce jeune homme , plein d'ambition , de courage, d'esprit, d'activité, voulait être h la fois guerrier et ministre;
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avide de toute espèce de gloire » ardent à tout ce qu'il entre^ prenait , et mêlant les plaisirs aux affaires sans qu'elles en souffrissent. Le vient Duquesne commandait les vaisseaux, le duc de Morlemart les galères ; mais tous deux étaient les coartisans du secrétaire d'État. On arrive devant Gènes ; les dix galiotes y jettent quatorze mille bombes , et réduisent en cendres une partie de ces édifices de marbre, qui ont fait donner à la ville le nom de Gênes la superbe. Quatorze mille soldats débarqués s'avancent jusqu'aux portes , et brûlent le faubourg de Saint-Pierre d'Arène. Alors il fallut s'humilier, pour prévenir une ruine totale. Le roi exigea que le doge de Gènes , et quatre principaux sénateurs , vinssent implorer sa clémence dans son palais de Versailles ; et , de peur que les Génois n'éludassent la satisfaction , et ne dérobassent quelque chose à sa gloire , il voulut que le doge qui viendrait lui demander pardon fût continué dans sa principauté , malgré la loi perpétuelle de Gènes, qui ôte cette dignité à tout doge absent un moment de la ville.
Impériale Lescaro , doge de Gènes , avec les sénateurs Lomellino , Garibaldi , Durazzo et Salvago , vinrent à Versailles faire tout ce que le roi exigeait d'eux. Le doge , en habit de cérémonie, parla, couvert d'un bonnet de velours rouge qu'il ôtait souvent : son discours et ses marques de soumission étaient dictés par Seignelay. Le roi Técouta, assis et couvert ; mais, comme dans toutes les actions de sa vie il joignait la politesse à la dignité, il traita Lescaro et les sénateursavec autant de bonté que de faste. Les ministres Louvois, Croissy et Seignelay, lui firent sentir plus de fierté. Aussi le doge disait : Le roi ôte à ms cœurs la liberté, par la manière dont il notis reçoit ; mais ses ministre nous la rendent. Ce doge était un
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homme de beaucoup d'esprit. Tout le tnonde sait que le marquis de Seigdelay lui ayant demandé ce qu'il trouvait de plus singulier à Versailles , il répondit : Cest de fn'g voir.
L'extrême goût que Louis XIV ataft pour les cfioscs d'éclat fut encore bien plus flatté par l'ambassade qu'A reçut de âiam, pays oh Ton avait ignoré jusqu'alors que la France existât. B était arrivé, par tme de ces singularités qui prouvent la supériorité des Européens sur les atitres nations , qu'tïti Grec , (ils d'un cabaretier de Gépbalonie, nomniéPtialk Constance , était devenu barcaïorij c'est-ât-dlre preiftier tniTriit^è ou grand vizir du royaume de Siam. Cet homme, daife le àesim de sf affermir et de s'élever encore , et dans le besoin qu'il stvâit de seeourâ étrangers, n'avait osé se confier ni aux Anglais ni aux Hellandais ; ce sont des voisins trop dangereux dans les tndes. Les Français venaient d'établir des comptoirs sur les côtes de Coromandel , et avaient porté dans ces extrémités de l'Asie là réputation de leui^ roi. Constance crut Louis XIV propre h être flatté par un hommage qui viendrait de si loin sans être attendu. Il envoya, au nom du roi de Siam son maître , une solentielle ambassade avec de grands présents; à Louis XIV, pour lui faire entendre que ce roi indien, charmé de sa gloire, ne voulait faire de traité de commerce qu'avec la nation française, et qu'il n'était pas même éloigné de se faire chrétien. La grandeur du roi flattée , et sa religion trompée, l'engagèrent h envoyer au roi de Siam deux ambassadeurs et six jésuites ; et depuis il y joignit des oflBciers avec huit cents s(Mats ; mais l'éclat de cette ambassade siamoise fût le seul fruit qu'on en retira. Constance périt quatre ans après, victime de son ambition : quelque peu des Français qui restèrent auprès de lui furent massacrés, d*autres obligés de fuir ; et sa veuve , après
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avoir éié sur le point d'être reine, fut condamnée, par le suc^ ces8eur du roi de Siapo , h servir dans la cuisine , emploi pour lequel elle était née.
Cette soif de gloire, qui portait Louis XIV à se distinguer en tout des autres rois , paraissait encore dans la hauteur qu'il affectait avec la cour de Rome. Odescalchi, Innocent XI, fils d'un banquier du Milanais, était sur le trône de l'Église. C'était un homme vertueux, un pontife sage, prince courageux, ferme et magnifique. Il secourut contre les Turcs l'Empire et la Pologne de son argent, et les Vénitiens de ses galères. Il condamnait avec hauteur la conduite de Louis XIV, uni contre des chrétiens avec les Turcs. On s'étonnait qu'un pape prit si vivement le parti des empereurs, qui se disent rois des Romains , et qui , s'ils le pouvaient , régneraient dans Rome ; mais Odescalchi était né sous la domination autrichienne. Il avait fait deux campagnes dans les troupes du Milanais. L'habitude et l'humeur gouvernent les hommes. Sa fierté s'irritait contre celle du roi. 11 y avait depuis long^ temps dans Rome un abus difficile à déraciner, parce qu'il était fondé sur un point d'honneur dont se piquaient tous les rois catholiques. Leurs ambassadeurs à Rome étendaient le droit de franchise et d'asile , afiecté à leur maison , jusqu'à une très-grande distance qu*on nomme quartier. Ces prétentions, toujours soutenues, rendaient la moitié de Rome un asile sûr à tous les crimes. Par un autre abus , ce qui entrait dans Rome sous le nom des ambassadeurs ne payait jamais d'entrée^ Le commerce en soufl*rait, et le fisc en était appauvri.
Le pape Innocent XI obtint enfin de l'empereur, du roi d'Espagne , de celui de Pologne , et du nouveau roi d'Angleterre, Jacques II, prince catholique » qu'ils renonçassent à ces
droits odieux. Le nonce Ranucci proposa à Louis XIV de concourir, comme les autres rois, à la tranquillité et au bon ordre de Rome. Louis, très-mécontent du pape, répondit « qu'il ne « s'était jamais réglé sur Texemple d'autrui , et que c'était à « lui de servir d'exemple. » 11 envoya à Rome le marquis de Lavardin en ambassade , pour braver le pape. Lavardin entra dans Rome , malgré les défenses du pontife, escorté de quatre cents gardes de la marine, de quatre cents officiers volontaires, et de deux cents hommes de livrée, tous armés. Il prit possession de son palais, de ses quartiers/et de Féglise de Saint- Louis, autour desquels il fit poster des sentinelles , et faire la ronde comme dans une place de guerre.
Le cardinal d'Estrées , homme d'esprit, mais négociateur souvent malheureux, était alors chargé des affaires de France h Rome. D'Estrées, ayant été obligé de voir souvent le marquis de Lavardin , ne put être ensuite admis à Taudience du pape sans recevoir l'absolu tion.
Louis voulut donner un électeur à Cologne. Occupé du soin de diviser ou de combattre Tempire, il prétendait élever à cet électorat le cardinal de Furstemberg, évéque de Strasbourg', sa créature et la victime de ses intérêts, ennemi irréconciliable de l'empereur, qui l'avait fait emprisonner dans la dernière guerre , comme un Allemand vendu à la France.
Lé chapitre de Cologne, comme tous les autres chapitres d'Allemagne, a le droit de nommer son évéque, qui parla devient électeur. Celui qui remplissait ce siège était Ferdinand de Bavière, autrefois l'allié et depuis Tennemi du roi, comme tant d'autres princes. Il était malade à l'extrémité. L'argent du roi répandu à propos parmi les chanoines, les intrigues et les promesses, tirent élire le cardinal de Furstemberg comme
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coadjuteur \ et, après la mort du prince, il fut élu une seconde fois par la pluralité des suffrage^. Le pape, par le concordat gernaanique, a le droit de conférer Tevêché à Télu, et Tempere.Mr et le pape Innocent XI, persuadés que c'était presque la même chose, de laisser Furstemberg sur ce trône électoral ou d'y mettre Louis XIY, s'unirent pour donner cette principauté au jeune prince de Bavière, frère du dernier mort. Le roi se vengea du pape en lui ôtant Avignon , et prépara la guerre à l'empereur. Il inquiétait en même temps l'électeur palatin , au sujet des droits de la princesse palatine, Madame, seconde femme de Monsieur, droits auxquels elle avait renoncé par son contrat de mariage. Voilà comme le roi, au comble de sa grandeur, indisposa, ou dépouilla , ou humilia presque tous les princes; mais aussi presque tous se réunissaient contre lui.
CHAPITRE XV
Le roi Jacques détrôné {Mir son gendre Gnillaim^ lU, et prcttégé par Louis XIV.
Le prince d'Prange, plus ambitieux que Louis XIV, avait conçu des jprQ^t^ vastes qui pouvaient paraître chimérique^ dans m statho,ud6r de Hollan4e, mais qu'il justifia par son habileté et par son courage. Il voulait abaisser le roi de France, et détrôner le roi d'Angleterre. Il n'eut pas de peine à liguer petit à petit l'Europe contre la France. L'empereur, une partie de rjSmpire, la HoUajade, le duc de Lorraine, s'étaient d'abord secrètegient ligués à Augsbourg; ensuite l'Espagne et la Savoie s'unirent à ces puissances. Le pape, sans être expressément un des confédérés » les animait. Venise les favorisait , sans se déclarer ouvertement. Tous les princes d'Italie étaient pour eux. Dans le nord, la Suède était alprs du parti des im«
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pérlaux, et le Daoemarek était un allié iautile de la France. Plus de cinq cent mille protestants, fuyant la persécution de Louis, et emportant avec eux hors de France leur industrie et leur haine contre le roi, étaient de nouveaux ennemis qui allaient dans toute l'Europe exciter les puissances déjà animées àla guerre. Le roi était de tous côtés entouré d'ennemis, et n'avait d'ami que le roi Jacques.
Le prince d'Orange équipa une flotte qui devait porter quatorze à quinze mille hommes. Ce prince n'était rien autre chosequ' un particulier illustre, qui jouissait à peine de cinq cent mille florins de rente; mais telle était sa politique heureuse, que l'argent, la flotte, les cœurs des états généraux étaient à lui. Il était roi véritablement en Hollande par sa conduite habile, et Jacques cessait de l'être en Angleterre par sa précipitation. On publia d'abord que cet armement était destiné contre la France. Le secret fut gardé par plus de deux cents personnes. Barillon, ambassadeur de France à Londres, homme de {daisir, plus instruit des intrigues des maîtresses de Jacques que de celles de l'Europe, fut trompé le premier. Louis XIV ne le fut pas : il ofirit des secours à son allié, qui les refusa d'abord avec sécurité, et qui les demanda ensuite lorsqu'U n'était plus temps, et que la flotte du prince, son gendre, était à la voile. Tout lui manqua à la fois, comme il se manqua à lui-même. 11 écrivit en vain à l'empereur Léopold , qui lui répondit : Il ne vous est arrivé que ce que nous vous avions prédit, 11 comptait sur sa flotte; mais ses vaisseaux laissèrent passer ceux de son ennemi. Il pouvait au moins se défendre sur terre : il avait une armée de vingt mille hommes; et s'il les avait menés au combat sans leur donner le temps de la réflexion, il est à croire qu'ils eussent combattu; mais il leur
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laissa le loisir de se déterminer. Plusieurs officiers généraux Tabandonnërent ; entre autres ce fameux Churchill, aussi fatal depuis à Louis qu*à Jacques, et si illustre sous le nom du duc de Marlboroug. Il était favori de Jacques, sa créature, le frère de sa maîtresse, son lieutenant-général dans Tarmée : cependant il le quitta, et passa dans le camp du prince d'Orange. Le prince de Danemarck, gendre de Jacques, enfin sa propre fille la princesse Anne, Tabandonnèrent.
Alors, se voyant attaqué et poursuivi par un de ses gendres, quitté par l'autre ; ayant contre lui ses deux filles, ses propres amis; haï des sujets môme qui étaient encore dans son parti, il désespéra de sa fortune : la fuite, dernière ressource d'un prince vaincu, fut le parti qu'il prit sans combattre. Enfin, après avoir été arrêté dans sa fuite, maltraité et reconduit à Londres ; après avoir reçu paisiblement les ordres du prince d'Orange dans son propre palais; après avoir vu sa garde relevée sans coup férir, par celle du prince, chassé de sa maison, prisonnier à Rochester, il profita de la liberté qu'on lui donnait d'abandonner son royaume; il alla chercher un asile en France.
Ce fut alors que le parlement voulut fixer les bornes, si longtemps contestées, des droits du roi et de ceux du peuple; et, ayant prescrit au prince d'Orange les conditions auxquelles il devait régner, elle le choisit pour son roi, conjointement avec sa femme Marie, fille du roi Jacques. Dès lors ce prince ne fut plus connu dans la plus grande partie de l'Europe que sous le nom de Guillaume III , roi légitime d'Angleterre et libérateur de la nation. Mais en France il ne fut regardé que comme le prince d'Orange , usurpateur des Etats de son beau-père.
LOUIS XIV. %n
Le roi fugitif vint avec sa femme; fille d'un duc de Mo-* dène , et le prince de Galles encore enfant « implorer la protection de Louis XIV. La reine d'Angleterre, arrivée avant son mari, fut étonnée de la splendeur qui environnait le roi de France , de cette profusion de magnificence qu'on voyait à Yersailles, et surtout de la manière dont elle fut reçue. Le roi alla au-devant d'elle jusqu'à Chatou : Je vous rends, madame , lui dit-il , un triste service : mais f espère vous en rendre bientôt de phts grands et de plus heureux. Ce furent ses propres paroles. Il la conduisit au château de Saint-Germain , où elle trouva le même service qu'aurait eu la reine de France ; tout ce qui sert à la commodité et au luxe , des présents de toute espèce , en argent, en or, en vaisselle , en bijoux , en étofies.
Il y avait parmi tous ces présents une bourse de dix ipille louis d'or sur la toilette. Les mêmes attentions furent observées pour son mari , qui arriva un jour après elle. On lui régla six cent mille francs pour l'entretien de sa maison , outre les présents sans nombre qu'on lui fit. Il eut les ofiiciers du roi et ses gardes. Toute cette réception était bien peu de . chose , auprès des préparatifs qu'on faisait pour le rétablir sur son trône.
Le roi le fit bientôt conduire en Irlande , oii les catholiques formaient encore un parti qui paraissait considérable. Une escadre de treize vaisseaux du premier rang était à la rade de Brest pour le transport. Tous les ofiiciers, les courtisans qui étaient venus trouver Jacques à SaintrGermain , furent défrayés jusqu'à Brest aux dépens du roi de France. Le jésuite Innés, recteur du collège des Ecossais à Paris, était son secrétaire d'état. Un ambassadeur (c'était M. d'Avaux) était
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Dpromé auprès du roi détcAiBié, et le mmt aiec pompe. Des armes, des munitions de toute espèce furent embarquées sur la flotte. Le roi lui alla dire adieu à Saint-Germain. Là , pour dernier présent, il lui donna sa cuirasse, et lui dit en Tembrassant : Tout ce que je peux vom souhaiter de mieux est de ne nous jamais revoir. A peine le roi Jacques était-il débarqué en Irlande avec cet appareil , que vingt-trois autres grands vaisseaux de guerre , sous les ordres de Château-Renaud , et une infinité de navires de transport, le suivirent. Cette flotte, ayant mis en fuite et dispersé la floUe anglais qui s'opposait à son passage , débarqua heureusement ; et ayant pris dans son retour sept vaisseaux marchands hollandais, revint à Brest, victorieuse de l'Angleterre , et chsu^géc des dépouilles de la Hollande.
S^entôt après, un troi^ème secours partit encore de Brest , de Toulon , de Rochefort. Les ports d'Irlande et la mer de la Manettô étaient couvi^ts de vaisseaux français.
Enfin TourviUe , vice-amiral de France , avec soixante et douze grands vaisseaux, rencontra une flotte anglaise et hollandaise d'^virofi soixante voiles. On se battit pendant dix haires : Tourville, Château-Renaud, d'JSstrées, Nemond, signalèrent leur courage et une habileté qui donnèrei^t à la France un honneur auquel elle n'était pas accoutiunée. Les Anglais et les HoUands^ , jusqu'alors maîtres de l'Océan , et de qui les Français avaient appris depuis si peu de temps à donner des batailles rangées, furent entièrement vaincus. Dixsept de leurs vaisseaux brisés et démâtés allèrent échouer et se brûler sur leurs côtes. Le reste alla se cacher vers la Tamise , ou entre les bancs de la Hollande. Il n'en coûta pas uoe seule chaloupe aux Français. Alors ce que Lçuis Xiy
souhaitait Aes^m viagt années» ^t ce qui avait paru si fw vrajseaQablaUe , arriva : il eut l'empire de la mer, empire /qui fut à la véf i(;é de peu de durée. Les vaisseaux de guerre .eiioemis se caiçt^ji^ devaat ses floUe^. Seignday , qui osait tout , fit Venir les galères de Marseille sur TOcéau. J^es côtes d'Anglet^re vir€i>t des galères ppur la première fois. Ou fit, par leur moy^ , une descente aisée à Tingmouth.
Du brûla dajas cette baie plus de trente vaisseaux mard^mdft. Leç armateurs de Saipt-Malo et du nouveau port de Djunker^ue s'enrichissaient , eux et TEtat , de prises continuelles. Enfin , pendant près de deux années , on ne connaissait phis sur les mers que les vaisseaux français.
Le roi Jacques ne seconda pas en Irlande ces secojurs d^ Louis X|y. Il avait avec lui près de six mille Français et quinze mille Irlandsus; les trois quarts de ce royaume se .décjaraîent en sa faveur ; son concurrent Guillaume était absent : Cendant il ne profit d'aucun de ses avantages. Sa fortune éd^^ia d'dl;K)rd devant la petite ville de Londonderry; il la pressa par un siège opiniâtre , mais mal dirigé , pendant quatre ou»s. Cette ville ne f^t défendue que par un prêtre presbytérien , nommé Wal^r. Ce prédicant s'était mis à la tète delà milice bourgeoise. Il la menait au prêche et au combat. 11 faisait braver aux habitants la famine et la mort. Enfin Watker contraignit le roi de lever le siège.
Certe première disgrâce en Irlande fut bientôt suivie d'un pl^s grand malheur : Guillaume arriva, et marcha à lui. La rivière de Boyne était enti*e eux. Guillaume entreprend de la franchir à la vue de l'ennemi. Elle était à peine guéable ep trois endroits. La cavalerie passa à la nage, l'in&nterie é/ait dans l'eau jusqu'aux épaules ; mais à l'autre bord il fallait en-
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core traverser un marais; ensuite on trouvait un terrain escarpé qui formait un retranchement naturel. Le roi Guillaume fit passer son armée en trois endroits , et engagea la bataille. Les Irlandais, que nous avons vus de si bons soldats en France et en Espagne, ont toujours mal combattu chez eux. H y a des nations dont Tune semble faite pour être souoiise à Tautre. Les Anglais ont toujours eu sur les Irlandais la supériorité du génie , des richesses et des armes. Jamais Tlrlande n'a pu secouer le joug de l'Angleterre, depuis qu*un simple seigneur anglais la subjugua. Les Français combattirent à la journée de la Boyne : les Irlandais s'enfuirent. Leur roi Jacques , n'ayant paru , dans l'engagement, ni à la tête des Français ni à la tête des Irlandais, se retira le premier. Il avait toujours cependant montré beaucoup de valeur; mais il y a des occasions où l'abattement d'esprit l'emporte sur le courage. Le roi Guillaume, qui avait eu l'épaule effleurée d'un coup de canon avant la bataille, passa pour mort en France. Cette fausse nouvelle fut apportée à Paris. Quelques magistrats subalternes encouragèrent les bourgeois et le peuple à faire des illuminations. On sonna les cloches ; on brûla dans plusieurs quartiers des figures d'osier qui représentaient le prince d'Orange, comme on brûlait le pape dans Londres ; on tira le canon de la Bastille, non point par ordre du roi, mais parle zèle inconsidéré d'un commandant.
Jacques revint en France , laissant son rival gagner en Irlande de nouvelles batailles, et s'aflermir sur le trône. Les flottes françaises furent occupées alors à ramener les Français qui avaient inutilement combattu , et les familles irlandaises catholiques qui , étant très-pauvres dans leur patrie , voulurent aller subsister en France des libéraUtés du roi.
Ce qu*il y a peut-être de plus étonnant, c*est que Louis XIV ne se rebuta pas. U soutenait alors une guerre difficile contre presque toute l'Europe. Cependant il tenta encore de changer , la fortune de Jacques par une entreprise décisive, et de faire une descente en Angleterre avec vingt mille hommes. Il comptait sur le parti que Jacques avait conservé en Angleterre. Les troupes étalait assemblées entre Cherbourg et la Hogue. Plus de trois cents navires de transport étaient prêts à Brest. Tourville, avec quarante-quatre grands vaisseaux de guerre, les attendait aux côtes de Normandie ; d'Estrées arrivait du port de Toulon avec trente autres grands vaisseaux « S'il y a des malheurs causés par la mauvaise conduite , il en est qu'on ne peut imputer qu'à la fortune. Le vent , d'abord favorable à l'escadre de d'Estrées,' changea ; il ne put joindre Tourville , dont les quarante-quatre grands vaisseaux furent attaqués par les flottes d'Angleterre et de Hollande, forte de près de cent v(»les. La supériorité du nombre l'emporta. Les Français cedèrent, après un combat de dix heures. Russeli amiraUn-* glais, les poursuivit deux jours. Quatorze grands vaisseaux i dont deux portaient cent quatre pièces de canon , échouèrent sur la côte, et les capitaines y firent mettre le feu, pour ne les pas laisser brûler par les ennemis. Le roi Jacques, qui du rivage avait vu ce désastre , perdit toutes ses espérances.
Ce fut le premier échec que reçut sur la mer la puissance de Louis XIV. Seignelay, qui après Colbert, son père, avait perfectionné la marine, était mort à la fin de 4690. Pontchartrain , élevé de la première présidence de Bretagne à l'emploi de secrétaire d'état de la marine, ne la laissa point périr. Le même esprit régnait toujours dans le gouvernement* La France eut , dès l'année qui suivit la disgrâce de la Ho-
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gue, des flottes aussi nombreuses qu'elle en atait eâdéjà; car Tourville se trouva à la tête de soixante vaisseaux de li- • gne, et d'Estrées en avait trente, sans compter cent qui étaient dans les ports; et même quatre ans après, le roi fit encore un armement plus considérable que tous les précédents , pour conduire Jacques eA Angleterre à la tète de thft mille Français; mais cette flotte ne flt que semontrèrî les mesures du parti de Jacques ayant été aussi mal concertées à' Londres que celles de son protecteur avaient été bien prises en France.
Il ne resta de ressource au parti du roi détrôné que danis quelques cotispirations contre la vie de sou rivâ!. Ceux qui les tramèrent périrent presque tous du dernier supplice ; et il est à croire que , quand même elles eussent réussi, il n'eftt jamais recouvré son royaume. Il passa le reste de ses jours k Saint-Germain , où il vécut des bienfaits de Louis, et d'une pension de soixante et dix mille francs qu'il eut la faiblesse de recevoir en secret de sa fiUeltfarie, par laquelle il avait été détrôné. Il mourut en 1700, à Sainfr-Gèrmain.
Peu de princes furent plus malheureux que lui; et il n'y a aucun exemple dans Thistoire d'une maisoti si longtenops infortunée. Le premier des rois d'Ecosse ses aïeux , qui eut le nom de Jacques , après avoir été dix-huit ans prisonnier en Angleterre , mourut assassiné avec s^ femme par la main de ses sujets. Jacques U , son fils , fut tué à vingt-neuf ans, en combattant contre les Anglais. Jacques III , mis en prison par son peuple, fut tué ensuite par les révoltés dans une bataille. Jacques lY périt dans un combat qu'il perdit. Marie Stuart, sa petite-fille, chassée de son trône, fugitive eu Angleterre, ayant langui dix-huit ans en prison , se vit condamnée $i mort
LOUIS XVi. 303
par des juges^anglais , et eut la tête trao^ée. Charles P% petit-fils de Marie ^ roi d'Ecosse et d'Angleterre , vendu par les Ecossais , et jugé à mort par les Anglais , mourut sur un échafaud dans la place publique. Jacques, son fils , septième du nom etdeuxitoae en Angleterre, dont il est ici question, fut cha^ de ses trois royaumes; et, pour comble de malheur, on contesta à son fils jusqu'à sa naissance. Ce fils ne tenta de remonter sur le trône de ses pères que pour faire périr ses amis par des bourreaux; et nous avons vu le prince Charles- Edouard, réunissant en vain les vertus de ses pères et le courage du roi Jean Sobieski, son aïeul maternel, exécuter les exploits et essuyer les malheurs les plus incroyables.
CHAPITRE XVI
De ce qui se passait dans le continent , tandis que Guillaume III envahissait TAngleterre, TEeosseet Tlrlande, jusqu'en 1697. -^ Nouvel embrasement du Palatinat. — Victoire des maréchaux de Gatinat et de Luxembourg y etc.
Revenons à ce qui se passait sur le continent.
Le roi, en formant ainsi une puissance maritime telle qu'aucun état n'en a jamais eu de supérieure , avait à combattre Tempereur et l'empire; TEspagiie; les deux puissances maritimes, l'Angleterre et la Hollande, devenues toutes deux plus terribles sous un seul chef; la Savoie , et presque toute ritâlie. Un seul de ces ennemis , tel que l'Anglais et l'Espagnol, avait sufii autrefois pour désoler la France; et tous ensemble ne purent alors l'entamer. Louis XIV eut presque toujours cinq corps d'armée dans le cours de cette guerre, quelquefois six , jamais moins de quatre. Les armées en Allemagne et en Flandre se montèrent plus d'une fois à cent mille
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combattants. Les places frontières ne furent pas cependant dégarnies. Le roi avait quatre cent cinquante mille hommes en armes , en comptant les troupes de la marine. L'empire turc , si puissant en Europe, en Asie et en Afrique, n*en a jamais eu autant, et Tempire romain n'en eut jamais davantage, et n*eut en aucun temps autant de guerres à soutenir à la fois. Ceux qui blâmaient Louis XIV de s'être fait tant d'ennemis l'admiraient d'avoir pris tant de mesures pour s*eu défendre, et même pour les prévenir.
Ils n'étaient encore ni entièrement déclarés, ni tous réunis : le prince d'Orange n^était pas -encore sorti do Texel pour aller chasser le roi son beau-père , et déjà la Fiance avait des armées sur les frontières de la Hollande et sur le Rhin. Le roi avait envoyé en Allemagne, à la tête d'une armée de cent mille hommes , son fils le dauphin , qu'on nommait Monseigneur : prince doux dans ses mœurs , modeste dans sa conduite, qui paraissait tenir en tout de sa mère. Il était Âgé de vingWept ans. C'était pour la première fois qu'on lui confiait un commandement, après s'être bien assuré, par son caractère , qu^il n'en abuserait pas. Le roi lui dit publiquement h son départ : Mon fils , en vous envoyant commandes* mes ar-^ méeê , je vous donne les occasions de faire connattre^ votre mérite : allez le montrer à toute V Europe^ afin que, quand Je viendrai à mourir^ on ne s'aperçoive pas que le roi soit mort.
. On avait tout prévu et tout disposé pour que le fils de Louis XIV , contribuant à cette expédition de son nom et de sa présence, ne reçAt pas un alTront. Le maréchal de Duras commandait réellement Tarméc. BoufBers avait un corps de troupes en deçh du Rhin ; le maréchal d'Humières , un autre
vers Cologne, pour observer les ennemis. Heidelberg, Mayence étaient pris. Le siège de Philisbourg, préalable toujours nécessaire quand la France fait la guerre à T Allemagne, était commencé. Vauban conduisait le siège. Tous les détails qui n'étaient point de son ressort roulaient sur Catinat , alors lieutenant-général, homme capable de tout, et fait pour tous les emplois. Monseigneur arriva après six jours de tranchée ouverte. 11 imitait la conduite de son père, s'exposant autant qu'il le fallait, jamais en téméraire , affable à tout le monde , libéral envers les soldats. Le roi goûtait une joie pure d'avoir un fils qui l'imitait sans l'effacer, et qui se faisait aimer de tout le monde, sans se faire craindre de son père.
Philisbourg fut pris en dix-neuf jours : on prit Manheim en trois jours , Franckendal en deux : Spire , Trêves , Vorms et Oppenheim se rendirent , dès que les Français furent à leurs portes.
Le roi avait résolu de faire un désert du Palatinat dès que ces villes seraient prises. Il avait la vue d'empêcher les ennemis d'y subsister, plus que celle de se venger de l'électeur palatin , qui n'avait d'autre crime que d'avoir fait son devoir, en s'unissant au reste de l'Allemagne contre la France. Il vint à l'armée un ordre de Louis, signé Lonvois, de tout réduire en cendres. Les généraux français , qui ne pouvaient qu'obéir, firent donc signifier, dans le cœur de l'hiver, aux citoyens de toutes ces villes si florissantes et si bien réparées , aux habitants des villages, aux maîtres de plus de cinquante châteaux, qu'il fallait quitter leurs demeures, et qu'on allait les détruire par le fer et par les flammes. Hommes , femmes, vieillards , enfants , sortirent en hâte. Une partie fut errante dans les campagnes; une autre se réfugia dans les pays voi- T. XIV. 20
sins, pendant que le soldat, qui passe toujours les ordres de rigueur, et qui n'exécute jamais ceux de clémence, brûlait et saccageait leur patrie. On commença par Manheim et par Heiflelberg , séjour des électeurs ; leurs palais furent détruits comme les maisons des citoyens; leurs tombeaux furent ouverts par la rapacité du soldat, qui croyait y trouver des trésors; les cendres furent dispersées. C'était pour la seconde fois que ce beau pays était désolé sous Louis XIV ; mais les flammes dont Turenne avait brûlé deux villes et vingt villages du Palatipat n'étaient que des étincelles , en comparaison de ce dernier incendie. L'Europe en eut horrefir. Les officiers qui l'exécutèrent étaient honteux d'être les instruments de ces duretés. On les rejetait sur le marquis de Louvois , devenu plus inhun^ain par cet endurcissement de cœur que produit un long ministère. Il avait en effet donné ces conseils ; mais Louis avait été le maître de ne les pas suivre. Si le roi avait été témoin de ce spectacle , il aurait lui-même éteint les flamme$. Il signa , du fond de son palais de Versailles et au milieu des plaisirs , la destruction de tout un pays , parce qu'il ne voyait dans cet ordre que son pouvoir et le malheureux droit de la guerre ; mais de plus près , il n'en eût vu que l'horreur. Les nations, qui jusque-là n'avaient blâmé que son ambition en l'admirant , crièrent alors contre sa dureté, et blâmèrent même sa politique ; car si les ennemis avaient pénétré 4ans ses états, comme lui chez les ennemis, ils eussent mis ses villes en cendres.
Ce danger était à craindre : Louis , en couvrant ses frontières de cent mille soldats, avait appris à l'Allemagne à faire de pareils efforts. Cette contrée , plus peuplée que la France, peut aussi fournir de plus grandes armées. On le§ lève, on les
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assemble , on les paie plus difficilement : elles paraissent plus tard en campagne; mais la discipline, la patience dans les fatigues , les rendent , sur la 6n d'une campagne, aussi redontaUes que les Français le sont au commencement. Le duc de Lorraine Charles V les commandait. Ce prince , toujours dépouillé de son Btat par Louis XIV, ne pouvant y rentrer, avait conservé Tempire à Fempereur Léopold : il Tavait rendu vainqueur des Turès et des Hongrois. Il vint , avec l'électeur de Brandebourg , balancer la fortune du roi de France. Il reprit Bonn et Mayence, très-mal fortifiées, mais défendues d'une manière qui fut regardée comme un modèle de défense de places. Bonn ne se r^dit qu'au bout de trois mois et demi ' de siège, après que le baron d'Asfeld , qui y commandait , eut été blessé à mort dans un assaut général.
Le marquis d'Uxelles, depuis maréchal de^ France, Tun des hommes les plus sages et les plus prévoyants, fit pour défendre Mayence des dispositions si bien entendues , que sa garnison n'était presque point fatiguée en servant beaucoup. Outre les soins qu'il eut au dedans, il fit vingt et une sorties sur les ennemis', et leur tua plus de cinq mille hommes. 11 fit même quelquefois deux sorties en plein jour ; enfin, il fallut se rendre faute de poudre, au bout de sept semaines.
Environ dans le même temps , le maréchal d'Humières fut battu à Valcour sur la Sambre , aux Pay»-Bas , par le prince de Valdeck ; mais cet échec, qui fit tort à sa réputation, en fit peu aux armes de la France. Louvois, dont il était ta créature et l'ami , fut obligé de lui Mer le commandement de cettaarmée. II fallait le remplacer.
Le roi choisit le maréchal de Luxembourg , malgré son ministre qui le haïssait , comme il avait bai Turenne. Je vous
promets , lui dit le roi , que j'aurai soin que Louvois aille droit. Je l'obligerai de sacrifier au bien de mon service la haine qu'il a pour vous : vous n'écrirez qu'à moi , vos lettres ne passeront point par lui. Luxembourg commanda donc en Flandre, et Çatinat en Italie. On se défendit bien en Allemagne sous le maréchal de Lorges. Le duc de Noailles avait quelques succès en Catalogne ; mais en Flandre sous Luxembourg et en Italie sous Catinat, ce ne fut qu'une suite continuelle de victoires. Ces deux généraux étaient alors les plus estimés en Europe.
Catinat commandait alors en Italie. Il avait en tête le duc dé Savoie, Victor-Amédée, prince alors sage, politique, et encore plus malheureux ; guerrier plein de courage , conduisant luimême ses armées , s*expos^t en soldat, entendant aussi bien que personne cette guerre de chicane qui se fait sur des terrains coupés et montagneux , tels que son pays ; actif, vigilant , aimant Tordre , mais faisant des fautes et comme prince et comme général. Il en fit une, à ce qu'on prétend, en disposant mal son armée devant celle de Catinat. Le général français en profita, et gagna une pleine victoire, à la vue de Saluées , auprès de Tabbaye de Staffarde, dont cette bataille a eu le nom. Lorsqu'il y a beaucoup de morts d'un côté et presque point de Tautre, c'est une preuve incontestable que l'armée baltue était dans un terrain où elle devait être nécessairement accablée. L'armée française n'eut que trois cents hommes de tués; celle des alliés, commandée par le duc de Savoie, en eut quatre mille. Après cette bataille , toute la Savoie , excepté Hontmélian , fut soumise au roi. Catinat passe dans le Piémont, force les lignes des ennemis retranchés près de Suse, prend Suse , Villefranche, Montalban, Nice réputée imprenable, Veillane, Car-
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magnole , et revient enfin à Montmélian , dont il se rend maître par un siège opiniâtre.
Après tant de succès , le ministère diminua Tarniée qu'il commandait, et le duc de Savoie augmenta la sienne. Catinat, moins fort que Vennemi vaincu, fut longtemps sur la défensive ; mais enfin , ayant reçu des renforts , il descendit des Alpes vers la Marsaille, et là il gagna une seconde bataille rangée, d'autant plus glorieuse , que le prince Eugène de Savoie était un des généraux ennemis.
A Vautre bout de la France, vers les Pays-Bas, le maréchal de Luxembourg gagnait la bataille de Fleurus ; et, de Taveu de tous les officiers, cette victoire était due à la supériorité de génie que le général français avait sur le prince de Valdeck, alors général de Tarmée des alliés. Huit mille prisonniers, six mille morts, deux cents drapeaux ou étendards, le canon, les bagages , la fuite des ennemis , furent les marques de la victoire.
Le roi Guillaume, victorieux de son beau-père , venait de repasser la mer. Ce génie, fécond en ressources, tirait plus d'avantage d'une défaite de son parti, que souvent les Français n*en tiraient de leurs victoires. Il lui fallait employer les intrigues, les négociations, pour avoir des troupes et de Targent, contre un roi qui n'avait qu'à dire, je veux. Cependant, après la défaite de Fleurus, il vint opposer au maréchal de Luxembourg une armée aussi forte que l'armée française.
Elles étaient composées chacune d'environ quatre-vingt mille hommes; mais Mons était déjà investi par le maréchal de Luxembourg, et le roi Guillaume ne croyait pas les troupes françaises sorties de leurs quartiers. Louis XIY vint au siège, il entra dans la ville au bout de neuf jours de tranchée ouverte,
en présence de Tarmée ennemie. Aussitôt il reprit le chemin de Versailles, et il laissa Luxembourg disputer le terrain pendant toute la campagne , qui finît par le combat de Lenze ; action trëfr*singulière , oii vingt-huit escadrons de la maison du roi et de la gendarmerie défirent soixante et quinze esadrons de Tarmée ennemie. .
Le roi reparut encore au siège de Namur, la plus forte place des Pays-Bas» par sa situation au confluent de la Sambre et de la Meuse , et par une citadelle bâtie sur des rochers. U prit la ville en huit jours, et les châteaux en yingt-*deux, pendant que le duc de Luxembourg empêchait le roi Guillaume de pass^ la Méhaigne à la tête de quatre-vingt mille homm^, et de venir faire lever le siège. Louis retourna encore à Versailles après cette conquête ; et Luxembourg tint encore tête à toutes les forces des ennemis. Ce fut alors que se donna la bataille de Steinkerque, célèbre par Tartifice et par k valeur. Un espion que le général français avait auprès du roi Guillaume est découvert. On le force, avant de le &ire mourir, d'écrire un faux avis au maréchal de Luxembourg. Sur ce feux avis , Luxembourg prend, avec raison, des mesures qui le devaient faire battre; Son armée endormie est attaquée à la pointe du jour : ufie brigade est ié^ mise en fuite, et le général le sait à peine. Sans un excès de dil^ence et de bravoure, tout était perdu.
Ce n'était pas assez d'être grand génénal pour n'être pas mis en déroute , il fallait avoir des troupes aguerries, capables de se rallier ; des officiers généraux assez habiles pour rétabfir le désordre , et qui eussent la bonne volonté de le foire ; car nn seul officier supérieur qui eûi voulu profiter de la confusion pour faire battre son général , le pouvait aisément sans se CQBwettriÇ.
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Luxembourg était malade ; eireonstance funeste dans un mmnent qui demande une activité nouvelle : le danger lui rendit ses forces : il fallait des prodiges pour n'être pas vaincti, 6t il en fit. Changer de terrain , donner un champ de bataille à son armée qui n'en avait point , rétablir la droite tout en désordre, rallier trois fois ses troupes, charger trois fois à la tête de la maison du roi , fut l'ouvrage de moins de deux heures. II avait dans son armée Philippe, duc d'Orléans, alors duc de Chartres, depuis régent du royaume, petit-fils de France, qui n'avait pas encore quinze ans. Il ne pouvait être utile pour un coup décisif; mais c'était beaucoup, pour animer les soldats, qu'un petitr-fils de France encore enfant, chargeant avec la maison du roi, blessé dans le.combat; et revenaht encore à la charge malgré sa blessure.
Un petit-fils et un petit-neveu du grand Condé servaient tous deux de lieutenants-généraux : l'un était Louis de Bourbon, nomihé Monsieur le Duc ; l'autre, François-Louis, prince de Conti^ rivaux de courage, d'esprit, d'ambition, de réputation : Monsieur le Due, d'un naturel plus austère, ayant peutêtre des qualités plus solides, et le prince de Conti de plus brillantes. Appelés tous deux par la voix publique au commandement des armées, ils désiraient passionnément cette gloire; mais ils n'y parvinrent jamais , parce que Louis , qui connaissait leur ambition comme leur mérite, se souvenait toujours que le prince ^ Condé hii avait fait la guerre.
Le pi*ince de Conti fut le premier qui rétablit le désordre, ralliant des brigades, en faisant avancer d'autres ; Monsieur le Duc faisant la même manœuvre, sans avoir besoin d'émulation. Le duc de Vendôme , pctit-lils de Henri IV, était aussi lieutenant général dans cette armée. Il servait depuis l'âge de douze
ans; et quoiqu'il en eût alors quarante, il n'avait pas encore commandé en chef. Son frère le grand prieur était auprès de lui.
n fallut que tous ces princes se missent à la tête de la maison du roi, avec le duc de Choiseuil, pour chasser un corps d'Anglais qui gardait un poste avantageux, dont le succès de la bataille dépendait. La maison du roi et les Anglais étaient les meilleures troupes qui fussent dans le monde. Le carnage fut grand. Les Français , encouragés par cette foule de princes et déjeunes seigneurs qui combattait autour du général, l'emportèrent enfin. Le régiment de Champagne défit les gardes anglaises du roi Guillaume ; et quand les Anglais furent vaincus, il fallut que le reste cédât.
Boufflers, depuis maréchal de France, accourait dans ce moment même de quelques lieues du champ de bataille avec ses dragons, et acheva la victoire.
Le roi Guillaume , ayant perdu environ sept mille hommes, se retira avec autant d'ordre qu'il avait attaqué ; et toujours vaincu, mais toujours à craindre, il tint encore h campagne. La victoire, due à la valeur de tous ces jeunes princes et de la plus florissante noblesse du royaume, fit à la cour, à Paris et dans les provinces, un effet qu'aucune bataille gagnée tt*avait fait encore.
Ce fut à cette bataille qu'on perdit le jeune prince de Turenne, neveu du héros tué en Allemagne; il donnait déjà des espérances d'égaler son oncle. Ses grâces et son esprit l'avaient rendu cher à la ville, à la cour et à l'armée.
Le même général, avec ces mêmes princes et ces mêmes troupes surprises et victorieuses à Steinkerque, alla surprendre, la campagne suivante, le roi Guillaume par une marche
de sept lieaes, et l'atteignit à Nervinde. Nervinde est un village près de la Guette, à quelques lieues de Bruxelles. Guillaume eut le temps de se retrancher peudant la nuit, et de se mettre en bataille. On Tattaque à la pointe du jour ; on le trouve à la tête du régiment de Ruvigni, tout composé de gentilshommes français que la fatale révocation de Tédit de Nantes et les dragonades avaient forcés de quitter et de haïr leur patrie. Ils se vengeaient sur elle des intrigues du jésuite La Chaise et des cruautés de Louvois. Guillaume, suivi d'une troupe si animée, renversa d^abord les escadrons qui se .présentèrent contre lui : mais enfin il fut renversé lui-même sous son cheval tué. Il se releva, et continua le combat avec les efforts les plus obstinés.
Luxembourg entra deux fois Tépée à la main dans le village de Nervinde. Le duc de Villeroi fût le premier qui sauta dans les retranchements des ennemis. Deux fois le village fut emporté et repris.
Ce fut encore à Nervinde que ce même Philippe, duc de Chartres, se montra digne petit-fils de Henri IV. Il chargeait pour la troisième fois à la tête d'un escadron. Cette troupe étant repoussée, il se trouva dans un terrain creux, environné de tous côtés d'hommes et de chevaux tués ou blessés. Un escadron ennemi s'avance à lui, lui crie de se rendre; on le saisit, il se défend jseul, il blesse Tofiicier qui le retenait prisonnier, il s'en débarrasse. On revole à lui dans le moment, et on le dégage. Le prince de Condé, qu'on nommait monsieur le ducy le prince de Conti, son émule, qui s'étaient tant signalés à Steinkerque, combattaient de même à Nervmde pour leur vie comme pour leur gloire, et furent obligés de tuer des ennemis de leur main; ce qui n'arrive aujourd'hui presque jamais
aut officiers généraux, depuis que le feu décide tout dans les batailles.
Le maréchal de Luxembourg se signala et s'exposa plus que jamais : son fils, le duc de Montmorency, se mir au-devant de lui lorsqu'on le tirait, et reçut le coup porté à son père. Enfin le général et les princes prirent le village une troisième fois, et la bataille fut gagnée.
Peu de journées furent plus meurtrières. Il y eut environ vingt mille morts, douze mille du côté des alliés, et huit de celui des Français. C'est à cette occasion qu'on disait qu'il fallait chanter plus de Deprofundis que de Te Deutn.
Si qudque chose pouvait consoler des horreurs attachées à la guerre, ce serait ce que dit le comte deSalm, blessé etpr^ sonnier dans Tirlemont. Le maréchal de Luxembourg lui rendait des soins assidus : Quelle nation êtes-vom? lui dit ce prince, il n'y a point d'ennemis plus à craindre dans une bataille, ni d'amis plus généreux après la victoire.
Le maréchal de Lorges avait aussi de son côté gagné un ^rand combat près de Spirebach : il avait même pris le vieux eue ^ Yirtemberg : il avait pénétré dans son pays ; mais après l'avoir envahi par une victoire, il avait été contraint d'en sortir. Monseigneur vint prendre une secondé fois et saccager Heidelberg, que les ennemis avaient repris ; et ensuite il felhit se tenir sur la défensive contre les impériaux.
Le maréchal de Catinat ne put, après sa victoire de Staffarde et la conquête de la Savoie, garantir le Dauphiné d'une irruption de ce même duc de Savoie, ni, après sa victoire de la Marsaille, sauver l'importante ville de Casai.
En Espagtie, le maréchal de Noailles gagna atKsi une Iw taille sur te bord du Ter. Il prit Gironne et quelques petites places;
mais il n'avait qu'une armée faible ; et il fut obligé, après sa victoire, de se retirer devant Barcelone. Les Français vainqueurs de tous cotés, et affaiblis par leurs succès, combattaient dans les alliés une hydre toujours renaissante. Il commençait à devenir difficile en France de faire des recrues, et encore plus de trouver de l'argent. La rigueur de la saison, qui détruisit les biens de la terre en ce temps, apporta la famine. On périssait de misère au bruit des Te Deum et parmi les réjouissances. Cet esprit de confiance et de supériorité, l'âme des troupes françaises, diminuait déjà un peu. Louis XIV cessa de paratlre à leur tête. Louvois était mort; on était très mécontent de Barbesieux, son fils. Enfin la mort du maréchal de Luxembourg, sous qui les soldats se croyaient invincibles, sembla mettre un terme à la suite rapide des victoires de la France.
L'art de bombarder les villes maritimes avec des vaisseaux retomba alors sur ses inventeurs. Ce n'est pas que la machine infernale avec laquelle les Anglais voulurent brûler SaiDt-Mab, et qui échoua sans faire d'effet, dût son origine à l'industrie des Français : il y avait déjà longtemps qu*on avait hasardé de pareilles machines en Europe. C'était l'art de faire partir les bombes aussi juste d'une assiette mouvante que d'un terrain solide, que les Français avaient inventé; et ce fut par cet art que Dieppe, le Havre-de-Grâce, Saint-Malo, Dunkerque et Calais, furent bombardés par les fiottcs anglaises. Dieppe, dont on peut approcher plus facilement , fut la seule qui souffrit un véritable dommage. Cette ville agréable aujourd'hui par ses maisons régulières, et qui doit ses embellissements à son malheur, fui presque toute réduite en cendres. Vingt maisons seulement au Havre-de-Grace furent écrasées et bru-
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lées par les bombes; mais les fortifications du port furent renversées. C'est en ce sens que la médaille frappée en Hollande est vraie, quoique tant d'auteurs français se soient récriés sur sa fausseté. On lit dans l'exergue en latin : Le port du Havre brûlé et renversé, etc. Cette inscription ne dit pas que la ville fut consumée, ce qui eût été faux; mais qu'on avait brûlé le port, ce qui était vrai.
Quelque temps après , la conquête de Namur fut perdue. On avait, en France, prodigué des éloges à Louis XIV pour l'avoir prise, et des railleries et des satires indécentes contre le roi Guillaume, pour ne l'avoir pu secourir avec une armée de quatre-vingt mille hommes. Guillaume s'en rendit mailre de la même manière qu'il l'avait vu prendre. Il l'attaqua aux yeux d'une armée encore plus forte que n'avait été la sienne quand Louis XIV l'assiégea. Il trouva de nouvelles fortificattons que Vauban avait faites. La garnison française qui la défendit était une armée ; car, dans le temps qu'il en forma l'investissement, le maréchal de Boufflers se jeta dans la place avec sept régiments de dragons. Ainsi Namur était défendue par seize mille hommes, et prête à tout moment à être secourue par près de cent mille.
Le maréchal de BoufiBers, le comte de Guiscard , gouverneur de la ville , le comte du Chàtelet du Lomont , commandant de l'infanterie, tous les officiers et les soldats, défendirent la ville avec une opiniâtreté et une bravoure admirables, qui ne reculèrent pas la prise de deux jours. Quand une ville est assiégée par une armée supérieure , que les travaux sont bien conduits, et que la saison est favorable, on sait à peu près en combien de temps elle sera prise, quelque vigoureuse que la défense puisse être. Le roi Guillaume se rendit maître de la
LOUIS XJV. 317
ville et de la citadelle, qui lui coûtèrent plus de temps qù*à Louis XIV.
Le roi, pendant qu'il perdait Namur, fit bombarder Bruxelles.
Les Français n'avaient de colonies dans les grandes Indes que celle de Pondichéry , formée par les soins de Colbert avec des dépenses immenses, dont le fruit ne pouvait être recueilli qu'au bout de plusieurs années. Les Hollandais s'en saisirent aisément , et ruinèrent aux Indes le commerce de la France , ' à peine établi.
Les Anglais détruisirent les plantations de la France à Saint-Domingue. Un armateur de Brest ravagea celles qu'ils avaient à Gambie dans l'Afrique. Les armateurs de Saint-Malo portèrent le fer et le feu à Terre-Neuve sur la côte orientale, qu'ils possédaient. Leur ile de la Jamaïque fiU insultée par les escadres françaises , leurs vaisseaux pris et brûlés , leurs côtes saccagées.
Pointis , chef de l'escadre , à la tête de plusieurs vaisseaux du roi et de quelques corsaires de l'Amérique , alla surprendre, auprès de la ligne, la ville de Carthagène, magasin et entrepôt des trésors que l'Espagne tire du Mexique. Le dommage qu'il y causa fut estimé vingt millions de nos livres, et le gain , dix millions.
Les vaisseaux marchands de Hollande et d'Angleterre étaient tous les jours la proie des armateurs de France, et surtout de Duguay-Trouin , homme unique en son genre , auquel il ne manquait que de grandes flottes, pour avoir la réputation de Dragut ou de Barberousse.
Jean Bart se fit aussi une grands réputation parmi les corsaires. De simple matelot il devint enfin chef d'escadre,
ainsi que Duguay-Trouin. Leurs noms sonl encore illustres. Les ennemis prenaient moins de vaisseaux marchands français , parce qu*il y en avait moins. La mort de Colbert et la guerre avaient beaucoup diminué le commerce.
CHAPITRE XVII
Traité avec ja Savoie. — Mar|age du (juc (|e Bo)ir^o||^D9. — Paix de Ifjrsvfck. — Etat de la France et de l'Eui^pe. — Mort et testament de Charles II , roi d'Espagne.
La France conservait encore sa supériorité sur touç ses ennemis. Elle en avait accablé quelques-uns, comme la Savoie et le Palatinat : elle faisait la guerre sur les frontières des autres. C'était un corps puissant et robuste, fatigué d'une longue résistance, et épuisé par ses victoires. Un coup porté à propos Teût fait chanceler. Quiconque a plusieurs ennemis à la fois ne peut avoir, à la longue, de salut que dans leur division ou dans la paix. Louis XIY obtint bientôt l'un et l'autre.
Yictor-Amédée , duc de Savoie , était celui de tous les princes qui prenatt le plus tôt son parti , quand il s'agissait de rompre ses engagements pour ses intérêts. Ce fut à lui que la cour de France s'adressa. Le comte de Tessé, depuis maréchal de France, homme habile et ainâable, d'un génie fait pour plaire , qui es( le premier talent des négociateurs , agit d'abord sourdement à Turin. Le maréchal de Catinat, aussi propre à faire la paix que la guerre, acheva la négociation. 11 n'était pas besoin de deux hommes habiles pour déterminer le duc de Savoie à recevoir ses avantages. On lui rendait son ps^s; on lui donnait de l'argent; on proposait le mariage de
sa fille avec le jeiine duc de Bourgogne, fils de Monseigneur, héritier de la couronne de France.
Alors le duc de Savoie joignit ses troupes à l'armée française. Ce prince devint , en moins d'un mois , de généralissime de l'empereur, généralissime de Louis XIV. On amena sa fille en France, pour épouser, à onze ans , le duc de Bourgogne, qui en avait treize. Après la défection.du duc de Savoie, il arriva , comme à la paix de Nimègue , que chacun des alliés prit le parti de traiter. L'empereur accepta d'abord la neutralité d'Italie. Les Hollandais proposèrent le château de Rysvick, près de La Haye, pour les conférences d'une paix générale. Quatre ar^iées que le roi avait sur pied servirent à hâter les conclusions. Quatre-vingt mille hommes étaient en Flandre sous Villeroi. Le maréchal de Choiseul en avait quarante mille sur les bords du Rhin. Catinat en avait autant en Piémont. Le duc de Vendôme, parvenu enfin au généralat, après avoir passé par tous les degrés depuis celui de garde du roi, comme un soldat de fortune , commandait en Catalogne , où il gagna un combat , et où il prit Barcelone. Ces nouveaux efforts et ces nouveaux succès furent la médiation la plus efficace. La cour de Rome offrit encore son arbitrage, et fut refusée comme à Nimègue. Le roi de Suède , Charles XI, fut le médiateur. Enfin la paix se fit, non plus avec cette hauteur et ces conditions avantageuses qui avaient signalé la grandeur de Louis XIV, mais avec une facilité et un relâchement de ses droite qui étonnèrent également les Français et les alliés. On a cru longtemps que cette paix avait été préparée par la plus profonde politique.
Le roi rendit donc à la branche autrichienne d'Espagne tout
ce qu'à lui avait pris vers les Pyrénées, et ce qu'il venait de
lui prendre en Flandre dans cette dernière guerre : Luxembourg , Hons, Ath , Courtrai. Il reconnut pour roi légitime d'Angleterre le roi Guillaume , traité jusqu'alors de prince d*Orange, d'usurpateur et de tyran. II promit de ne donner aucun secours à ses ennemis. Le roi Jacques, dont le nom fut omis dans le traité , resta dans Saint-Germain , avec le nom inutile de roi , et des pensions de Louis XIV. Il ne fit plus que des manifestes; sacrifié par son protecteur à la nécessité, et déjà oublié de l'Europe.
Les jugements rendus par les chambres de Brisach et de Metz contre tant de souverains , et les réunions faites à 1* Alsace , monuments d'une puissance et d'une fierté dangereuses, furent abolis ; et les bailliages juridiquement saisis furent rendus à leurs maîtres légitimes.
Outre ces désistements, on restitua à l'empire Fribourg» Brisacb, Kehl, Philisbourg. On se soumit à râser les forteresses de Strasbourg sur le Rhin , le Fort-Louis, Trarbach, le Mont-Royal; ouvrages oii Vauban avait épuisé son art, et le roi ses finances. On fut surpris en Europe, et mécontent en France, que Louis XIV eût fait la paix, comme s'il eût été vaincu.
Ce fut enfin par cette paix que la France rendit la Lorraine à la maison qui la possédait depuis sept cents années. Le duc Charles V, appui de l'empire et vainqueur des Turcs, était mort. Son fils Léopold prit, à la paix de Rysvick, possession de sa souveraineté ; dépouillé à la vérité de ses droits réels, car il n'était pas permis au duc d'avoir des remparts à sa capitale ; mais on ne put lui ôter un droit plus beau , celui de faire du bien à ses sujets; droit dont jamais aucun prince n'a si bien usé que lui.
Dans le temps que Louis XIV ménageait la paix de Rysvick, qui devait lui valoir la succession d'Espagne, la couronne de Pologne vint à vaquer. C'était la seule couronne royale au monde qui fût alors élective : citoyens et étrangers y peuvent prétendre. Il faut , pour y parvenir, ou un mérite assez écla« tant et assez soutenu par les intrigues pour entraîner les suffrages , comme il était arrivé à Jean Sobieski , dernier roi ; ou bien des trésors assez grands pour acheter ce royaume , qui est presque toujours à Tenchëre.
L'abbé de Polignaç , depuis cardinal , eut d'ab^ord Thabileté de disposer les sujfrages en faveur de ce prince de Conti , ' connu par les actions de valeur qu'il avait faites à Steinkerque et à Nervinde. U n'avait jamais commandé en chef; il n'entrait point dans les conseils du roi ; monsieur le duc avait autant de réputation que lui à la guerre ; M. de Vendôme en avait davantage : cependant sa renommée effaçait alors les autres noms par le grand art de plaire et de se faire valoir, que jamais on ne posséda mieux que lui. Polignac, qui avait celui de persuader, détermina d'abord les esprits en sa faveur. Il balança, avec de Téloquence et des promesses, Fargent t[u' Auguste, électeur de Saxe, prodiguait. Louis-François i })rince de Conti, fut élu roi par le plus grand parti, et proclamé par le primai du royaume. Auguste fut élu deux heu'> tes après par un parti beaucoup moins nombreux : mais il était prince souverain et puissant ; il avait des troupes prêtes sur les frontières de Pologne* Le prince de Conti était absent, sans argent, sans troupes, sans pouvoir; il n'avait pour lui que son nom et le cardinal de Polignac. Il fallait , ou que Louis XIV Tempéchât de recevoir l'offre de la couronne , ou qu'il lui donnât de quoi l'emporter sur son rival. Le ministère T. xiv. 21
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français passa pour en avoir fait trop en envoyant le prince de Conti , et trop peu en ne lui donnant qu'une faible escadre et quelc(ues lettres de change, aveb lesquelles il arriva à la rade de Dantzick. On parut se conduire avec cette politique mitigée qui commence les affaires pour les abandonner, l^e prince de Conti ne fut pas seulement reçu à Dantzick; ses lettres de change y furent protestées. Les intrigues du pape, celles de l'empereur, l'argent et les troupes de Saxe assuraient déjà la couronne à son rival. Il revint avec la gloire d'avoir été élu. La France eut la mortification de faire voir qu'elle n'avait pas assez de force pour faire un roi pe Pologne.
Cette disgrâce du prince de Conti ne troubla point la paix du Nord entre les chrétiens. Le midi de l'Europe fut tranquille bientôt après par la paix de Rysvick. 11 ne restait plus de guerre que celle que les Turcs faisaient à l'Allemagne , à la Pologne , à Venise et à la Russie. Les chrétiens , quoique mal gouvernés et divisés entre eux , avaient dans cette -guerre la supériorité. La bataille de Zanta , où le prince Eugène battit le Grand-Seigneur en personne, fameuse par la mort d'un grand visir, de dix-sept bâchas et de plus de vingt mille Turcs , abaissa l'orgueil ottoman , et procura la paix de Carlovitz , où les Turcs reçurent la loi. Les Vénitiens eurent la Morée ; les Moscovites, Azof; les Polonais, Kaminieck; l'empereur, la Transylvanie. La chrétienté fut alors tranquille et heureuse ; on n'entendait parler de guerre ni en Asie ni en Afrique. Toute la terre était en paix vers les deux dernières années du dix-septième siècle; époque d'une trop courte durée.
Lès malheurs publics recommencèrent bientôt. Le Nord fut troublé , dès l'an 4 700 , par les deux hommes les plus singuliers qui fussent sur la terre. L'un était le czar Pierre Alexio-
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vitz, empereur de Rus»e; et l'autre le jeune Charles XII, roi de Suède. Le czar Pierre, supérieur à son siècle et à sa nation, a été, par son génie et par ses travaux , le réformateur ou plutôt le fondateur de son empire. Charles XII, plus courageux, mais moins utile à ses sujets , fait pour commander à des soldats et non à des peuples , a été le premier héros de son temps; mais il est mort avec la réputation d'un roi imprudent. La désolation du Nord, dans une guerre de dix-huit années, a dû son origine à la politique ambitieuse du czar, du . roi deDanemarck et du roi de Pologùe , <jui voulurent profiter de la jeunesse de Charles XII pour lui ravir une partie de seè états. Le roi Charles , à Tâge de seize ans , les vainquit tous trois. Il fut la terreur du Nord , et passa déjà pour un grand homme dans un âge où les autres hommes n'ont pas reçu en? core toute leur éducation. Il fut neuf âfns le roi le plus redontable qui fût au monde, et neuf autres années le plus malheureux.
Les troubles du midi de l'Europe ont eu une autre origine^ Il s'agissait de recueillir les dépouilles du roi d'Espagne, dont la mort s'approchait. Les puissances qui dévoraient déjà en idée cette succession immense faisaient ce que nous voyons souvent dans la maladie d'un riche vieillard sans enfants.
Louis XIY et (l'empereur Léopold étaient au même degré ; tous deux descendaient de Philippe III par les femmes ; mais Louis était fils de l'aînée. Le dauphin avait un plus grand avantage encore sur les enfants de l'empereur : c'est qu'il ^tait petit-fils de Philippe IV, et les enfants de Léopold n'en descendaient pas. Tous les droits de la nature étaient donc dans la maison de France. On n'a qu'à jeter un coup-d'oeil sur la taUe suivante.
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PHILIPPE III
Ami g • Marie , l'atoée , femme de Locit XIII , en 1615.
Louis XIV époiue, en 1600, MARK-THftikt- SE , flUe aidée de Pu- LIPPB IV.
Monseigneur.
PtouprE IV.
BRAKCHB ALUMANBB.
Marie- Avne , ta cadette , épouse de Ï'erdinand Iil, empereur, en 1651 .
LiopOLB, fils de FerU' NAND III et de Marie- Anne, épouse, en 1666 J Margueritb-Thérèse ,' fiUe cadette de Priup< FE IV, dont il eut
BIarie-Antoinette-Josè- PIE, mariée à l'élec-j tenr de Bavière Maxi- .
MILIBN-ElIllANUEL, qO!
eot d'elle
Joseph • FFRi>iNANi>-Lio polo de BAtitRB, nom mé héritier de tonte la] monarchie espagnole I l'ftge de quatre ans.
Mais la maison de l'empereur comptait pour ses droits < premièrement les renonciations authentiques et ratifiées de I^uis XIII et de Louis XIV à la couronne d'E^gne; ensuite le nom d'Autriche ; le sang de Maximilien , dont Léopold et Charles II descendaient ; l'union presque toujours constante des deux branches autrichiennes, la haine encore plus constante de ces deux branches contre les Bourbons ; l'aversion que la nation espagnole avait alors pour la nation française;
enfin, les ressorts d'une politique en possession de gouverner le conseil d'Espagne.
Rien ne paraissait plus naturel alors que de perpétuer le trône d'Espagne dans la maison d'Autriche. L'Europe entière s'y attendait avant la paix de Rysvick ; mais la faiblesse de Charles II avait dérangé , dès Tannée 4 696, cet ordre de suc* eesûon ; et le nom autrichien avait déjà été sacrifié en secret. Le roi d'Espagne avait un petit-neveu, fils de Télecteur de Bavière Haximilien-Emmanuel. La mère du roi, qui vivait aicore, était bisaïeule de ce jeune prince de Bavière, âgé alors de quatre ans ; et quoique cette reine-mère fût de la maison d'Autriche, étant fille de Tempereur Ferdinand III, elle obtint de son fils que la race impériale fût déshéritée. Elle était piquée contre la cour de Vienne. Elle jeta les yeux sur ce prince ' bavarois sortant du berceau, pour le destiner à la monarchie d'Espagne et du nouveau monde. Charles II, alors gouverné par die , fit un testament secret en faveur du prince électoral de Bavière, en 4 696. Charles, ayant depuis perdu sa mère, fut gouverné par sa femme, Marie-Anne de Bavière-Neubourg. Cette princesse bavaroise, belle-sœur de l'empereur Léopold, était aussi attachée à la maison d'Autriche que la re'me-mère autrichienne avait été affectionnée au sang de Bavière. Ainsi, le cours naturel des choses fut toujours interverti dans cette affaire , oit il s'agissait de la plus vaste monarchie du monde. Marie-Anne de Bavière fit déchirer le testament qui appelait le jeune bavarois à la succession , et le roi promit à sa femme qu'il n'aurait jamais d'autre héritier qu'un fils de l'empereur Léopold , et qu'il ne ruinerait pas la maison d'Autriche. Les choses étaient en ces termes h la paix de Rysvick. Les maisons de France et d'Autriche se craignaient et s'oI>scFvaicnt, et elles
avaient l'Europe à craindre. L'Angleterre et la Hollande, alors puissante, dont Tintérét était de tenir la balance entre les sou^ vorains, ne voulaient point souffrir que la même tête pût porter avec la couronne d'Espagne celle de l'Empire ou celle de la France.
Ce qu'il y eut de plus étrange, c'est que le roi de Portugal, Pierre II, se mit au rang des prétendants. Cela était absurde ; il ne pouvait tirer son droit que d'un Jean I'% fils naturel de Pierre le Justicier, au quinzième siècle; mais cette prétention chimérique était soutenue par le comte d'Oropeza, de la maison de Bragance ; il était membre du conseil. Il osa en parler ; il fut disgracié et renvoyé.
Louis XIV ne pouvait souffrir qu'un fils de l'empereur recueillit la succession , et il ne pouvait venir la demander. On ne sait pas positivement quel homme imagina le premier de faire un partage prématuré et inoui de la monarchie espagnole pendant la vie de Charles II. Il est très-vraisemblable que ce fut le ministre Torcy ; car ce [fui lui qui en fit l'ouverture au comte de Portland-Benting , ambassadeur de Guillaume III auprès de Louis XIY.
Le roi Guillaume entra vivement dans ce nouveau projet. Il disposa dans la Haye, avec le comte de Tallard, de la succession d'Espagne. On donnait au jeune prince de Bavière l'Espagne et les Indes occidentales , sans savoir que Charles II lui avait déjà légué auparavant tous ses États. Le dauphin, fils de Louis XIY, devait posséder Naples , la Sicile et la province de Guipuscoa, avec quelques villes. On ne laissait à l'archiduc Charles second fils de l'empereur Léopold , que le Milanais , et rien à l'archiduç Joseph , fils aine de Léopold, héritier de l'Empire.
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Le sort d'une partie de l'Europe et de la moitié de rAmérique ainsi réglé , Louis promit, par ce traité de partage , de renoncer à la succession entière de l'Espagne. Le dauphin promit et signa la même chose. La France croyait gagner des États ; l'Angleterre et la Hollande croyaient affermir le repos d'une partie de l'Europe : toute cette politique fut vaine. Le roi moribond, apprenant qu'on déchirait sa monarchie de son vivant, fut indigné. On s'attendait qu'à cette nou-' velle il déclarerait pour son successeur, ou l'empereur Léopold , ou un fils de cet empereur ; qu'il lui donnerait cette récompense , de n'avoir point trempé dans ce partage; que la grandeur et l'intérêt de la maison d'Autriche lui dicteraient un testament. Il en fit un en effet; mais il déclara, pour la seconde fois , ce même prince de Bavière unique héritier de tous ses États. La nation espagnole , qui ne craignait rien tant que le démembrement de sa monarchie , applaudissait à cette disposition. La paix semblait devoir en être le fruit. Cette espérance fut encore aussi vaine que le traité de partage. Le prince de Bavière , désigné roi, mourut à Bruxelles.
On accusa injustement de cette mort précipitée la maison d'Autriche , sur cette seule vraisemblance que ceux-là commettent le crime à qui le crime est utile. Alors recommencèrent les intrigues à la cour de Madrid, à Vienne, à Versailles, à Londres, à la Haye et à Rome.
Louis XIV, le roi Guillaume et les États-Généraux disposèrent encore une fois en idée de la monarchie espagnole. Ils assignaient à l'archiduc Charles , fils puîné de l'empereur, la part qu'ils avaient auparavant donnée à l'enfant qui venait de mourir. Le fils de Louis XIV devait posséder Naples et Sicile, et tout ce qu'on lui avait assigné par la première convention.
On dimnait Milan au duc de Lorraine; et la Lorraine, si souvent envahie et si souvent rendue par la France, devait y être annexée pour jamais. Ce traité, qui mit en mouvement la politique de tous les princes pour le traverser ou pour le soutenir , fut tout aussi inutile que le premier. L'Europe fut encore trompée dans son attente, comme il arrive presque toujours.
L'empereur, à qui on proposait ce traité de partage à signer, jn'en voulait point, parce quHl espérait avoir toute la succession. Le roi de France, qui en avait pressé la signature, attendait les événements avec incertitude. Quand ce nouvel affront fut connu à la cour de Madrid , le roi fut sur le point de succomber à sa douleur, et la reine, sa femme , fut transportée d*une si vive colère, qu'elle brisa les meubles de soii appartement, et surtout les glaces et les autres ornements qui venaient de France, tant les passions sont les mêmes dans lous les rangs! Ces partages imaginaires, ces intrigues, ces querellés, tout cela n'était qu'un intérêt personnel. La nation espagnole était comptée pour rien ; on ne la consultait pas , on ne lui demandait pas quel roi elle voulait , on proposa d'assembler las cartes y les États-Généraux ; mais Charles frémissait à ce seul nom.
Alors ce malheureux prince, qui se voyait mourir à la fleur de son âge, voulut donner tous ses États à l'archiduc Charles, neveu de sa femme, second fils de l'empereur Léopold. Il n'osait les laisser au fils atné , tant le système de l'équilibre prévalait dans les esprits , et tant il était sûr que la crainte de voir l'Espagne, le Mexique, le Pérou, de grands établissements dans l'Inde, l'Empire, la Hongrie, la Lombardie, dans les mêmes mains, armerait le reste de l'Europe ! Il demandait que
Temperenr Léopold aivoyât son second fils Charles à Madrid» à la tête de dix mille hommes ; mais ni la France, ni T Angleterre, ni la Hollande, ni Tltalie, ne l'auraient alors souffert : toutes voulaient le partage. L'empereur ne voulait point envoyer son fils seul à la merci du conseil d^Espagne , et ne pouvait y faire passer dix mille hommes. Il voulait seulement faire marcher des hommes en Italie, pour s'assurer cette partie des États de la monarchie autrichienne e^agnde. Il arriva, pour le plus important intérêt entre deux grands rois, ce qui arrive tous les jours entre des particuliers pour des affaires légères. On disputa, on s'aigrit : la fierté allemande révoltait la hauteur castillane. La comtesse de Perlipz , qui gouvernait la femme du roi mourant, aliénait les esprits qu'elle eût dû gagner à Madrid ; et le conseil de Vienne les éloignait encore davantage par ses hauteurs.
Le jeune archiduc , qui fut depuis l'empereur Charles VI, appelait toujours les Espagnols d'un nom injurieux. Il apprit alors combien les princes doivent peser leurs paroles. Un évêque de Lérida, ambassadeur de Madrid à Vienne, mécontent des Allemands , releva ces discours , les envenima dans ses dépêches , et écrivit lui-même des choses plus injurieuses pour le conseil d'Autriche que Tarchiduc n'en avait prononce contre les Espapols. < Les ministres de Léopold, écrivait-il, ont « l'esprit fait comme les cornes des chèvres de mon pays, petit , dur et tortu. » Cette lettre devint publique. L'évêque de Lérida fut rappelé, et, à son retour à Madrid, il ne fit qu'accroître l'aversion des Espagnols contre les Allemands.
Autant le parti autrichien révoltait la cour de Madrid , autant le marquis depuis duc d'Harcourt, ambassadeur de Fraoce, se conciliait tous les cœurs par la profusiou de sa
magnificence, par sa dextérité, et par le grand art de plaire. Reçu d'abord fbrt mal à la cour de Madrid , il souffrit tous les dégoûts sans se plaindre ; trois mois entiers s'écoulèrent sans qu'il pût avoir audience du roi. Il employa ce temps à gagner les esprits. Ce fut lui qui le premier fit changer en bienveillance cette antipathie que la nation espagnole nourrissait contre la française depuis Ferdinand-Ie-Catholique; et àa prudence prépara les temps où la France et l'Espagne ont fenoué les anciens nœuds qui les avaient unis avant ce Ferdi- Band, de couronne à couronne , dépeuple à peuple , d'homme à homme. Il accoutuma la cour espagnole à aimer la maison de France; ses ministres, à ne plus s'effrayer des renonciations de Marie-Thérèse et d'Anne d'Autriche; et Charles II lui-même, à balancer entre sa propre maison et celle de Bourbon. 11 fut ainsi le premier mobile delà plus grande révolution dans le gouvernement et dans les esprits. Cependant ée changement était encore éloigné.
L'empereur priait, menaçait. Le roi de France représentait ses droits, mais sans Oser jamais demander pour un de ses petits-fils la succession entière. Il ne s'occupait qu'à flatter le malade. Les Maures assiégeaient Ceuta. Aussitôt le marquis d'Harcourt offre des vaisseaux et des troupes à Charles, qui en fut sensiblement touché; mais la reine, sa femme, en fut effrayée; elle craignit que son mari n'eût trop de reconnaissance, et refusa sèchement ce secours.
On ne savait encore quel parti prendre dans le conseil de Madrid ; et Charles II approchait du tombeau , plus incertain . que jamais. L'empere&r Léopold piqué rappela son ambassadeur, le comte de Harrach; mais bientôt après il le renvoya à Madrid, et les espérances en faveur de la maison d'Autriebe^
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se rétablirent. Le roi d'Espagne écrivit à Tempereur qu'il choisirait l'archiduc pour son successeur. Alors le roi de France, menaçant à son tour» assembla une armée vers les frontières d'Espagne ; et ce même marquis d'Harcourt fut rappelé de son ambassade pour commander cette armée. Il ne resta à Madrid qu'un officier d'infanterie qui avait servi de secrétaire d'ambassade , et qui fut chargé des affaires , comme le dit le marquis de Torcy. Ainsi le roi moribond, menacé tour-^-tour par ceux qui prétendaient à sa succession , voyant que le jour de sa mort serait celui de la guerre , que ses états allaient être déchirés , tendait à sa fin sans consolation, sans résolution et au milieu des inquiétudes.
Dans cette crise violente, le cardinal Portocarrero, archevêque de Tolède, le comte de Monterey , et d'autres grands d'Espagne, voulurent sauver la patrie. Us se réunirent pour prévenir le démembrement de la monarchie. Leur haine contre le gouvernement allemand fortifia dans leurs esprits la rai* son d'état, et servit la cour de France sans qu'elle le sût. Us persuadèrent à Charles II de préférer un petit^fils de Louis XIV à un prince éloigné d'eux, hors d'étal de les défendre. Ce n'était pomt anéantir les renonciations solennelles de la mère et de la femme de Louis XIV à la couronne d'Espagne, puisqu'elles n'avaient été faites que pour empêcher les aines de leurs descendants de réunir sous leur domination deux royaumes, et qu'on ne choisissait point un aine. C'était en même temps rendre justice aux droits du sang; c'était conserver la monarchie espagnole sans partage. Le roi scrupuleux fit con-. sulter des théologiens, qui furent de l'avis de son conseil; ensuite , tout malade qu'il était , il écrivit de sa main au pape Inneceqt XII , et lui fit la même cx)nsultatioii. Le pape , qui
S83 HISTOIRE DE PRANGEc
croyait voir dâss TafiiiUisseine&t de la maison d'Atttriehe la liberté de l'Italie , écrivit au roi que < les bis d*E^gne et le « bien de la chrétienté exigeaient de lui qu'il donnât la pré- « férence à la maison de France. » La lettre du pape était du 46 juillet 4700. Il traita ce cas de conscience d'un souverain comme une affaire d'état , tandis que le roi d'Espagne faisait de cette grande affaire d'état un cas de conscience.
Louis XIV en fut informé par le cardinal de Janson , qui résidait alors à Rome : c'est toute la part que le cabinet de Versailles eut à cet événement. Six mois s'étaient écoulés depuis qu'on n'avait plus d'ambassadeur à Madrid. C'était peut-être une faute, ce fut peut-être encore cette faute qui valut la monarchie espagnole à la maison de France. Le roi d'Espagne fit son troisième testament , qu'on crut longtemps être le seul, et donna tous ses états au duc d'Anjou. On saisit un moment où sa femme n'était pas auprès de lui pour le faire signer. C'est ainsi que toute cette intrigue fut terminée.
L'Europe a pensé que ce testament de Charles II avait été dicté à Versailles. Le roi mourant n'avait consulté que l'intérêt de son royaume , les vœux de ses sujets, et même leurs craintes; car le roi de France faisait avancer des troupes sur la frontière pour s'assurer une partie de l'héritage ; tandis que le roi moribond se résolvait à lui tout donner. Rien n'est plus vrai que la réputation de Louis XIV et Tidée de sa puissance furent les seuls négociateurs qui consommèrent cette révolution.
Charles d'Autriche , après avoir signé la ruine de sa maison et la grandeur de celle de France , languit encore un mois, et acheva enfin , à l'âge de Irente^neuf ans, la vie obs*
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Cttre qu'il avait m&née sur le trône. Peut-être ii*est-il pas inutile, pour faire connaître l'esprit humain, de dire que, quelques mois avant sa mort, ce monarque fit ouvrir h TEscurial les tombeaux de son père, de sa mère , et de sa première femme Marie-Louise d'Orléans, dont il était soupçonné d'avoir souffert l'empoisonnement* Il baisa ce qui restait de ces cadavres, soit qu'en cela il suivit l'exemple de quelques asdens rois d'Espagne, soit qu'il voulût s'accoutumer aux horreurs de la mort , soit qu'une secrète superstition lui fit croire que l'ouverture de ces tombes retarderait l'heure où il devait être porté dans la sienne.
Ce prince était né aussi faible d'esprit que de corps; et cette faiblesse s'était répandue sur ses états. C'est le sort des monarchies, que leur prospérité dépende du caractère d'un seul homme. Telle était la profonde ignorance dans laquelle Charles II avait été élevé , que , quand les Français assiégèrent Mons , il crut que cette place appartenait au roi d'Angleterre. Il ne savait ni oh était la Flandre., ni ce qui lui ap« partenait en Flandre. Ce roi laissa au duc d'Anjou i petite fils de Louis XIV, tous ses états , sans connaître ce qu'il lui laissait.
Son testament fut si secret^ que le comte de Harrach , ambassadeur de l'empereur , se flattait encore que l'archiduc était reconnu successeur. 11 attendit longtemps l'issue du grand conseil qui se tint immédiatement après la mort du roi« Le duc d'Abrantès vint h lui les bras ouverts : l'ambassadeur ne douta pas dans ce moment que l'archiduc ne fut roi, quand le duc d'Abrantès lui dit en l'embrassant : Vengo a despedirnie de la cam de Austria. Je vietis pf^endre congé de la mair son d'Autriche.
Ainsi , après deux cents ans de guerres et de négodatkm pour quelques fronUères des états eqmguols , la maison de France eut , d'un trait de plume » la monarchie entière , sans traita , sans intrigues, et sans même avoir eu Tespérance de cette succession. On s'est cru obligé de faire coimaitre la simple vérité d'un fait jusqu'à présent obscurci par tant de ministres et d'historiens séduits par leurs pr^ugés et par les apparences , qui séduisent presque toujours. Tout ce qu'on a débité , dans tant de volumes » d'argent répandu par le mare* chel d'Harcourt, et des ministres espagnols gs^és pour faire signer ce testament , est au rang des mensonges politiques et des erreurs populaires. Mais le roi d'Espagne, en choisissant pour son héritier le petit-fils d'un roi si longtemps son enne^ mi , pensait toujours aux suites que l'idée d'un équilibre général devait entraîner. Le duc d'Anjou, p^it-fils de Louis XIV, n'était appelé à la succession d'Espagne que parce qu'il ne devait pas espérer celle de France ; et le même testanoent qui, au défaut des puînés du sang de Louis XIV , rappelait l'arehixluc Charles, depuis l'empereur Charles VI, portait expressément que l'empire et l'Espagne ne seraient jamais réunis sous un même souverain.
Louis XIV pouvait s'en tenir encore au traité de partage , qui était un gain pour la France. Il pouvait accepter le testament , qui était un avantage pour sa maison. Il est certain que la matière fut mise en délibération dans un conseil extraordinaire. Le chancelier de Pontchartrain et le duc de fieauvilliers furent d'avis de s'en tenir au traité ; ils voyaient les dangers d'une nouvelle guerre à soutenir. Louis les voyait aussi ; mais il était accoutumé à ne les pas craindre. Il accepta le testament; et rencontrant, au sortir du conseil, lesprin-
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cesses de Gonti avec madame la duchesse : Hé bien l leur dit-il ea souriant , quel parti prendriez-vom ? Puis , sans attendre leur réponse : Quelque parti que je prenne, ajoufa^-t-i), je sais bien que je serai blâmé.
Les actions des rois, tout flattés qu'ils sont, éprouvent tou* jours tant de critiques, que le roi d'Angleterre lui-même essuya des reproches dans son parlement; et ses ministres furent , poursuivis pour avoir îa^i le traité de partage. Les Anglais , qui raisonnent mieux qu'aucun peuple, mais en qui la fureur de Tespritde parti éteint quelquefois la raison, criaient à la fois, et contre Gui^la^me qui avait fait le traité, et contre Louis XIY qui le rompait,
L'Europe parut d'abord dans l'engourdissement de la surprise et de l'impuissance, quand elle vit la monarchie d'Espagne soumise à la France, dont elle avait été trois cents ans la rivale. Louis XIV semblait le monarque le plus heureux et le plus puissant de la terre. II se voyait à soixante et deux ans entouré d'une nombreuse postérité; un de ses petits-fils allait gouverner, sous ses ordres, l'Espagne, l'Amérique, la moitié de l'Italie, et les Pays-Bas. L'empereur n'osait encore que se plaindre.
Le roi Guillaume, à l'âge de cinquante-deux ans, devenu infirme et faible , ne paraissait plus un ennemi dangereux. Il lui fallait le consentement de son parlement pour faire la guerre; et Louis avait fait passer de l'argent en Angleterre, avec lequel il espérait disposer de plusieurs voix de ce parlement. Guillaume et la Hollande, n'étant pas assez forts pour se déclarer, écrivirent à Philippe V, comme au roi légitime d'Espagne. Louis XIV était assuré de l'électeur de Bavière, père du jeune prince qui était mort désigné roi. Cet électeur,
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gouverneur des Pays-Bas au nom du dernier roi Charles II, assurait tout d'un coup à Philippe Y hi possession de la Flandre, et ouvrait dans son électorat le chemin de Vienne aux armées françaises, en cas que Tempereur osât faire la perre. L*électeur de Cologne, frère de Télecteur de Bavière, était aussi intimement lié à la France que son frère; et ces deux princes semblaient avoir raison, le parti de la maison de Bourbon étant alors incomparablement le plus fort. Le duc de Savoie, déjà beau -père du duc de Bourgogne, allait Tétre encore du roi d'Espagne; il devait commander les armées françaises en Italie. On ne s'attendait pas que le père de la du-, chesse de Bourgogne et de la reine d'Espagne dût jamais faire la guerre à ses deux gendres.
Le duc de Mantoue, vendu à la France par son ministre, se vendit aussi lui-même, et reçut garnison française dans Man^ toue. Le Milanais reconnut le petit-fils de Louis XIV sans balancer. Le Portugal même, ennemi naturel de l'Espagne, s'unit d*abord avec elle. Enfin, de Gibraltar à Anvers, et du Danube à Naples, tout paraissait être aux Bourbons. Le roi était si fier de sa prospérité, qu'en parlant au duc de La Rochefoucauld au sujet des propositions que l'empereur lui fais lit alors, il se servit de ces termes : Vous les trouverez encore plus insolentes qu'ofinevousVadit.
Le roi Guillaume, ennemi jusqu'au tombeau de la grandeur de Louis XIV, promit à l'empereur d'armer pour lui TAn^gleterrc et la Hollande : il mit encore le Danemarck dans ses intérêts; enfin il signa à La Haye la ligue déjà tramée contre la maison de France. Mais le roi s'en étonna peu ; et, comptant sur les divisions que son argent devait jeter dans le parlement anglais, et plus encore sur les forces réunies
de la France et de l'Espagne, il sembla mépriser ses ennemis.
Jacques^ mourut alors àSaint-^xermain. Louis pouvait accorder ce qui paraissait être de la bienséance et de la politique, en ne se hâtant pas de reconnaître le prince de Galles pour roi d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande, après avoir reconnu Guillaume par le traité de Blysvick. Un pur sentiment de généro- ^té le porta d'abord à donner au fils du roi Jacques la consolation d'un honneur et d'un titre que son malheureux père avait eus jusqu'à sa mort, et que ce traité de Rysvick ne lui ôtait pas. Toutes les têtes du conseil furent d'une opinion contraire. Le duc de Beauvilliers surtout fit voir, avec une éloquence forte, tous les fléaux de la guerre qui devait être le fruit de cette magnanimité dangereuse. Il était gouverneur du duc de Bourgogne, et pensait en tout comme le précepteur de ce prince, le célèbre archevêque de Cambrai, si connu par ses maximes humaines de gouvernement, et par la préférence qu'il donnait aux intérêts des peuples sur la grandeur des rois. Le marquis de Torcy appuya par des principes de politique ce que le duc de Beauvilliers avait dit comme citoyen. Il représenta qu'il ne convenait pas d'irriter la nation anglaise par une démarche précipitée. Louis se rendit à l'avis unanime de son conseil; et il fut résolu de ne point reconnaître le fils de Jacques U pour roi.
Le jour même, Marie de Modène, veuve de Jacques, vient parlera Louis XIV dans l'appartement de madame de Maintenon. Elle le conjure en larmes de ne point faire à son fils, à elle, à la mémoire d'un roi qu'il a protégé, l'outrage de refuser un simple titre, seul reste de tant de grandeurs : on a toujours rendu à son fils les honneurs d'un prince de Galles, on le doit donc traiter en roi après la mort de son père : le roi T. XIV. 9St
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Guiltoaine ne peut s'en plaindre, pourvn qu'on le bisse jouir de son usurpation. Elle fortifie ces raisons par l'intérêt de la gloire de Louis XIV. Qu'il reconnaisse ou non le fils de Jac* ques II, les Anglais ne prendront pas moins parti contre la France; et il aura seulement la douleur d'avoir sacrifié la grandeur de ses sentiments à des ménagements inutiles. Ces rq[)résentations et ces larmes furent appuyées par madame de Maintenon. Le roi revint à son premier sentiment, et à la gloire de soutenir autant qu'il pouvait des rois opprimés. Enfin Jacques III fut reconnu, le même jour qu'il avait été arrêté dans le conseil qu'on ne le reconnaîtrait pas.
Le marquis de Torcy a fait souvent l'aveu de cette anecdote singulière. Il ne l'a pas insérée dans ses Mémoires manuscrits, parce qu'il pensait, dit-il, qu'il n'était pas honorable à son maître que deux femmes lui eussent Mi dianger une résolution prise dans son conseil. Queues Anglais m'oilt dit que peut-être sans cette démarche leur parlement n'eût point pris de parti entre les maisons et Bourbon et d'Autriche; mais que reconnaître ainsi pour leur roi un prince proscrit par eux, leur parut une injure à la nation et un despotisme qu'on voulait exercer dans l'Europe. Lesinstruetioos données par la ville de Londres à ses représentants furent violentes.
Le roi de France se donne un vice-roi, en cmférant te Htre de notre souverain à un prétendu prince de GùUes : notre cmdition serait bien malheureux, si nous déifions être f&uvemés au gré Sunprince qui a employé le fer, le feu et ks gtUères, pour détruire les protestants de ses états : amrtit^lplus d'humanité pour nous que pour ses propres si^ts?
Guillaume s'expliqua dans le parlement avec la même force. On déclara le nouveau roi Jacques conpaUe de haute trahi-
son : uiibllld*aftofw(terfut porté contre loi, c'est-à-dire, qu'il fui condamné à mort comme son grand-père; et c'est en vertu de ce bill qu'on mit depuis sa tête à prix. Tel était le sort de cette fomille infortunée, dont les malheurs n'étaient pas encore épuisés, tl faut avouer que c'était opposer de la barbarie à la générosité du roi de France.
Il paraît très-vraisemblable que FAnglelerre se serait toujours déclarée contre Louis XIV, quand même il eût refusé le vain titre de roi au (Ils de Jacques IL La monarchie d'Espagu* entre les mains de son petit-fils semblait devoir nécessairement armer contre lui les puissances maritimes. Quelques membres du parlement, gagnés, n'auraient pas arrêté le torrent de te nation. C'est un problème h résoudre, si madame de Maintenon ne pensa pas mieux que tout le conseil , et ^ Louis XIV n'eiit pas raison de laisser agir la hauteur et la sensibilité de son Ame.
L'empereur Léopold commença d'abord cette guerre en Italie dès le printemps de l'année 1 701 . L'Italie a toujours été lé pays le plus cher aux intérêts des empereurs. C'était celui oii ses armes pouvaient le plus aisément pénétrer par le Tyrol et par l'état de Venise; car Venise, quoique neutre en apparence, penchait plus cependant pour la maison d'Autriche que pour celle de France. Obligée d'ailleurs par des traités de donner passage aux troupes allemandes, elle accomplissait ees traités sans peine.
l'empereur, pour attaquer Louis XIV du eôté de l'Allemagne, attendait que le corps germanique se fât ébranlé en sa faveur. Il avait des intelligences et un parti en Espagne; mais les fruits de ces intelligences ne pouvaient éctore , si l'un des fils de Léopold ne se présentait pour les recueillir ; et ce fils
de l'empereur ne pouvait s'y rendre qu'à l'aide des flottes d'Angleterre et de Hollande. Le roi Guillaume hâtait les préparatifs. Son esprit , plus agissant que jamais dans un corps sans force et presque sans vie , remuait tout, moins pour servir la maison d'Autriche que pour abaisser Louis XIY.
n devait » au commencement de 4 702 , se mettre à la tête des armées. La mort le prévint dans ce dessein. Une chute de cheval acheva de déranger ses organes affaiblis; une petite fièvre l'emporta. Il mourut, ne répondant rien à ce que des prêtres anglais , qui étaient auprès de son lit , lui dirent sur leur religion, et ne marquant d'autre inquiétude que celle dont le tourmentaient les affaires de TEurope.
Il laissa la réputation d'un grand politique, quoiqu'il n'eût point été populaire; et d'un général à craindre , quoiqu'il eAt perdu beaucoup de batailles. Toujours mesuré dans sa conduite , et jamais vif que dans un jour de combat , il ne régna paisiblement en Angleterre que parce qu'il ne voulut pas y être absolu. On l'appelait, comme on sait, le stathouder des Anglais et le roi des Hollandais. Il savait toutes les langues de l'Europe , et n'en parlait aucune avec agrément, ayant beaucoup plus de réflexion dans l'esprit que d'imagination. Son caractère était en tout l'opposé de Louis XIV : sombre, retiré, sévère, sec, silencieux, autant que Louis était affable. Il haïssait les femmes autant que Louis les aimait. Louis faisait la guerre en roi , et Guillaume en soldat. Il avait combattu contre le grand Gondé et contre Luxembourg, laissant la victoire indécise entre Condé et lui à Senef , et réparant en peu de temps ses défaites à Steinkerque, à Nervinde; aussi fier que Louis XIY, mais de celte fierté triste et mélancolique qui rebute plus qu'elle n'impose. Si les beaux-arts fleurirent
en France par le soin de son roi, ils furent négligés en Angleterre, où l'on ne connut plus qu'une politique dure et inquiète , conforme au génie du prince.
CHAPITRE XVm
Guerre mémorable pour la saccession li la monarchie d'Espagne. — Conduite des ministres et des généraux jasqa*en 1703.
A Guillaume III succéda la princesse Anne , fille du roi Jacques et delà fille d'Hyde, avocat devenu chancelier, et Tun des grands hommes de TAngleterre. Elle était mariée au prince de Danemarck, qui ne fut que son premier sujet. Dès qu'elle fut sur le trône , elle entra dans toutes les mesures du roi Guillaume, quoiqu'elle eût été ouvertement brouillée avec lui. Ces mesures étaient les vœux de la nation. Un roi fait ailleurs entrer aveuglément ses peuples dans toutes ses vues ; mais à Londres un roi doit entrer dans celles de son peuple.
Ces dispositions de l'Angleterre et de la Hollande pour mettre , s'il se pouvait , sur le trône d'Espagne l'archiduc Charles, fils de l'empereur, ou du moins pour résister aux Bourbons, méritent peut-être l'attention de tous les siècles. La Hollande devait, pour sa part, entretenir cent deux mille hommes de troupes , soit dans les garnisons , soit en campagne. 11 s'en follait beaucoup [que la vaste monarchie espagnole pût en fournir autant dans cette conjoncture. Une province de marchands presque toute subjuguée en deux mois, trente ans auparavant , pouvait plus alors que les maîtres de TEspagne, de Napies, de la Flandre , du Pérou et du Mexique. L'Angleterre promettait quarante mille hommes, sans compter ses flottes.
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n arrive, dans toutes les alliances» qoe Y on fournit à la longue beaucoup moins qu'on n'avait promis. L'Angleterre , au contraire , donna cinquante mille hommes dans la seconde année au lieu de quarante; et vers la fin de la guerre, elle entretint, tant de ses troupes que de celles des alliés, sur les frontières de France , en Espagne , en Italie , en Irlande , en Amérique et sur S9s flottes » près de deux cent mille soldats et matelots combattants; dépense presque incroyable pour qui considérera que l'Angleterre , proprement dite , n'est que le tiers de la France, et qu'elle n'avait pas la moitié tant d'argent monnayé ; mais dépense vraisemblable aui yeux de ceux qui savent ce que peuvent le commerce et le crédit. Les Anglais out porté tOHJours le plus grand fardeau de cette alliance. Les Hollandais ont ins^asiblement diminué le leur ; car, après tout, la république des Ëtats^Généraux n'est qu'une illustre Gifflapagnie de eomioer ce : nt l'Angleterre est un pays fertile, rempli de négociants et de guerriers.
L'empereur devait fournir quatre-vingt-dix mille hommes, sans compter les secours de l'Empire , et des alliés qu'il espérait détacher de la maison de Bourbon ; ^ cependant le petit-fils de Louis XIV régnait déjà paisibl^in^t dans Matirid, et Louis , au commencement du siècle , était au comble de sa puissance et de stu gloire ; mais ceux qui pénétraient dans les res^rt^ des cours de l'EnrQp^ , et surtout de celle de Tr^ince, eammiesçaient à cf^indre qui^lques revers. L'Espagne, altaihlie sAus les dernier^ J^m du sangde Cbarle^Quint, l'était encore davantage dans les premiers joufs du règae à m Bourbe^. La maispn d'Autriche avait des pi^Ftisans d»us fAv^s d'une province dp cette monarchie. La Catalggfte semblait prête à secouer lo nauYoau joug , el à se donner à l'archifliic Charles.
Il était impMsible que le Portugal ne se rangeât tôt ou tard ()u eôté de la maison d'Autridie. Son iatérêt visible était de nourrir chez les Espagnols , ses ennemis natpreis , une guerre eivile dont Lisbonne ne pouvait que profiter. Le duc de Savoie, à peine beau^père du nouveau roi d'Espagne , et lié aux Bourbons par le sang et les traités , paraissait déjà mécontent de ses gendres. Cinquante mille écus par mois , poussés depuis jusqu'à deux cent mille franes , ne paraissaient pas un avantage assez grand pour le retenir dans leur parti. 11 lui fallait au moins le Montferrat mantouan et une partie du Milanais. Les l^auteurs quHl essuyait des généraux français et du ministère de Versailles lui faisaient craindre avec raison d'être bientôt compté pour rien par ses deux gendres , qui tenaient resserrés ses Etats de tous côtés. Il avait d^à quitté brusquement le parti de l'Empire pour là France. H était vraisemblable qu'étant si peu ménagé par la France, il s'en détacherait à la première occasion.
Quant à la cour de Louis XIV et à son royaume, les esprits fins y apercevaient déjà un changement que les grossiers ne voient que quand la décadence est arrivée. Le roi , âgé de plus de soixante ans , devenu plus retiré , ne pouvait plus si bien connaître les hommes ; il voyait les choses dans un trop grand éloignement , avec des yeux moins appliqués, et fascinai par une longue prospérité. M""" de Maintenon, avec toutes les qualités estimables qu'elle possédait , n'avait ni la force , ni le courage, ni la grandeur d'esprit nécessaires pour soutenir la gloire d'un Etat. Elle contribua à faire donner le ministère des finances en 4 699 , et celui de la guerre en 4 701 , à sa créature Cfaamillart , plus honnête homme que ministre, 6t qui avait pbt au roi par la modestie de sa conduite» lors-
qu'il était chargé de Saint-Cyr. Malgré cette modestie extérieure , il eut le malheur de se croire la force de porter ces deux fardeaux , que Colbert et Louvois avaient à peine soutenus. Le roi , comptant sur sa propre expérience, croyait pouvoir diriger heureusement ses ministres. Il avait dit après la mort de Louvois , au roi Jacques : J'ai perdu un bon ministre ; mais vos affaires et les miennes n'en iront pas plus mal. Lorsqu'il choisit Barbesieux pour succéder à Louvois dans le ministère de la guerre : J'ai formé votre père , lui ditil ; je vous formerai de même. Il en dit à peu près autant à Chamillart. Un roi qui avait travaillé si longtemps et si heureusement semblait avoir droit de parler ainsi ; mais sa confiance en ses lumières le trompait.
A regard des généraux qu'il employait , ils étai^t souvent gênés par des ordres précis , comme des ambassadeurs qui ne devaient pas s'écarter de leurs instructions. Il dirigeait avec Chamillart, dans le cabinet de M*^* de Maintenon, les opérations de la campagne. Si le général voulait faire quelque grande entreprise , il fallait souvent qu*il en demandât la permission par un courrier qui trouvait, à son retour, ou Toccasion manquée ou le général battu.
Les dignités et les récompenses militaires furent prodiguées sous le ministère de Chamillart. On donna la permission à trop de jeunes gens d'acheter des régiments presque au sortir de l'enfance; tandis que , chez les ennemis, un régiment était le prix de vingt ans de service. Cette différence ne fut ensuite que trop sensible dans plus d'une occasion , où un, colonel expérimenté eût pu empêcher une déroute. Les croix de chevaliers de Saint-Louis , récompense inventée par le roi en 1 693 , et qui était l'objet de l'émulation des officiers , se ven-
dirent dès le commencement du ministère de Ghamillart. On les achetait cinquante écus dans les bureaux de la guerre. La discipline militaire , l'âme du service , si rigidement soutenue par Louvois , tomba dans un relâchement funeste : ni le nombre des soldats ne fut complet dans les compagnies, ni même celui des officiers dans les régiments. La facilité de s'entendre avec les commissaires , et Tinattention du ministre, produisaient ce désordre. De là naissait un inconvénient qui devait, toutes choses égales d'ailleurs , faire perdre nécessairement des batailles. Car, pour avoir un front aussi étendu que celui de l'ennemi , on était obligé d'opposer des bataillons faibles à des bataillons nonibreux. Les magasins ne furent plus ni assez grands , ni assez tôt prêts. Les armes ne furent plus d'une assez bonne trempe. Ceux donc qui voyaient ces défauts du gouvernement, et qui savaient à quels généraux la France aurait affaire , craignirent pour elle, même au milieu des premiers avantages qui promettaient à la France de pl«s grandes prospérités que jamais.
Le premier général qui balança la supériorité de la France fut un Français; car on doit appeler de ce nom le prince Eugène , quoiqu'il fût petit-fils de Charles-Emmanuel , duc de Savoie. Son père, le comte de Soissons, établi en France, lieutenant-général des armées et gouverneur de Champagne, avait épousé Olimpe Mancini , Tune des nièces du cardinal Mazarin. De ce mariage , d'ailleurs malheureux , naquit à Paris ce prince si dangereux depuis à Louis XIV , et si peu connu de lui dans sa jeunesse. On le nomma d'abord en France le chevalier de Carignan. Il prit ensuite le petit collet. On l'appelait l'abbé de Savoie. On prétend qu'il demanda un régiment au roi, et qu'il essuya la mortification d'un refus,
aocompapé de reproches. Ne pouvanl réussir, auprès de Louis XIY, il était allé servir l'empereur contre les Turcs dès Tan 4683. Les deux princes de Conti allèrent le joindre en 4683. Le roi fit ordonner aux princes de Gonli, et à tous ceux qui faisaient a?ec eux le voyage , de revenir. L'abbé de Savoie fut le seul qui n'obéit point. Il avait déjà déclaré qu'il renonçait à la France. Le roi, quand il Vapprit, dit à ses courtisans : Ne trouvez^-vom pas que j'ai fait là une grande perte? et les courtisans assurèrent que l'abbé de Savoie serait toujours un esprit dérangé , un homme incapable de tout. On en jugeait par quelques emportements de jeunesse, sur lesquels il ne faut jamais juger les hommes. Ce prince , trop méprisé à la cour de France , était né avec les qualités qui font un héros dans la perre et un grand homme dans la paix ; un esprit plein de justesse et de hauteur, ayant le courage nécessaire et dans les armées et dans le cabinet. Il a fait des feutes , comme tous les généraux; mais elles ont été cachées sous le nombre de ses grandes actions. Il a ébranlé la grandeur de Louis XIV et la puissance ottomane ; il a gouverné TEynpire ; et , dans le cours de ses victoires et de son ministère , il a méprisé également le faste et les richesses. Il a même cultivé les lettres , et les a protégées autant qu'on le pouvait à la cour de Vienne. Agé alors de trente-sept ans , il avait Texpérience de ses victoires remportées sur les Turcs , et des fautes commises par les Impériaux dans les dernières guerres , où il avait servi contre la France.
Il descendit en Italie par le Trentin sur les terres de Venise avec trente mille hommes , et la liberté entière de s'en servir comme il le voudrait. Le roi de France défendit d'abord au maréchal de Catinat de s'opposer au passage du prince Eugène,
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soit pour ne poiQt commettre le premier acte d'hostilité, œ qui est une mauvaise politique quand on a les armes à la main, soit pour ménager les Vénitiens , qui étaient pourtant moins dangereux que Tarmée allemande.
Cette faute de la cour en fit commettre d'autres à Cntinat. Rarement réussit-on, quand on suit un plan qui n'est pas le sien. On sait d'ailleurs combien il est difficile dans ce pays, tout coupé de rivières et de ruisseaux, d'empécber un eunemi habile de les passer. Le prince Ëug^e joignait à une grande profondeur de desseins une vivacité prompte d'exécution. La nature du terrain aux bords de TAdige faisait encore que Tar*mée ennemie était plus ramassée , et la française plus étendue. Catinat voulait aller à l'ennemi; mais quelques lieutenantggéoéraux firent des difficultés , et formèrent des cabales con* tre lui. Il eut la faiblesse de ne se pas faire obéir. La modération d6 son esprit lui fit commettre cette grande faute. Eugène força d'abord le poste de Carpi, auprès du canal Blanc, défendu par Saint-Frémont, qui ne suivit pas en tout les ordres du général, et qui se fit battre. Après ce succès, l'armée al<lamande fut maîtresse du pays entre l'Adige et l'Adda; ^e pénétra dans le Bressan , et Catinat recula jusque derrière l'Oglio. Beaucoup de bons officiers approuvaient cette retraite, qui leur paraissait sage; et il faut encore ajouter que le défaut des munitions promises par le ministre la rendait nécessaire. Les courtisans, et surtout ceux qui espéraient de com*mander à la place de Catinat, firent regarder sa conduite comme l'opprobre du nom français. Le maréchal de Villeroi persuada qu'il réparerait l'honneur de la nation. La confiance avec laquelle il parla > et le goût que le roi avait pour lui , obtinrent à ce général le commandement eu italie» Le maréchal
de Catinat , malgré les victoires de Staffarde et de la Marsaille, fut obligé de servir soas lui.
Le maréchal duc de Villeroi , fils du gouverneur du roi , élevé avec lui, avait eu toujours sa faveur; il avait été de toutes ses campagnes et de tous ses plaisirs : c'était un hooime d'une figure agréable et imposante, très-brave, très-honnéte homme, bon ami, vrai dans la société , magnifique en tout. Mais ses ennemis disaient qu*il était plus occupé, étant général d'armée , de l'honneur et du plaisir de commander, que des desseins d'un grand capitaine. Ils lui reprochaient un attachement à ses opinions qui ne déférait aux avis de personne.
It vint en Italie donner des ordres au maréchal de Catinat, et des dégoûts au duc de Savoie. Il faisait sentir qu'il pensait en effet qu'un favori de Louis XIV , à la tête d'une pdssante armée, était fort au-dessus d'un prince : il ne l'appelait que mons de Savoie : Il le traitait comme un général à la solde de la France, et non comme un souverain , maître des barrières que la nature a mises entre la France et l'Italie. L'amitié de ce souverain ne fut pas aussi ménagée qu'elle était nécessaire. La cour pensa que la crainte serait le seul nœud qui la retiendrait, et qu'une armée française, dont environ six à sepmille soldats piémontais étaient sans cesse environnés , répondrait de sa fidélité. Le maréchal de Villeroi agit avec lui comme son égal dans le commerce ordinaire , et comme son supérieur dans le commandement. Le duc de Savoie avait le vain litre de généralissime ; mais le maréchal de Villeroi l'était. Il ordonna d'abord que l'on attaquât le prince Eugène au poste de Chiari , près de l'Oglio. Les officiers généraux jugeaient qu'il était contre toutes les règles de la guerre d'attaquer ce poste, pour des raisons décisives; c'est qu'il n'était d'au-
Cime conséquence, et que les retranchements en étaient inabordables, qu'on ne gagnait rien en le prenant , et que , si ou le manquait, on p^drait la réputation de la campagne. Villeroi dit au duc de Savoie qu'il fallait marcher, et envoya un aide de camp ordonner de sa part au maréchal de Catinat d'attaquer. Catinat se fit répéter l'ordre trois fois ; puis se tournant vers les officiers qu'il commandait : Allons donc , dit-il, messieurs^ il faut obéir. On marcha aux retranchements. Le duc de Savoie , à la tête de ses troupes , combattit comme un homme qui aurait été content de la France. Catinat chercha à se faire tuer. Il fut blessé ; mais , tout blessé qu'il était , voyant les troupes du roi rebutées, et le maréchal de Villeroi ne donnant point d'ordre, il fit la retraite; après quoi il quitta l'armée , et vint à Versailles rendre compte de sa conduite au roi , sans se plaindre de personne.
Le prince Eugène conserva toujours sa supériorité sur le maréchal de Villeroi. Enfin, au cœur de l'hiver, un jour que ce maréchal dormait avec sécurité dans Crémone , ville assez forte, et munie d'une très-grande garnison , il est réveillé au bruit des décharges de mousqueterie. 11 se lève en hâte , monte à cheval ; la première chose qu'il rencontre , c'est un escadron ennemi. Le maréchal aussitôt est fait prisonnier, et conduit hors de la ville, sans savoir ce qui s'y passait, et sans pouvoir imaginer la cause d'un événement aussi étrange. Le prince Eugène était déjà dans Crémone. Un prêtre , nommé Bazzoli, prévôt de Sainte-Marie-la-Neuve , avait introduit les troupes allemandes par un égout. Quati^e cents soldats , entrés par cet égout dans la maison du prêtre , avaient sur-le-champ égorgé la garde des deux portes ; les deux portes ouvertes , le prince Eugène entre avec quatre mille hommes. Tout cela s'était fait
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avant que le goayeraetir, qui était espagnol, s'en fàt doutée et aifant que le maréchal de Villeroi fût éveillé. Le secret , Tordre, la diligence, toutedles précautions possibles, avaient préparé Tentreprisi». Le gouverneur espagnol se montre d'abord dans les rues avec quelques soldats; il est tué d'un coiip de fusil : tous les officiers généraux sont ou tués on pris ^ à la réserve du comte de Revél, lieutenant-général, et du marquis de Praslin. Le hasard confbndii la prodeûce du prince Eugène.
Le chevalier d'Ëntragues devait fkire ce jour-là , dans la ville, une revue du régiment des vaisseaux, dont il était colonel; et déjà les soldats s'assembfaûent à quatre heures du matin à une extrémité de la ville , précisément dans le temps que le prince Eugène entrait par l'autre. D'Ëntragues commence à courir par les rues avec ses soldats, n rénste aux Allemands qu'il rencontre ; il donne le temps au reste de la garnison d'accourir. Les officiers, les soldats pèle mêle, les uns mal armés, les autres presque nus, sans commandement, sans ordre, remplissent les rues, les places publiques. On combat en confusion ; on se retranche de hie en rue , de placé en place. Deux régiments irlandais , qui Causaient parti de la garnison , arrêtent les efforts des impériaux. Jamais ville n'avait été surprise avec plus de sagesse , ni défendue avec tant de valeur. La garnison était d'environ cinq mille hommes. Le prince Eugène n'en avait pas encore introduit plus de quatre mille. Un gros détachement de son arnoée devait arriver par le pont du P6 : les mesures étaient bien prises. Un autre hasard les dérangea toutes. Ce pont du P6> mal gardé par environ cent soldats français , devait d'abord être saisi par les cuirassiers aUemâmds, qui » dans Tinstant que le prince Eugtee en-
tra dans la viUe , forent commandés pour aUer s'en em|Nirer. U fallait pour cet efl'et qu'étant entrés par la porte du midi voiline de TégoUt, ils sortissent sur-le-cbamp de Crémone du côté du nord par la porte du Pô , et qu'ils courussent au pont. Us y allaient ; le guide qui les conduisait est toé d'un coup de fusil d'une fenêtre ; les cuirassiers prennent une rue pour une autre : ils allongent leur chemin. Dans ce petit intervalle de temps , les Irlandais se jettent à la porte du Pô ; ils combattent et repoussent les cuirassiers : le marquis de PrasUn profite du mom^t; il fait couper le pont : alors le secours que Tennemi attendait ne peut arriver, et la ville es4 sauvée.
Le prince Bugène^ après ^voir combattu tout le jour, tou-jours maître de la porte par kqueUe il était entré, se retire enfin, wimenant le maréchal de Villeroi et plusieurs officiera généraux prisonniers, mais ayant manqué Crémone, que son activité et sa prudence, jointes h la négligence du gouverneur, lui avaient donnée et que le basard et la valeur des Français et des Irlandais lui ôtërent.
Le maréchal de Villeroi, extrêmement malheureux en cette occasion, fut condamné à Versailles par les courtisans avec toute la rigueur et l'amertume qu'inspiraient sa faveur et son caraetère, dont l'élévation leur paraissait trop approcher de la vanité. Le roi, qui le plaignait sans le condamner, irrité qu'on blâmât si hautement son choix, s'édiappa à dire (4) : On se
(i) Voyez les Mémoires de Dangeau.
On chantait i la cour, li Paris , et dans Tannée :
Francate , rendez gidee k Bellene.
Votre bonhear est sans égal :
Vous avez conservé Crémone ,
Et perdu votre fteértl.
déchatne contre lui, parce qu'il est mon favori : terme dont il ne se servit jamais pour personne que cette fois en sa vie. Le duc de Vendôme fut aussitôt nommé pour aller commander en Italie.
Le duc de Vendôme, petit-fils de Henri IV, était intrépide comme lui, doux, bienfaisant, sans faste, ne connaissant ni la haine, ni Tenvie, ni la vengeance. Il n'était fier qu'avec des princes; il se rendait Tégal de tout le reste. C'était le seul général sous lequel le devoir du service, et cet instinct de fureur purement animal et mécanique qui obéit à la voix des officiers, ne menassent point les soldsits au combat . ils combattaient pour le duc de Vendôme; ils auraient donné leur vie pour le tirer d'un mauvais pas, où la précipitation de son génie l'engageait quelquefois. II ne passait pas pour méditer ses desseins avec la même profondeur que le prince Eugène, et pour entendre comme lui l'art de faire subsister les armées. Il n^ligeait trop les détails; il laissait périr la discipline militaire; la table et le sommeil lui dérobaient trop de temps, aussi bien qu'à son frère. Cette mollesse le mit plus d'une fois en danger d'être enlevé; mais un jour d'action, il réparait tout par une présence d'esprit et par des lumières que le péril rendait plus vives, et ces jours d'action, il les cherchait toujours; moins fait à ce qu'on disait , pour une guerre défensive , et aussi propre à l'oifensive que le prince Eugène.
Ce désordre et cette négligence qu'il portait dans les armées, il les avait à un excès surprenant dans sa maison, et même sur sa personne : à force de haïr le faste, il en vint à une malpropreté cynique dont il n'y a point d'exemple; et son désintéressement, la plus noble des vertus, devmt en lui un défaut qui lui fit perdre, par son dérangement, beaucoup plus qu'il n'eût
dépaasé e^ bienfaits. On Ta vu manquer souvent du néceMiire. Sm frère le grand prieur, qui commanda sous lui en Italie, av»t tous ces mêmes défauts; qu'il poiœait encore phis loin, et qu*U ne rachetait que par la même valeur, Il était étonnant de voir deux généraux ne sortir souvent de leur lit qu'à quatre heures après midi, et deux princes, petitfr*flls de Ifenri IV, pbngéa dans une néf^igence de leurs personnes, (kmt les i^ui vib des hommes auraient eu honte.
Ce qui est plus étonnant encore, c'est ce mélange d'activité et d'indolence, avec lequel Vendôme fit contre &tgène une guerre d'artifices, de surprises, de marches, de passages de rivières, de petits combats souvent aussi inutiles que meurtrier^'^ de batailles sanglantes où les deux partis s'attribuaient la victoire : telle fut celle de Luzara, pour laquelle les Te Deutn furent chantés à Vienne et à Paris. Vendôme était vain* queur toutes les fois qu'il n'avait pas affiiire au prince Eugène en personne : mais dès qu'il le trouvait en téce, la France n'a* vait plus aucun avantage.
Au milieu de ces combats, et des sièges de tant de châteaux et de petites villes, des nouvelles secrètes arrivent à Versailles que le duc de Savoie, petit-fib d'une sœur de Louis Xm, beau* père du duc de Bourgogne, beau-père de Philippe V, va quit* ter les Bourbons, et marchande l'appui de l'empereur. Tout le momie est surpris qu'il abandonne à la fois ses deux gendres, et même, à ce qu on croit, ses véritables intérêts. Mais l'cm* pereur lui promettait tout ce que ses gendres lui avaient refusé, le Montfermt mantouan, Alexandrie, Valence, les pays entre le Pô cl le Tanaro, et plus d'argent que la France ne lui en donnait. Cet argent devait être fourni par l'Angleterre; car ^empereur en avait à peine pour soudoyer ses armées. L'An* T. XIV. 23
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glettrre, b ptiis rieha deB alliés, contribuait plus qu'eux ton» pour la cauae commune. Si le doc de Savoie consulta peu les lois de& natioaaetcelleftde la nature, c'est une question de morale» laqudie se mêle peu de la conduite des souverains. L'événement seul a fait voir à la fin qu'il ne manqua pas, au ipaiSQS daas son traité^ aux lois de la politique : mais il y manqua dans un autre point bien esseniM; ce fot en kisamt ses troupes à la merci des Français, tandis qu'il traîtmt avec l'empereur, Le due de Vendôme les fit désarmer. Elles n'étaient à la vérité que de cinq mille hommes; mais ce n'était pas un petit objet pour le duc de Savoie.
A peine la maison de Bourbon a-t^eUe perdu cet allié, qu'elle apprend que le Portugal est déclaré c^tre elle. Pierre, roi de Portugal, reconnaît l'archiduc Charles pour rei d'Espagnek liSconseU impérial, ai nom de cet archiduc, démembrait, en Cskveur de Pierre II» une monarchie dans laquelle il n'avait pas encore une ville ; il lui cédait, par un de ces traités qui n'ont pomt eu d'exécution, Vigo, Bayonne, Alcantara, Bada- ']OZt une partie de l'Estramadoure, tous les pays situés à l'occident de la rivière de la Plata en Amérique; en un mot, il partageait tout ce qu'il n'avait pas, pour acquérir ce qu'il pour- , rait en Espagne.
Le roi de Portugal, le prince de Darm&tadt, ministre de l'archiduc, l'amirauté de Castille; son partisan, implorèrent môme le secours du roi de Maroc. Non-seulement ils firent des traités avec ce barbare pour avoir du blé et des chevaux, mais ils demandèrent des troupes. L'empereur de Maroc, Muley Ismaçl, le tyran le plus guerrier et le plus politique qui fût alors chez les nations mahométanes, ne voulut envoyer ses troupes qu'à des conditions dangereuses pour la chrétienté, et
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honteuses pour le roi de Portugal : fl demandait en otage un fils de ce roi, et des villes. Le traité n'eut point lieu. Les chrétiens se déchirèrent de leurs propres mains, sans y joindre celles des barbares. Ce secours d'Afrique ne râlait pas, pour la maison d'Autriche, celui d'Angleterre et de RoUande.
Churchill, comte et ensuite duc de Malborough, déclaré général des troupes anglaises et hollandaises dès Tan 4702, fut l'homme le plus fatal à la grandeur de la Pranôe qu'on eût vu depuis plusieurs siècles. Il n'était îpas comme ces généraux auxquels un ministre donne par écrit le projet d'une campagne, et qui, après avoir suivi à la tête d'une armée les ordres du cabinet, reviennent briguer l'honneur de servir encore. B gouvernait alors la reine d'Angleterre, et par le besoin qu*on avait de lui, et par l'autorité que sa femme avait sur Tesprlt de cette reine. Il menait le parlement par son crédit et par celui de Godolphin, grand trésorier, dont le fils épousa la fille. Ainsi, maître de la cour, du parlement, de* la guerre et des finances, plus roi que n*avait été Guillaume, aussi politique que lui, et beaucoup plus grand capitaine, il fit plus que les alliés n'osaient espérer. Il avait, par-dessus tous les généraux de son temps, cette tranquillité de courage au milieu du tu^ multe, et cette sérénité d'âme dans le péril que les Angla» appellent coldhead, tite froide. C'est peut-être cette qualité; le premier don de la nature pour le commandement, qui a donné autrefois tant d'avantage aux Anglais sur les Français dans les plaines de Poitiers, de Crécy et d'Azincourt.
Malborough, guerrier infatigable pendant la campagne, de^ venait un négociateur aussi agissant pendant Thiver. Il allait & La Haye et dans toutes les cours d'Allemagne. Il persuadait les Hollandais de s'épuiser pour abaisser la France. Il excitiait
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les ressentiments de Télecteur palatin. 11 allait flatter la fierté de Télecteur de Brandebourg, lorsque ce prince voulut être roi. Il lui présentait la serviette à table, pour en tirer un se* cours de sept à huit mille soldats. Le prince Eugène, de son côté, ne finissait une campagne que pour aller faire lui-même à Vienne les préparatifs de Tautre. On sait si les armées en sont mieux pourvues quand legénéral est le ministre. Ces deux hommes, tantôt commandant eqsemble, tantôt séparément, furent toujours d'intelligence; ils conféraient souvent à La Haye avec le grand pensionnaire Heinsius et le greffier Fagel, qui gouvernaient les Provinces-Unies avec autant de lumières que les Bamevelt et les De Witt, et avec plus de bonheur. Ils faisaient toujours de concert mouvoir les ressorts de la moitié de TEurope contre la maison de Bourbon; et le ministère de France était aloi^ bien faible pour résister longtemps à ces forces réunies. Le secret de leur projet de campagne fut toujours gardé entre eux. Ils arrangeaient eux-mêmes leurs desseins et ne les confiaient à ceux qui devaient les seconder qu'au point de Texécution. Cfaamillart, au contraire, n*étant ni politique^ ni guer* rier» ni même homme de finance, et jouant cependant le rôle d'un premier minisire, dans Timpuissance oii il était de faire des arrangements par lui^éme, les recevait de plusieurs mains subalternes. Son secret était quelquefois divulgué, avant même qu'il sût précisément ce qu'on devait faire. Cest ce que le marquis de Feuquières lui reproche avec raison : et ma** dame de Maintenon avoue dans ses lettres que cet homme qu'elle avait choisi était un ministre incapable. Ce fut là une des principales causes du malheur de la France.
IMs que Marlborough eut le commandement des armées confédérées en Flandre, il fit voir qu'il avait appris Tari de
la guerre sous Turenne. Il avait fait autrefois ses premières campagnes, volontaire sous ce général. Ou ne rappelait dans Tarmée.que le bel Anglais] mais le vicomte de Turenne avait jugé que le bel Anglais serait un jour un grand homme. Il commença par élever des officiers subalternes et jusqu'alors inconnus , dont il démêlait le mérite , sans s'assujettir à Tordre du grade militaire , que nous appelons en France Yoi^re du tableau. Il savait que quand les grades ne sont que la suite de l'ancienneté, l'émulation périt; et qu'un officier, pour être plus ancien , n'est pas toujours meilleur. Il forma d'abord des hommes. 11 gagna du terrain sur les Français sans combattre. Le premier mois , le comte d'Athlone , général hollandais, lui disputait le commandement; et dès le second , il fut obligé de lui déférer en tout. Le roi de France avait envoyé contre lui son petit-fils , le duc de Bourgogne , prince sage et juste, né pour rendre les hommes heureux. Le maréchal de Boufflers , homme d'un courage infatigable, commandait l'armée sous ce jeune prince. Mais le duc de Bourgogne , après avoir vu prendre plusieurs places , après avoir été forcé de reculer par les marches savantes de l'Anglais , revint à Versailles au milieu de la campagne. Boufflers resta seul témoin des succès de Marlborough , qui prit Venloo , Ruremonde , Liège, avançant toujours, et ne perdant pas un moment la supériorité.
Marlborough , de retour à Londres après celte campagne , reçut les honneurs dont on peut jouir dans une monarchie et dans une république : créé duc par la reine , et , ce qui est plus flatteur, remercié par les deux chambres du parlement , dont les députés vinrent le complimenter dans sa maison.
11 s'élevait cependant un homme qui semblait devoir ras-
surer la fortune de la France : c'était le maréchal duc de Villars / alors lieutenant-général , et que nous avons vu depuis généralissime des armées de France , d'Espagne et de Sardaigne , à l'âge de quatre-vingt-deux ans , oflBcier plein d'audace et de confiance. Il avait été l'artisan de sa fortune par son opiniâtreté à faire au-delà de son devoir. II déplut quelquefois à Louis Xiy, et, ce qui était plus dangereux, à Louvois, parce qu'il leur parlait avec la même hardiesse qu'il servait. Ou lui reprochait de n'avoir pas une modestie digne de sa valeur ; mais enfin on s'était aperçu qu'il avait un génie fait pour la guerre , et fait pour conduire des Français. On l'avait avancé en peu d'années, après l'avoir laissé languir longtemps.
Il n'y a guère eu d'hommes dont la fortune ait fait plus de jaloux, et qui ait dû moins en faire. II a été maréchal de France, duc et pair, gouverneur de province, mais aussi il a sauvé l'état; et d'autres qui l'ont perdu , ou qui n'onj; été que des courtisans, ont eu à peu près les mêmes récompenses. On lui a reproché jusqu'à ses richesses, quoique médiocres, acquises par des contributions dans les pays ennemis, prix de sa valeur et de sa conduite; pendant que ceux qui ont élevé des fortunes dix fois plus considérables par des voies honteuses les ont possédées avec l'approbation universelle. Il n'a guère commencé à jouir de sa renommée que vers l'âge de quatrevingts ans. Il fallait qu'il survécût à toute la cour, pour goûter pleinement sa gloire.
Il n'est pas inutile qu'on sache quelle a été la raison de cette injustice dans les hommes : c'est que le maréchal de Villars n'avait point d'art. Il n'avait ni celui de se faire des amis avec de la probité et de l'esprit, ni celui de se faire valoir,
qiu^iqu'U parlât de luirmâiqa cooime il méritait qua les aabreii en parlassent.
Il dit un jour au roi devant toute la cour , lorsqu'il prenais confé pour aller conuuander Varoiée : Sire , je vmmmbaUre les ennemis de Votre Majesté , et je vous laisse au milieu des miens. Il dit aux courtisans du duc d'Orléans, régent du royaume, devenus riches par ce bouleversement de Tétat appelé systèine : Pour mai » je n'ai jamais rien gagné que sm^ les ennemis. Ces discours, où il $e permettait le même courage que dans ses actions, rabaissaient trop les autres hommes^ déjà assez irrités par son bonheur.
U était , en ces commencements de la guerre , Tun des lieutenants-généraux qui commandaient des détachements. dans l'Alsace. Le prince de Bade , à la tête de Tarmée impériale . venait de prendre Landau , défendue par Mélac pendant quatre mois. Ce prince faisait des progrès. U avait les avantages du noiobre, du terrain , et d'un commencement de campagne heureiix. Son armée était dans ces montagnes de Brisgawqui toudiwt à la forêt Noire ; et ca^e fi>rét immense réparait tes troupes bavaroises des françaises^ Catinat commandait dans Strasbourg. Sa circonspection l'empêcha d'entreprendre d'sd- 1er attaquer le prince de Bade avec tant de désavantages. L'ar- . inéa de France eût été perdue sans ressource, et l'Alsace eût été ouverte par un mauvais succès. Villars, qui avait résolu d'être ouréchai de France ou de périr, hasarda ce qi^e Cati- , nat n'osait faire. Il en obtint permission de la cour. U mar^* aux Impériaux avec une armée inférieure vers Fridlingen , et donna la bataille qui porte ce nom.
La cavalerie se battait dans la plaine ; l'infanterie française gravit au haut de la montagne, et attaqua l'infanterie, aile- ^
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mande , retranchée dans des bois. J'ai entendu dire plus d'une fois au maréphal de Yiilars que la bataille étant gagnée, comme il marchait i la tête de son infanterie , une voix cria : Nous sommes coupés! A ce mot, tous ses régiments s'enfuirent. Il court à eux « et leur crie : AUons , mes amis , la victoire est à nous ! vive le roi ! Les soldats répondent , Vive le roi! en tremblant, et recommencent à fuir. La plus grande peine qu'eut le général , ce fut de rallier les vainqueurs. Si deux régiments ennemis avaient paru dans le moment de cette terreur panique , les Français étaient battus : tant la fortune décide souvent du gain des batailles !
Le prince de Bade , après avoir perdu trois mille hommes, son canon , son champ de bataille , après avoir été iH>ursuivi deux lieues à travers les bois et les défilés , tandis que , pour preuve de sa défaite , le fort de Fridlingen capitulait , manda cependant à Vienne qu'il avait remporté la victoire, et fit chanter un Te Deum , plus honteux pour lui que la bataille perdue.
Les Français, remis de leur terreur panique, proclamèrent Yiilars maréchal de France sur le champ de bataille; et le roi , quinze jours après , confirma ce que la ?oix des soldats lui avait donné.
Le maréchal de Villars joint enfin Pélecteur de Bavière avec ses troupes victorieuses : il le trouve vainqueur de son c6té, gagnant du terrain, et matti^e de la ville impériale de Ratisbonne, où l'empire assemblé venait de conjurer sa perte.
Yiilars était plus fait pour bien servir l'état en ne suivant que son génie, que pour agir de concert avec un prince. 11 mena, ou plutôt il entraîna l'électeur au-delà du Danube; et
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quand le fleuve fut passé, Télecteur se repentit, voyant que le moiodre échec laisserait ses états à la merci de Vempereur. Le comte de Styrum , à la tête d*uii corps d'environ vingt mille hommes, allait se joindre à la grande armée du prince de Bade, auprès de Donavert. Il faut les prévenir, dit le maréchal au prince : // faut tomber sur Styrum , et marcher tmt-àrV heure. L'électeur temporisait : il répondait qu'il en devait conférer avec ses généraux et ses ministres. C'est w/oi qui suis votre ministre et votre général, lui répliquait Villars. Vous faut-il d'autre conseil que nu)i , quand U s'agit de donner bataille? Le prince, occupé du danger de ses états, reculait encore; il se fâchait contre le général : Hé bien ! lui dit Yillars , si votre altesse électorale ne veut pas saisir l'oc" casion avec ses Bavarois , je vais combattre avec les Français; et aussitôt il donna ordre pour l'attaque. Le prince indigné, et ne voyant dans ce Français qu'un téméraire, fut obligé de combattre malgré lui. C'était dans les plaines d'Ho-* chsted , auprès de Donavert.
Après la première charge , on vit encore un effet de ce que peut la fortune dans les combats. L'armée ennemie et l'armée française , saisies d'une terreur panique , prirent la fuite toutes deux en même temps , et le maréchal de Yillars se vit presque seul quelques minutes sur le champ de bataille : il rallia les troupes , les ramena au combat , et remporta la victoire. On tua trois mille Impériaux , on en prit quatre mille : ils perdirent leur canon et leur bagage. L'électeur se rendit maître d'Augsbourg. Le chemin de Vienne était ouvert. II fut agité dans le conseil de l'empereur s'il sortirait de sa capitale.
La terreur de l'empereur était excusable : il était alors battu partout. Le duc de Bourgope, ayant sous lui les maréchaux ,
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de Tallard et de Vauban, Tenait de prendre le vieux Brisach. Tallard venait non-seulement de reprendre Landau , mais il avait encore défait auprès de Spire le prince de Hesse, depuis roi de Suède, qui voulait secourir la ville. Si Ton en croit le marquis de Feuquières, cet otBcier et ce juge ù instruit dans Fart militaire, mais si sévère dans ses jugements, le maréchal de Tallard ne gagna cette bataille que par une faute et par une méprise. Mais enfin il écrivit du champ de bataille au roi : Sire, votre armée aprisplm d'étendards et de drapeauxqu'eUe n'aperdu de simples soldats.
Cette action fut celle de toute la guerre où la baïonnette fit le plus de carnage. Les Français, par leur impétuosité, avaient un grand avantage ea se servant de cette arme. Elle est devenue depuis plus maïaçante que meurtrière. Le feu soutenu et roulant a prévalu. Les Allemands et les Anglais s*aeeoutumè* rent à tirer par divisions avec plus d'ordre et de promptitude que les Français. Les Prussiens furent les premiers qui chargèrent leurs fusils avec des baguettes de fer. Le second roi de Prusse les disciplina, de sorte qu'ils pouvaient tirer six coups par minute très-aisément. Trois rangs tirant à la fois, et avançant ensuite rapidement, décident aujourd'hui du sort des batailles. Les canons de campagne font un effet non moin^ redou* table. Les bataillons que ce feu ébranle n'attendent pas l'attaque des baïonnettes et la cavalerie achève de les rompre. Ainsi la baïonnette effraye plus qu'elle ne tue, et l'épée est devepue absolument inutile à l'infanterie. La force du corps, l'adresse, le courage d'un combattant ne lui servent plus de rien. Les bataillons sont devenus de grandes machines, dont la mieux numtée dérange nécessairement celle qui lui est opposée. C'est précisément par cette raison que le prince Eugène a gagné
contre le$ Turcs les célèbres batailles de Témiswar et de Belgrade, où les Turcs auraient eu problablement l'avantage par leur nombre supérieur, s'il y avait eu ce qu'on appelle une mêlée.
Cependant la fortune de la France se ^utenant d'abord si heureusement du côté de rAllemagne, on présumait que le maréchal de Villars la pousserait encore plus loin avec cette impétuosité qui déconcertait la lenteur allemande : mais ce même caractère qui en faisait un chef redoutable le rendait incompatible avec Télecteur de Bavière. Le roi voulait qu*un général ne fût fier qn'avec l'ennemi ; et Télecteur de Bavière fut assez malheureux pour demander un autre maréchal de France.
Villars lui-même, fatigué des petites intrigues d'une cour orageuse et intéressée, des irrésolutions de Télecteur, et plus encore des lettres du ministre d'état Chamillart, plein de prévention contre lui comme d'ignorance, demanda au roi sa retraite. Ce fut la seule récompense qu'il eut des opérations de guerre les plus savantes et d'une bataille gagnée. Chamillart, pour le malheur de la France, l'envoya dans le fond des Cévennes réprimer des paysans fanatiques ; et il ôta ^ux armées françaises le seul général qui pût alors, ainsi que le duc de Vendôme, leur inspirer un courage invincible.
CHAPITRE XIX
Perte de la bataille de Blenhein ou d'Hoehsted, et ses suites.
Le duc de Malborough était revenu vers les Pays-Bas au commencement de 1703, avec la même conduite et la même fortune. Il avait pris Bonn, résidence de l'électeur de Cologne.
De là il avait repris Huy, Limbourg, et s'était rendu maître de tout le Bas-Rhin. Le maréchal de Villeroi , au sortir de sa prison, commandait en Flandre, et n'était pas plus heureux contre Marlborough qu*il ne Tavait été contre le prince Eugène. En vain le maréchal de BouflBers venait de remporter, avec un détachement de l'armée, un petit avantage au combat d*Eckeren , contre Obdam , général hollandais : un succès qui n'a point de suite n'est rien.
Cependant, si le général anglais ne marchait pas au secours de l'empereur, la maison d'Autriche semblait perdue. L'électeur de Bavière était maître de Passau. Trente mille Français, sous les ordres du maréchal de Marsin, qui avait succédé à Villars, inondaient le pays au-delà du Danube. Des partis couraient dans l'Autriche. Vienne était menacée d'un côté par les Français et les Bavarois, de l'autre par le prince Ragotski, à la tête des' Hongrois combattant pour leur liberté, et secourus de l'argent de la France et de celui des Turcs. Alors le prince Eugène accourt d'Italie : il vient prendre le commandement des armées d'Allemagne : il voit à Heilbron le duc de Marlborough. Ce général anglais, que rien ne gênait dans sa conduite, et que sa reine et les Hollandais laissaient maitre de ses desseins , marche au secours du centre de l'Empire. Il prend d'abord avec lui dix mille Anglais d'infanterie et vingt-trois escadrons. Il hâte sa marche, il arrive vers le Danube auprès de Donavert, vis-à-vis des lignes de l'électeur de Bavière, dans lesquelles environ huit mille Français et autant de Bavarois retranchés gardaient les pays conquis par eux. Après deux heures de combat, Marlborough perce à la tête de trois bataillons anglais, renverse les Bavarois et les Français. On dit qu'il tua six mille hommes, et qu'il en perdit presque autant. Peu
imporle à un générallie nombre des morls, quand il viaal à bout de son eQtrq)rise. 11 prend Donavert, il passe le Danube : il met la Bavière à contribution.
Le maréchal de Villeroi, qui Tavait voulu suivre dans ses premières marches, Vavait tout d'un coup perdu de vue, et n'apprit où il était qu'en apprenant cette victoire de Donavert.
Le maréchal de Tàllard , avec un corps d'environ trente mille hommes, vient pour s'opposer à Marlborough par un autre chemin, et se joint à Télecteur ; dans le même temps le prince Eugène arrive et se joint à Marlborough «
Enfin les deux armées se rencontrent assez près de ce même Donavert, et dans les mêmes campagnes où le maréchal de Villars avait remporté une victoire un an auparavant. Il était alors dans les Cévennes. Ayant reçu une lettre de Tapmée de Tallard, écrite la veille de la bataille, par laquelle on lui mandait la disposition des deux armées, et la manière dont le maréchal de Tallard voulait combattre, il écrivit au président de Maisons, son beau-frère, que si le maréchal de Tallard donnait bataille en gardant cette position, il serait in« Mliblemeot dé&it« On montra la lettre à Louis XIV; die a été publique.
L'armée de France, en comptant les Bavarois, était de qua« tre-vingt-deux bataillons et de cent soixante escadrons, ce qui faisait à peu près soixante mille combattants, parce que les corps n*étaient pas complets. Smxante-quatre bataillons et cent cinquante-deux escadrons composaient l'armée enncmiëi qui n'était forte que d'environ cinquante-deux mille hommes* car on fait toujours les armées plus nombreuses qu'elles ne l6 sont. Cette journée si sanglante et si décisive mérite une atten«
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tion i^rticulière. On a reproché bfen des fautes aut gënéranx français : la première était de s*étre mis dans la nécessité de recevoir la bataille, au lieu de laisser l'armée ennemie se consumer faute de fourrage, et de donner au maréchal de Villeroi le temps de tomber sur les Pays-Bas dégarnis, ou de s'avancer en Allemagne. Mais il faut considérer, pour repense k ce reproche, que Tarrnée française, étant un peu plus forte que celle des alliés, pouvait espérer de la défaire, et que la Tictoire eût détrôné Tempereur. Le marquis de Feuquières compte douze fautes capitales que firent Télecteur, Marsin et Tallard, avant et après la bataille. Une des plus c<msidérables était de n'avoir point un gros corps d'infanterie à leur centre, et d'avoir séparé les &eux corps d'armée.
Le maréchal de Tallard était à l'aile droite, l'électeur avec Marsin à la gauche. Le maréchal de Tallard avait dans le courage toute l'ardeur et la vivacité française, un esprit actif, perçant, fécond en expédients et en ressources. C'était lui qui avait conclu les traités de partage. H était allé à la fortune par toutes les voies d'un homme d'esprit et de coeur. La bataille de Spire lui avait fait un très-grand honneur, malgré les critiques de Feuquières; car un général victorieux n'a point fait de fautes, aux yeux du public; de même que le gé« néral battu a toujours tort, quelque sage conduite qu'il ait eue.
Mais le maréchal de Tallard avait un malheur bien dangereux pour un général : sa vue était si faible qu'il ne distinguait pas les objets à vingt pas de lui. Son courage ardent, tout contraire à celui de Marlborough, s'enflammant dans la chaleur de l'action, ne laissait pas à son esprit une liberté assez entière. Ce défaut lui venait d^un sang sec et allumé.
Le mâtéeltôl de Marsin n'avait jusque4à jamais commaiidé en chef; et, avec beaucoup d'esprit et un sens droit, il avait , disait-on, l'expérience d'un bon officier, plus que d'un général.
Pour l'électeur de Bavière, on le regardait moins comme ua grand capitaine que comme un prince vaillant, aimable, cbérî de ses sujets, ayant dans l'esprit plus de magnanimité que d'application.
Enfin, la bataille commença entre midi et une heure. Mari-* borough et ses Anglais ayant passé un ruisseau , chargeaient déjà la cavalerie de Tallard. Ce général, un peu avant ce tempslà, venait de passer à la gauche pour voir comment elle était disposée. C'était déjà un assez grand désavantage, que l'armée de Tallard combattit sans que son général fût à sa tête. L'armée de l'électeur et de Marsin n'était point encore attaquée par le prince Eugène. Marlborough entama l'aile droite française près d'une heure avant qu'Eugène eût pu arriver vers l'électeur à la gauche.
Sitôt que le maréchal de Tallard apprend que Marlborough attaque son aile , il y court ; il trouve une action furieuse engagée ; la cavalerie française trois fois ralliée et trois foisi repoussée. Il va vers le village de Blenheim , où il avait posté vingt-sept bataillons et douze escadrons. C'était une petite armée séparée ; elle faisait un feu continuel sur celle de Marlborough. De ce village, où il donne ses ordre, il revole à l'endroit où Marlborough, avec de la cavalerie et des bataillons entre les escadrons, poussait la cavalerie française.
M. de Feuquières se trompe assurément quand il dit que le maréchal de Tallard n'y était pas , et qu'il fut fait prisonnier en revenant de l'aile de Marsin à la sienne. Toutes les rela-
3M HISTOIRE rVE FRANCE.
lions conviennent, et il ne fat que trop vrai pour lui quM y était présent. Il y fut blessé ; son fils y reçut un coup mortel auprès de lui. Toute sa cavalerie est mise en broute en sa présence. Marlborough vainqueur perced*un côté entreles deux arméts françaises; de Tautre, ses officiers généraux percent aussi entre ce village de Blenbeim et Tannée de Tallard , séparée encore de la petite armée qui est dans Blenfaeim.
Le maréchal de Tallard , dans cette cruelle situation, court pour rallier quelques escadrons. La faiblesse de sa vue lui fait prendre un escadron ennemi pour un français. Il est fait pri-* sonnier par les troupes de Hesse , qui éuient à la solde de l'Angleterre. Au moment que le général était pris, le prince Eugène, trois fois repoussé , gagnait enfin l'avantage. La déroute était déjà totale , et la fuite précipitée dans le corps du maréchal de Tallard. La consternation et l'aveuglement de toute cette droite étaient au point qu'officiers et soldats se je^ talent dans le Danube, sans savoir où ils allaient. Aucun officier général ne donnait d'ordre pour la retraite ; aucun ne pensait à sauver ces vingt-sept bataillons et ces douze escadrons des meilleures troupes de France , enfermés si malheureusement dansBlenheim, ou à les faire combatre. Le maréchal de Mar-* sin fit alors retraite. Le comte du Bourg, depuis maréchal de France, sauva une petite partie de l'infanterie, en se retirant par les marais d'Hochsted ; mais ni lui, ni Mârsin, ni personne, ne songea à cette armée qui restait encore dans Blenheim , attendant des ordres et n*en recevant point. Elle était d'onze mille hommes cfTectifs; c'étaient les plus anciens corps. 11 y a plusieurs exemples de moindres armées qui ont battu des armées de cinquante mille hommes , ou qui ont fait des retraites glorieuses ; mais l'endroit où Ton se trouve posté décide de
tout. Ils ne pouvaient sortir des rues étroites 4'un village, pour se mettre d'eux-mêmes en ordre de bataille devant une armée victorieuse, qui les eût à chaque instant accablés par un plus grand front, par son artillerie et par les canons mêmes de Tannée vaincue, qui étaient déjà au pouvoir du vainqueur. L'officier général qui devait les commander, le marquis de Clérambault, fils du maréchal deClérambault, courut pour demander des ordres au maréchal de Tallard ; il apprend qu'il est pris : il ne voit que des fuyards : il fuit avec eux , et va se noyer dans le Danube.
Sivières, brigadier, qui était posté dans ce village , tente alors un coup hardi : il crie aux officiers d'Artois et de Provence de marcher avec lui : plusieurs officiers même des autres régiments y accourent; ils fondent sur l'ennemi, comme on fait une sortie d'une place assiégée ; mais après la sortie , il &ttt rentrer dans la place. Un de ces officiers, nommé Des- Nonvilles, revint à cheval un moment après dans le village avec milord Orknay , du nom d'Hamilton. Est-ce un Anglais prisonnier que vous nous amenez ? lui dirent les officiers eh l'entourant.. iVon, messieurs, je suis prisonniet^ moi-même, et je viens vous dire qu'il n'y u d'autre paiti pour vous que de vous rendre prisonniers de guerre. Voilà le comte d'Ortnay qui vous offre la capitulation. Toutes ces vieilles bandes frémirent ; Navarre déchira et enterra ses drapeaux ; mais enfin il fallut plier sous la nécessité ;' et cette armée se rendit sans combattre.
Telle fut la célèbre bataille qui en France a le nom d'Hoch*
stedt , en Allemagne de Pleintbeim, et en Angleterre de filen-
heilm. Les vainqueurs y eurent plus de cinq mille morts et près
de huit mille blessés, et le plus grand nombre du côté du
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prince EugèBft^ L'ariaée {fUBçme y &tf fMHut eotiàreqmt détruite. De soixante miUe beaiBKes » si kfi^emps yiatiNrâo, OB n'es raasemUa pas (^d^ viagt ipiUe e&otife.
Eaviron <kmze mUle Bierts, quaterzs mille prisonmeis, Mut le canon, un nombre prodigieux d'éteadards et de draptau» les tentes, les équipages, le gâterai de l'araiée et dMze oent$ ofilciers de marque au pouvoir du vaisqueur , lèrent eette journée. Les fuyards se dispèrsèreut ; près de j lieues de pays furent perdues m moins d'un mo». La Ba^èn entière, passée sous le joug de Temperiiir, éftmm toul ee que le gouvememo^ autrîehieB irrité avait ^ rigve«r, et ce que le soldat vaiuquair sr de rapacité et de barbarie. L'éldctaur» se réfugiant à Bruxelles, r^coAtra sur le ehi^in sen fràie l'éleetaur de Cologne, cb^sé eoBEune lui de ses Étals; 9s s'embrassèrent m versant des larmes. L'étounemeoit et k constematiim saisirent la cour de Versailles, aceoutumé^ è la prospérité. La nouvelle de la diiûle vint au milieu im réjouissances pour la naissance d'uA arrièr^hp^ fils ds Louis XIV. Perstmne n'osait apprendre au roi une vérité aï cruelle. Il fallut que M"^ de Mainteoe» se chargeât de liii dm qu'il n'était plus invincible.
L'Angl^rre a érigé un n^onument k la glMre dm due 4i Ibdborough. La reine et le parlement lui M fa^ bâtir, diaAS sa princqMde terre, un palais imwenso ({ni porte 1q uow âf nenMm. Cette bataille y est r^rés^Hée dans H tajb^m^ et sur les tapisseries. Les remerciments des cha9)bre^ du f^r lemaat , ceux des villes et des bourgades, tes a^cla^iAtiws de l'Angleterre, furent le premier prix qu'il re$jat de s^ vicuûre^ Le poëme du cél^re Addison , monument plus durabte qja^ ]p palais de Henh^, est compté par cette witim gWi^rièp^ ^sjfr
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Tante parai ks récempeoses les iflm hworaUes da duc d» MftriboroMgli. L'eœperdur le fit prisoe de l'Eaipire, an lui dwBast la prineipauté de iiinMMm, qui fut éepaié ebangée MDtre une amurt ; fisais il n'a jaeiais M connu sous C6 titre» le Bon dn Maribomugh étant devenu le pins beau qu'il pût
L'armés de Fran^ dispersée laisse aux alliés une earrifere wyerit du Danube au Rhin. Ils passent le Rkin ; Os entrât en Alaaae. Le prinee Louis de Sade^ %éùéts\ célèbre pour las canipemaDts et pour les marches » inrestit Landan, que les Frwiais avaient repris. Le roi des Romains « Joseph, fils aine de Tempereur Léopold , vient à ce siège. On pr^ Landan ; on prend Xrarbach/
Cent lieues de pays perdues n'empéehent pas que les frontières de la Franse ne fussent encore reculées. Louis XIV sou-* tenaît son petilrfils en Espagne, et était victorieux en Italie. H Mlmt de grands efforts en AUeaaagne pour résister i Marlbo^ roiigli , et on les fit. On rassembla les débrfe de l'armée ; cm épnÎN ks garnisons; on fit marcher diss miliees. Le «iais- 1ère emprunta de l'argent de tous côtés. Enfin on eut une armée , et On rappela du fond des Cévennes le maréchal de Yillarspour la aommander. H vint, et se trouva près de Trêves, avee des forces inférieures, vis-à-vis le général anglais. Tous deux voulaient donner une nouvelle bataille ; mais le prince de Bade n'étant pas venu assez tôt joindre ses troupes aux Anglais, Yitlars eut au moins rhonneor de faire décamper Marlborough. C'était beaucoup alors. Le duc de Marlboroug , qui estimait assez le maréchal de Yillars pour vouloir en être estimé , lui écrivit en décampant : c Rendez-moi la justice de croire « que ma refarmte est la faute du prince de Bade, et qu& je
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c vous esUme encore plus que je ne suis fâché contre lui. » Les Français avaient donc encore des barrières en AUemagne. La Flandre, où commandait le maréchal de Villerd délivré de sa prison , n'était pas entamée. En Espagne » le roi Philippe V et Tarchiduc Charles attendaient tous deux la couronne : le premier, de la puissance de son grand-père, et de la bonne volonté de la plupart des Espagnols ; le second, du secours des Anglais, et des partisans qu'il avait en Catalogne et en Aragon. Cet archiduc , depuis empereur, et alors second fils de l'empereur Léopold, n'ayant rien que ce titre, était allé sur la fin de 4703, presque sans suite, à Londres implorer l'appui de la reine Anne.
Alors parut toute la puissance des Anglais. Cette nation , si étrangère dans cette querelle, fournit au prince autrichien deux cents vaisseaux de transport , trente vaisseaux de guerre joints à dix vaisseaux hollandais, neuf mille hommes de troupes , et de l'argent pour aller conquérir un royaume. Mais cette supériorité que donnent le pouvoir et les bienfaits n'empêchait pas que l'empereur, dans sa lettre à la reine Anne, présentée par l'archiduc , ne refusât à cette souveraine sa bienfaitrice le titre de Majesté : on ne la traitait que de Sérénité, selon le style de la cour de Vienne, que l'usage seul pouvait justifier, et que la raison a fait changer depuis, quand la fierté a plié sous hi nécessité.
CHAPITRE XX
IV»rte8 en Espagne : pertes des batailles de Ramillies et de Turin , et leurs suites.
Un des premiers exploits des troupes anglaises fut de
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prendre Gibraltar, qui passait avec raison pour impreo^le. Une longue chatne de rochers escarpés en défendent toute approche du côté de terre ; il n'y a point de port. Une baie longue, mal sûre et orageuse, y laisse les vaisseaux exposés aux tempêtes , et à Tartillerie de la forteresse et du môle : les bourgeois seuls de celte ville la défendraient contre mille vaisseaux et cent mille hommes; mais cette force même fat la cause de la prise. Il n*y avait que cent hommes de garnison ; c'en était assez ; mais ils négligeaient un service qu'ils croyaient inutile. Le prince de Hesse avait débarqué avec dix-huit cents soldats dans F isthme qui est au nord derrière la ville : mais de ce côté-là un rocher escarpé rend la ville inattaquable. La flotte tira en vain quinze mille coups de canon. Ebfin des ma* telots, dans une de leurs réjouissances, s'approchèrent dans des barques sous le môle , dont l'artillerie devait les foudroyer; elle ne joua point. Ils montent sur le môle ; ils s'en rendent mattres : les troupes y accourent; il fallut que cette ville imprenable se rendit. L'Espagne, redevenue une puissance sous le gouvernement de la princesse de Parme, seconde femme de Philippe Y, et victorieuse depuis en Afrique et en Italie, voit encore, avec une douleur impuissante, Gibraltar aux mains d'une nation septentrionale, dont les vaisseaux fréquentaient à peine, il y a deux siècles, la mer Méditerranée.
Immédiatement après la prise de Gibraltar, la flotte an-' glaise , maltresse de la mer, attaqua , à la vue de Halaga, le comte de Toulouse , amiral de France : bataille indécise à la vérité, mais dernière époque de la puissance de Louis XIV. Son fils naturel , le comte de Toulouse, amiral du royaume, y commandait dnqnante vaisseaux de ligne et vingt-quatre ga-
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lèrM. n se retiniaiw^otre et 89ns perte. MmAq^utylarei ayant envoyé treize vaisseain: pour attaqua GHMrateur, taBâis qve te maréchal de Tessé Vassiégeait par terre , e^te àmbU ténérité peràit à la foi» et Fanuée et la flotte. Une parlées faisseavx fut brisée par la temple; «ne autre prise parka Anglais à Fabordage, après une résistance ateîraUe; une antre brûlée s»* les eétes d'Espagne. Depuis ce jenr on neTÎt phis de grandes flottes françaises, ni snr TOcéan, ni snrb Méditerranée. La marine rentra presque dans l'état deni Lenis XIY Favak tirée ^ ain^ que tant d'autres dioses éctatante» , qui ont eu sons h» lenr erioat M leur eouchanl.
Ces ttèofies Anglais, qui avaient fm pour ewk Gibraltar , conquirent en six semaines le royaume de Valence et la Qaàéb^ieponr l'arekiduc Qnrles. Us prirent larœlom» p» un hasard qiû fut l'^et de la ténérité é» assiégeants.
Les Ang^ étakttt aswles ordres d'un des plus singulieis hommes qu'ait jamas portés ce pays si fertile en es^ita fiers, eouragéiiQL e^bizarres. Cétsnt te comie PéCerborough , kooffîe qui; ressemblait em tout à ces» héros dont Fimai^atioft des Gnpegnob a rempli tant de livres. A quinze ans il éfôit parti de Londres pour aller faire la guerre aux Maures^ en Afrique : il asf Ml àt viogl ans eommeneé la dévolution d' Angikîtecve , et »'é* tflil renAi te premier en HoHande auprès du prinœ d'Orange : mais , de peur qu'on ne soupçonnât la raison de son vojngn^ il s'était embarqué pour F Amérique; ^deUi iléta^aié àLa Haye sur un vaisseau HoUandais. tt perdit y ii d4ina touiaou bien, et rétablît sa> fortune phi» d'une foi», tt finsait almula guerre ewE^goe presque à ses ()épena, et nourrissait Yde^ cbiém çl tome sa maison^ Celait lui qui assiégeaie Bartoelone aiiee ^ pûl^ de fiairmgtadt. S lui proyeue wêb siÉNfa^
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sobâm» an t etranckèneate qui oeurreDl tefori Mmtr-Jotti el k titte. €m relraiieheiaeiits , oà le prioee de Darmatadl périt, Mit eîÉporlés Tépé» à la ma». Une bombe ef ève âa&s \à fort mm h nagasin des poudres, et le lut sauter : le fort eM pris : k v^ eapifiile^ Leirice*r(Â parle k Péterbareogh à k porte de celle Yâki Lés arliekft s'éiaieBi pa» eieare sipé», quaad ^n eDtêtô to«l à erap to erk el des faariciBeDts. Fatea mus Ira- U8$et , dk 1» vîe&-ioi à Pélerboro<i|^ : mus et^tukm avee hnrne fci, et vûiià ve» ÂMgiaU qui sont entrés dans la viUe , par le» remparts. Ha émargent, ibpUlent, ib tnolent. Vous wrn mipreiœi , répondît le comte Péterboroug ; il faut que ea tdU de9 tteUpes dte prince de DarmstadL B n*^ a qu'un moyen de sauver votre viUe^ c'est de me laisser entrer sur^ h-ekamp mec mes AÊ^gfiais^ j'apaiserai tout , et je reviendrai è ta perta achever la eapitulatian. R parkdt d'un Ior ia vérilé el de grandeur qui,^ joat au danger présent , pernûda le ^owernelir : on le laiasa^ entrer, fi eomi avee ses ofiden : il trowe des AlleaBaiids et des Catalans, qui» joints il k popUkm de k vîlld, aaecageaîent le» maisons des principma ciieyaiMr; il ks diaase ; il leur fait quitter le butin qa'Us enlevaseaC;! iiréneoiiCre kduehease de Popolf, «aire les mssm éss setdste, prêle à être désbonorée; il k rend à son mari. EbS», ayant tout apaisé, il reftmrae à cette porte et signe k eapiliriaiko.
À k perte de Bta'celone se joignit encore Thumiliation de vwkir inulitement la reprendre. PhiUppe V, qui avait pour hii k plus^ grande partie de l'Espagne , n'ayak ni généraux ni îqptoiears, nî presque de soldats. La France fournissait tout. 1er cimte^ de Toukwe revient bloquer k port avee vingt-cinq vaisseaux qui restaient à la France. Le maréchal de Tessé
forDie le siège , avec trente et un escadrons et trente-sept bataillons : mais la flotte anglaise arrive; la française se retire; le maréchal de Tessé lève le siège avec précipitation. Il laisse dans son camp des provisions immenses : il fuit , et abandonne quinze cents blessés à l'humanité du comte Péterborough. Toutes ces pertes étaient grandes : on ne savait s*il en avait plus coûté auparavant à la France pour vaincre TEspagne , qu'il lui en coulait alors pour la secourir. Toutefois le petit-fils de Louis XIY se soutenait par Taffection de la nation castillane qui met son orgueil à être fidèle , et qui persistait dans son choix. Les affaires allaient bien en Italie. Louis XIV était vaigé du duc de Savoie. Le duc de Vendôme avait d'abord repoussé avec gloire le prince Eugène, à la journée de Cassano, près de TAdda : journée sanglante , et Tune de ces batailles indécises pour lesquelles on chante des deux côtés des Te Deum, mais qui ne servent qu'à la destruction des hommes , sans avancer les afi'aires d'aucun parti. Après la bataille de Cassano » il avait gagné pleinement celle de Cassinato, en l'absence du prince Eugène : et ce prince étant arrivé le lendemain delà bataille, avait vu encore un détachement de ses troupes entièrement défait. Enfin les alliés étaieqt obligés de céder tout le terrain au duc de Vendôme. 11 ne restait plus guère que Turin à prendre. On allait l'investir : il ne paraissait pas possible qu'on le secourût. Le maréchal de Villars, vers l'Allemagne, poussait le prince de Bade. Villeroi commandait en Flandre une armée de quatre-vingt mille homnaes; et il se flattait de réparer contre Marlborough le malheur qu'il avait essuyé en combattant le prince Eugène. Son trop de confiance en ses propres lumières fut plus que jamais funeste à la France.
Près de la Héhaigne, et vers les sources de la petite Ghette, le maréchal de Villeroi avait campé son armée. Le centre était à RamilUes, village devenu aussi fameux qu*Hochstedt. Il eût 'pu éviter la bataille. Les officiers généraux lui conseillaient ce parti ; mais le désir aveugle de la gloire l'emporta. Il fit, à ce qu'on prétend, la disposition de manière qu'il n'y avait pas un homme d'expérience qui ne prévit le mauvais succès. Des troupes de recrue, ni disciplinées ni complètes, étaient au centre : il laissa les bagages entre les lignes de son armée; il posta sa gauche derrière un marais , comme s'il eut voultt l'empêcher d'aller à l'ennemi.
Harlborough , qui remarquait toutes ces fautes , arrange son armée pour en profiter. Il voit que la gauche deTarmée française ne peut aller attaquer la droite; il dégarnit aussitôt cette droite pour fondre vers Ramillies avec un nombre supérieur. M. de Gassion , lieutenant-général , qui voit ce mouvement des ennemis, crie au maréchal : < Vous êtes perdu, c si vous ne changez votre ordre de bataille. Dégarnissez < votre gauche , pour vous opposer h lennemi à nombre ^al. c Faites rapprocher vos lignes davantage. Si vous tardez un c moment, il n'y a plus de ressources. ï> Plusieurs officiers appuyèrent ce conseil salutaire. Le maréchal ne les erut pas. Marlborough attaque. Il avait affaire à des ennemis rangés en bataille comme il les eût voulu poster lui-même pour les vaincre. L'armée française ne résista pas une demi-heure. On s'était battu près de huit heures à Hochstedt , et on avait tué près de huit mille hommes aux vainqueurs ; mais à la journée de ; Ramillies, on ne leur en tua pas deux mille cinq cents : ce I fut une déroute totale : les Français y perdirent vingt mille [ hommes, la gloire de la nation, et Tespérance de reprendre
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VsItaÉiàgÉ. La BiMère, Goiogne, sitaMlélé pe^vtê» pstt la
bat»tt« d'Hochstedi, tovte h FUndre eqpsgnele le fM par
eflAé de Ilanilfies. MarttmfoBghf «Mrs vieleneux éins ilo-
Xv», dsMft BruxcMes; B prit OtMendê ; HsiiDi le randil à
Le mâi-écM de TiUerêi , an déMSpotr, ft'osttt éerir» a« rd e&Ue défaite. R resta eki^ jours mm emr^jtr èè eeurriers. EfirfiffiléerivtetaeoHfirmatîoAdefetterftoateUe, ftfeoislernaît déjS la eovr de Frasée. Et cpeiatd i) repanït defrant le #eé, ce monarque , aa Meir de loi fmre des reproche», M dit : Monsieur le maréckBl , <m n'^ pi» keuremc à nMv âge.
héf(A tire MKitdt le due de Yendâtte &li^i eè it ne^te croyait pae nécessaire, pour Fewroyer és Flandre répartr, s'il est peesiMe, ce malkeur. H mfètàiî dv meiaa, #ree âfpareÉce de^ raisoa , que la prise de Tttrii^ le eonseleffail de tant de perfea. Le prince Eugène fi'était pas à portée dtef pundlre pdur secourir cette tîUe. B était a»-delà de FAdîge; et tt i^vè, bordé en deçà d'une lougue ehatmderetrauche^ tteats, semblât reudre le fusss^ k^pratiMMe. Cette grande i^ étart assiégée par quantMe mx eseadrooa et cent bulaiK-
Ltf duc' de toFeu^ade, qui les^ corgaamàtic, était Fbootte le jAm brtBant et le plus aimable d» n^aume ; etquoique geuA^ ^ minisire, il avait pour M lu fitfevr pubMque. H était fis de ee maréekd de la Feufflade q«î érigeah siituodè &0U» IIY dans la place des Yidoires. Oa tojfuit eu lui k couragedes(Nipère,tafliémeiaHAitien, feiflémeédat, a^Mc plue ^eHprit. B sMudait , pour réoompoMe d» lu conqattei dé Yurltf, teMtoudemaréeMal duftauoe. €h«iiiiiart» smt bmt^
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i^»afrer le s&eeès.
On «f»tt ùa veftir cevt quarafito fétee» èe cwoii; ei il esA à îeiBAFquêr cpid ckaiive grot d^on mooré raviettà ewrirmi âeft}^ mille é€«s. B y tvaîl e«nt dix nSle bMlel», c^t sa diilte e»f toHdifte d'ifM facm et trois eénè o^e d'we apife , vingt et une mille bombes, vingt-sept mille sept cenl»f|rtf(UH' des, ^isze notlle mm k terre, trente oûUeinlriHi^iiis peiiir le pkmftâfge, âerae m^i wSke Hvres de piudre^ Ajràteit à c«K5 sMhkioiis te plomb ^ te fer et te fer-UaiCw tes eordage^, MMîl eeqià seifî auxnlQeiive, tesoulre, te silpMre, teseiitiisde loute eepiee. Ilf esi eerUHn qnetes ihâsdetowseestpréperaftift de destruction suffiraient pour fonder et pour faire fleurir te pte» oembrewseeotonie. Tout siège dcgtimde viMe exi^e ces frais inunenees; et quand il* hnt réparer dasâ loi uH viHaga faîaé, (Hiteségligaw
Leduc de la Feuillade, plein d*aPà((ttr et d'aetifvilé, fim eapaUe que peisoiiBe dea eaarapriscft ^* m demaad«en^ que dseooiage, onia sacafaMe de ceie» qaî eKipateal de Faft ^ de te mé&taÉten et é» teiÉps, pressât oe>sifége ee«M taatea te» règles. Lamarédial da Vsraba» , te^seat général pewt-étv9 quiaiartt mm% FéM qa» aai^mêiae, «»ail ppeposé au ém de teFeaiSade de vmitr dirifsf te* siège eaaiMe» in^èiiteur, et de servir tea son anafe cannie yoloataire; mis tefierté de la f euittada pnl le» ei^ea de VaoliEià peur de Vefyiiail eaohé M» de la modeaie. Il fai puffuS que- te neitteiH' ngteieuf da ÏEn^etei YettlM donner daaavis. ttmettd^, daa&uaetelUe qme jfni tue : tempère prmânte lunn à lOi G^êrtk Ce €e^ iian» élafti le Yaaban des alliée ;. bon ingiteteur, bea. général, el qaianfkprîs.jrii» d*i»6flia^dea i^eee^ fortifiée» à> te ¥aiè«
han. Apres une telle lettre, il fallait prendre Turin; mais l'ayant attaqué par la citadelle, qui était le côté le plus fort, et n'ayant pas même entouré toute la ville, des secours , des vivres pouvaient y entrer ; le duc de Savoie pouvait en sortir ; et plus le duc de la Feuillade mettait d'impétuosité dans des attaques réitérées et infructueuses, plus le siège traînait en longueur.
Le duc de Savoie sortit de la ville avec quelques troupes de cavalerie, pour donner le change au duc de la Feuillade. Celui-ci , se détache du si^e pour courir après le prince , qui, connaissant mieux le terrain , échappe à ses poursuites. La Feuillade manque le duc de Savoie , et la conduite du siège en souffre.
Depuis le 43 mai jusqu'au 20 juin , le duc de Vendôme, au bord de TAdige, favorisait ce siège; et il comptait, avec soixante-dix bataillons et soixante escadrons , fermer tous les passages aux prince Eugène.
Le général des impériaux manquait d'hommes et d'argent. Les merciers de Londres lui prêtèrent environ six millions de nos livres : il fit enfin venir des troupes des cercles de l'empire. La lenteur de ces secours eût pu perdre Tltalie; mais la lenteur du siège de Turin était encore plus grande.
Vendôme était déjà nommé pour aller réparer les pertes de la Flandre. Mais , avant de quitter l'Italie , il souffre que le prince Eugène passe l'Adige; il lui iaisse traversa* le canal Blanc, enfin le Pô même, fleuve plus large et en quelques endroits plus difficile que le Rhône. Le général français ne quitta les bords du Pô qu'après avoir vu le prince Eugène en état de pénétrer jusqu'auprès de Turin. Ainsi il laissa les affaires dans une grande crise en Italie, tandis qu'elles parais-
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saient désespérées en Flandre, en Allemagne et en Espape. Le duc de Vendôme va donc rassembler vers Mons les débris de l'année de Villeroi; et le duc d'Orléans, neveu de Louis XIV, vint commander vers le Pô les troupes du duc de Vendôme. Ces troupes étaient en désordre, comme si elles avaient été battues. Eugène avait passé le Pô à la vue de Vendôme ; il passe le Tanaro aux yeux du duc d'Orléans; il prend Carpi , Gorregio, Reggio ; il dérobe une marche aux Français ; enfin il joint le duc de Savoie près d*Asti. Tout ce que put faire le duc d'Orléans, ce fut de venir joindre leducdeLaFeuillade au camp devant Turin. Le prince Eugène le suit en diligence. U y avait alors deux partis à prendre : celui d'attendre le prince Eugène dans les lignes de circonvallation , ou celui de marcber à lui , lorsqu'il était encore auprès de Veillane. Le duc d'Orléans assemble un conseil de guerre ; ceux qui le composaient étaient le maréchal de Marsin , celui-là même qui avait perdu la bataille d'Hochstedt, le duc de la Feuillade, Albergoti, Saint-Frémont, et d'autres lieutenants-généraux.
< Messieurs, leur dit le duc d'Orléans, si nous restons dans c nos lignes , nous perdons la bataille. Notre circonvallation
< est de cinq lieues d'étendue; nous ne pouvons aborder tous « ces retranchements. Vous voyez ici le régiment de la mac fine qui n'est que sur deux hommes de hauteur; là vous c voyez des endroits entièrement dégarnis. La Doire , qui
< passe dans notre camp , empêchera nos troupes de se porter c mutuellement de prompts secours. Quand le Français at-
< tend qu'on l'attaque, il perd le plus grand de ses avanta- « ges, cette impétuosité et ces premiers moments d'ardeur c qui décident si souvent du gain des batailles. Croyez-moi, « il faut marchera l'ennemi. » Tous les lieutenants-généraux
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répoa4ireot : Il fmt mm-cf^r- Alors le marédii^l M Mzim Uig d« sa |MM^ «B onlf # ^ roi I p^tr leq«)i^ on devait déférer i wà avis m eas d'actiam : et son avis fut do raatar d«Ds las ligaas.
Leduaé'Oriéaas, ûdigai, vit qu'on m IV^t a9V9y4 k TifiDéa que ooiamo ua priiica du sapg, fA paa aopiaia w g^ Béral; et, Ibr^ de^uîTra k oonseil da ffî#r<cbal d$ Marsiii» ï sa pi^ra à es co«bat aï déiavautigeiif «
las apaam» paraissaient voujoir fomar à la foia pl^si^m attaques. Leurs aoouvaioafita jataiaut {'incertitude dapa la can^ des Fraaçais. U du£ d'Ofléaus voulait uueaj^osa, Marain et La FauHtoda une autra; ou diaputail, ou ae oooicluait rieu. EuSu on laisse les ^uBemis fm(àf la J)^%. Ite a?au6(3ut aur huit eolounea de viugt-eiuq boiaïuaa du prcrfonda«r. Il fiiut dans Vinstet leur opposar daa bataîUws d'uua épaisseur aases forte*
Albergati, placé loin de Tariuée pur la moufeapedus Capu* cios, avait avae lui vingt uiilla houmea, ot l'avait en t4|u que des nûUees, qi^ n'osaiaut l'attaquer^ On lui ouvoia daiu^uder dooza iuille liomuia. H répond qu'il ne peut se dégarnir : i) donne des raisooaspéiciauses; on tes écoute : le lernps sa perd. Le prinee Eugène attaque les retrauchemouts, et au bout de deux heures il les force. Le duc d'Orléans ^lesaé s'était retiré pour se fiaire panser. A peine étaît-il entre les maûis des ehi* vurgiens fu'ou lut apprend que tout est perdu» qu« les au9emie sont sfiaitres du camp, et qi^ la déroute est géuérale, Aussitêt il faut fuir; les lignes, les traii^béas sont abandon^ iéas, Farmée dispersée. Tous les bagages, les provisions, les munitions, la caisse nailitaire, tombent dans tes mains du i^in^ queur.
Lenatféefaal da Bbron, Uessé à la ettî$6e, ^ ftit prison- Bier. Un x^bifii^giân du due de Savoie lui eoupt ^a (suissa; et la mai^hal moiurttt quebfim mom^ts après ropération. Is chevalier MÉÛma, ambassadeur d'Aai^eterra auprès du dse de Say(»e, le plus fâséreux, le plus fraae et le plus brave homme de sou pays qu'on ait j/amaîs eaoployé dans les umbaftaades, avait toujeiifs combattu à eôté de ce souverain. H avait va prendre le maréchal de Marsin» et il fut témiÂu de eee 4erukm HMHnmits. L'imposs&îlité de s^bsster, cpii faM rer tirer uue armée w^h la victoire, ramena v^rs le Daupbmâ les troupes après Ja défaite. Tout était si en désordre, qm la cûoite àè Medavi-CiraBoei, qui était alors dans le Hintouan «^ae UB ^»Mrps da troupes, et qui baait à Castiglioue lee Imp^ riftUK eomm«idés par h landgrave de Hesse, depuis roi de Suède, ne remporta qu'une vi^re iuutile, quoique eompièla. On perdit en peu de temps l^ Milanais, le Mautouan, la Piét moût, et &BâB le royaume de Naples.
CHAPITRE XXL
Suite des disgrâces de la France et de l'Espagne. — Louis XIV envoie son principal ministre demander la paix. — Bataille de fifsdplaqiet perdue , etc.
La bataille d'Hodstedt av»t eoâté à Louis XIV b plus ie^ rissante armée, et tout le paya du I>^Bttbe au Rhin; die avait eeàlé à la maisoa de Bavière tous ses états. La journée de RauiilUes avsdt Cait perdre toute la Flandre jusqu's^x por^ tes 4e Lille. La déroute de Turin avait diassé ks Francs d'Italie, ainsi qu'ils l'ont toujours été dans toutes les guerres depuis Qiarlemagne. Il restait des troiq^ dans le Milanais, el celle petitaarmée victorieuse sous le comte de Medavi. Ou oc-
cupait encore quelques places. On proposa de céder tout à l'empereur, pourvu qu'il laissât retirer ces troupes, qui montaient à près de quinze mille hommes. L'empereur accepta cette capitulation. Le duc de Savoie y consentit. Ainsi l'empereur, d'un trait de plume, devint le maître paisible en Italie. La conquête du royaume de Naples et de Sicile lui fut assurée. Tout ce qu'on avait regardé en Italie comme feudataire fut traité comme sujet. Il taxa la Toscane à cent cinquante mille pistoles, Mantoue à quarante mille. Parme, Modène, Lucques, Gènes, malgré leur liberté, furent comprises dans ces impositions.
L'empereur qui jouit de tous ces avantages, n'était pas ce Léopold, ancien rival de Louis XIV, qui, sous les apparences de la modération, avait nourri sans éclat une ambition profonde. C'était son fils atné Joseph, vif, fier, emporté, et qui ^cependant ne fut pas plus grand guerrier que son père. Si jamais empereur parut fait pour asservir rAUemagne et l'Italie, c'était Joseph V\ Il domina delà les monts; il rançonna le pape : il fit mettre de sa seule autorité, en 4 706, les électeurs de Bavière et de Cologne au ban de l'Empire : il les dépouilla de leur électorat : il retint en prison les enfants du Bavarois, et leurôta jusqu'à leur nom. Leur père n'eût d'autre ressource que d'aller traîner sa disgrâce en France et dans les Pays-Bas. Philippe y lui céda depuis toute la Flandre espagnole en 4712. S'il avait gardé cette province , c'était* un établissement qui valait mieux que la Bavière, et qui le délivrait de Tassujétissement à la maison d'Autriche : mais il ne put jouir que des villes de Luxembourg, de Namur et de Charleroi; le reste était aux vainqueurs.
Tout semblait déjà menacer ce Louis XIV qui avait aupara-
vant menacé l'Europe. Le duc de Savoie pouvait entrer en France. L'Angleterre et TEcosse se réunissaient pour ne plus composer qu'un seul royaume; ou plutôt l'Ecosse, devenue province de l'Angleterre, contribuait à la puissance de son ancienne rivale. Tous les ennemis de la France semblaient, vers la fin de 4706 et au commencement de 1707, acquérir des forces nouvelles, et sur mer et sur terre. De ces flottes formidables que Louis XIV avait formées, il restait à peine trentecinq vaisseaux. En Allemagne, Strasbourg était encore frontière ; mais Landau perdu laissait toujours FAIsace exposée. La Provence était menacée d'une invasion par terre et par mer. Ce qu*on avait perdu en Flandre faisait craindre pour le reste. Cependant, malgré tant de désastres, le corps de la France n'était pas encore entamé; et, dans une guerre si malheureuse, elle n'avait encore perdu que des conquêtes.
Louis XIV fit face partout. Quoique partout affaibli, il résistait, ou protégeait, ou attaquait encore de tous côtés. Mais on fut aussi malheureux en Espagne qu'en Italie, en Allemagne et en Flandre. On prétend que le siège de Barcelonne avait été encore plus mal conduit que celui de Turin.
Le comte de Toulouse n'avait paru que pour ramener sa flotte à Toulon. Barcelonne secourue, le siège abandonné, l'année française diminuée de moitié s'était retirée sans munitions dans la Navarre.
A ces désastres s'en joignait un autre, qui parut décisif. Les Portugais, avec quelques Anglais, prirent toutes les places devant lesquelles ils se présentèrent, et s'avancèrent jusque dans l'Ëstramadoure espagnole, différente de celle de Portugal. C'était un Français devenu pair d'Angleterre qui les commandait, milord Galloway, autrefois comte de Ru-
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vigny ; tandis que le duc de Berwick, Anglais et neveu (le Mariborough, était à la tête des troupes de France et d'Espagne, qui ne pouvaient plus arrêter les victorieux.
Philippe V, incertain de sa destinée, était dans Pampelune. Charles, son compétiteur, grossissait son parti et ses forces en Catalogne : il était maître de FAragon , de la province de Valence, de Carthagène, d'une partie de la province de Grenade. Les Anglais avaient pris Gibraltar pour eux , et lui avaient donné Minorque , Iviça et Alicante. Les chemins d'ailleurs lui étaient ouverts jusqu'à Madrid. Galloway y entra sans résistance , et fit proclamer roi l'archiduc Charles. Un simple détachement le fit aussi proclamer à Tolède.
Tout parut alors si désespéré pour Philippe V, que le maréchal de Vauban , le premier des ingénieurs , le meilleur des citoyens , homme toujours occupé de projets , les uns utiles , les autres peu praticables, et toujours singuliers, proposa à la cour de France d'envoyer Philippe V régner en Amérique ; ce prince y consentit. On l'eût fait embarquer avec les Espagnols attachés à son parti. L'Espagne eût été abandonnée aux factions civiles. Le commerce du Pérou et du Mexique n'eût plus été que pour les Français; et dans ce revers de la famille de Louis XIV, la France eût encore trouvé sa grandeur. On délibéra sur ce projet à Versailles : mais la constance des Castillans et les fautes des ennemis conservèrent la couronne à Philippe V. Les peuples aimaient dans ï^hilippê le choix qu'ils avaient fait , et dans sa femme , fille du duc de Savoie, le soin qu'elle prenait de leur plaire, une intrépidité au-dessus de son sexe, et une constance agissante dans le malheur. Elle allait elle-même de ville en ville animer les cœurs, exciter lè zèlè, et recevoir les dons que lui apportaient les peuples. Elle four-
nît aîusl & son mari plus de deux cent mille écus en trois semaines. Aucun des grands, qui avaient juré d'être fidfeles , ne fiit traître. Quand Galloway fit proclamer l'archiduc dans Madrid, on cria, vive Philippe! et à Tolède, le peuple ému cliassâ ceux qui avaient j)roclamé l'archiduc.
Les Espagnols avaient jusque-là fait peu d'efforts pour soutenir leur roi; ils en firent de prodigieux quand ils le virent alattu, et montrèrent en cette occasion une espèce de coiirage contraire à celiii des autres peuples , qui commencent par de grands efforts , et qui se rebutent. Il est difiScile de donner un roi à une nation malgré ,elle. Les t^ortugais, les Anglais , les Autrichiens , qui étaient en Espagne , furent harcelés partout, manquèrent dé vivres, firent des fautes presque toiijours inévitables dans un pays étranger, et furent battus en détail. Enfin Philippe V, trois mois après être sorti de Madrid en fugitif, y rentra triomphant, et fut reçu avec autant d'acclamations que son rival avait éprouvé de froideur et de répugnance.
Louis XIV redoubla ses efforts quand il vit que les Espagnols en faisaient ; et tandis qu'il veillait h la sûreté de toutes les côtes sur l'Océan et sur la Méditerranée , en y plaçant des milices; tandis qu'il avait une armée en Flandre , une auprès de Strasbourg, un corps dans la Navarre, un dans le Roussiltôn, il envoyait encore de nouvelles troupes au maréchal de Berwick dans la CastîUe.
Ce fut avec ces troupes , secondées des Espagnols, que Berwick gagna là bataille importante d'Almanza sur Galloway. Almanza, ville bâtie par les Maures, est sur la frontière de Vdlence : cette belle province fut le prix de la victoire. Ni PWlippe V ni l'archiduc ne furent présents à cette journée; et
c*est sur quoi le &meux comte Péterborough, singulier en tout , s'écria qu'on était bien ban de se battre pour eux. Le duc d'Orléaus, qui voulait être à cette action, et qui devait commander en Espagne » n'arriva que le lendemain ; mais il profita de la victoire ; il prit plusieurs places , et entre autres Lérida» Técueil du grand Condé.
D'un autre côté le maréchal de Villars , remis en France k h tête des armées, uniquement parce qu'on avait besoin de lui, réparait en Allemagne le malheur de la journée d'Hochstedt. Il avait forcé les lignes de Stolhoffen au delà du Rhin, dissipé toutes les troupes ennemies, étendu les contributions à cinquante lieues à la ronde, pénétré jusqu'au Danube. Ce succès passager faisait respirer sur les frontières de l'Allemagne; mais en Italie tout était perdu. Le royaume de Naples sans défense , et accoutumé à changer de maître , était sous le joug des victorieux ; et le pape , qui n'avait pu empêcher que les troupes allemandes passassent par son territoire, voyait, sans oser murmurer, que l'empereur se fit son vassal malgré lui.
Pendant que le petit-fils de Louis XIV perdait Naples, l'aïeul était sur le point de perdre la Provence et le Dauphiné. Déjà le duc de Savoie et le prince Eugène y étaient entrés par le col de Tende. Ces frontières n'étaient pas défendues comme le sont la Flandre et l'Alsace, théâtre éternel de la guerre, hérissé de citadelles que le danger avait averti d'élever. Point de pareilles précautions vers le Var, point de ces fortes places qui arrêtent l'ennemi, et qui donnent le temps d'assembler des armées. Cette frontière a été négligée jusqu'à nos jours , sans que peut-être on puisse en alléguer d'autre raison , sinon que les hommes étendent raremmit leurs soins de tous les
côlés. Le roi de France voyait, avec une indignation douloureuse , que ce même duc de Savoie , qui un an auparavant n*avait presque plus que sa capitale^ et le prince Eugène, qui avait été élevé dans sa cour, fussent près de lui enlever Toulon et Marseille.
Toulon était assiégé et pressé : une flotte anglaise , maitresse de la mer, était devant le port et le bombat-dait. Un peu plus de diligence, de précautions et de concert, aurait fait tomber Toulon. Marseille sans défense n'aurait pas tenu ; et il était vraisemblable que la France allait perdre deux provinces. Mais le vraisemblable n'arrive pas toujours. On eut le temps d'envoyer des secours. On avait détaché des troupes de l'armée de Villars, dès que ces provinces avaient été menacées ; et on sacrifia les avantages qu'on avait en Allemagne , pour sauver une partie de la France. Le pays par où les ennemis pénétraient est sec , stérile , hérissé de montagnes ; les vivres rares, la retraite difficile. Les maladies, qui désolèrent Tarmée ennemie , combattirent encore pour Louis XIV. Le siège de Toulon fut levé, et bientôt la Provence délivrée, et le Dauphiné hors de danger : tant le succès d'une invasion est rare, quand on n'a pas de grandes intelligences dans le pays! Charles-Quint y avait échoué; et, de nos jours , les troupes de la reine de Hongrie y échouèrent encore.
Cependant cette irruption , qui avait coûté beaucoup aux alliés , ne coûtait pas moins aux Français : elle avait mage une grande étendue de terrain , et divisé les forces.
L'Europe ne s'attendait pas que dans un temps d'épuisement, et lorsque la France comptait pour un grand succès ,d'étre échappée à une invasion , Louis XIV aurait assez de grandeur et de ressources pour tenter lui-même une invaûon
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dans la Grande-Bretagne , malgré le dépérissement de ses forces maritimes, et malgré les flottes des Anglais, qui couvraient la mer. Ce projet fut proposé par des Ecossais attac)iés au fils de Jacques ]}. |^ succès était douteux, mais Louis XIY envisagea une gloire certaine dans la seule entreprise. Il a dit lui-même que ce motif Vavait déterminé autant que l'intérêt politique.
Porter la guerre dans la Grande-Bretagne , tandis qu'on en soutenait le fardeau si difficilement en tant 4*âulres endroits, et tenter de rétablir du moins sur le trône d'Ecosse le fils 4e Jacques II , pendant qu'on pouvait à peine maintenir Philippe V sur celui d'Espagne , c'était une idée pleine ^e grandeur, et qui y après tout, n'était pas destituée de vraisemblance.
Parmi les Ecossais , tous ceux qui ne s'étaient pas vendus à la cour de Londres gémissaient d'être dans la dépendance des Anglais. Leurs vœux secrets appelaient unanimement le descendant de leurs anciens rois, chassé , au berceau , des trônes 4' Angleterre , d'pcosse et d'Irlande , et à qui on avait 4^^?^!^ jusqu'à sa naissance. On lui promit qu'il trouverait trente mille hommes en armes qui combattraient pour lui , s'il pouvait seulement débarquer vers Edimbourg avec quelques secours de la France.
l^ouisX^Y, qui dans ses prospérités passées avait fait tant 4' efforts pour le père, en fit autant pour le fils dans le temps même de ses revers. Huit vaisseaux de guerre , soixante et dix bâtiments de transport furent préparés à Dunkerque. Six mille hommes furent embarqués. Le comte de Gacé , depuis maréchal de Matignon , commandait les troupes. Le chevalier ' Forbin-Janson , l'un des plus grands hommes de mer, con-'
4uîsait la flpttç. La conjoncture paraissait favorable ; il n'y ayait gp ^g^ijç ()ue troig piillç hopfip|es d^ troupes réglées. l.'A{)|leterrç .était déiprnie. 3es soldats étaiept occupés en p|apdriB spflç ]fi (Jfjc ^e M^rlborough. Majs il fallait arriver ; ej }es Anglais fvaji^nt jsn mer une flotte fie près de cin(|uant|Ç vaisseaux ^g guÇfr^- pQtte eptreprise fut entièreipent semblable à celjç qug nous avons vue, en 17^4 , en faveur du petit-fils jie ;|acq|içs H. Elle fut prévenue par les Anglais. Des cpntre-lei]^ps la dérangèrent. Le jninistère de Londres eut mêjpe je temps de fai^e revenir douze bataillons de Flandre. Op se saisit dsins |^(|i^bopr^ des jiqmme^ les plus suspects. Enfin le prétendant s'étant présjBnté aux côtes d'Ecosse ; et n'ayant point vu dç si^aux convenus, tout ce que put faire Iç chevalier de Fprbin , ce fut jde le raraenef à Dunkerque. Il sauva la flotte; mais tout le fruit de l'entreprise fut perdu. Il n'y eut que Ma^ipon qui y ga^na. Ayant ouvert les ordres de la cpur ep pleine mer, il y vit les provisions de maréclial de France , récompense de ce qu'il voulut et qu'il ne put faire.
Quelques historiens ont supposé quç la reine Anne était {^'iptielli^ence ayec soi} fxère. C'est une trop grande simplicité de penser qu'ellç invitât son compétiteur à la vepir détrôner. Pp a cpn^ondft les tenjps : on a crp qu'elle le favorisait alors, parce qujB deppis, elle le regarda en secret comme son héritier. lifais qui peut jamais vouloir être cljassé par son successeur?
Tandis gue les affaires de 1î| France devenaient de jour en jour plus mauvaises, je roi crut qu'en faisan^ paraître le dup de Bourgogpe, son perit-fils, à la tête des arnaées de Flandre, la présence de l'héritier présomptif de la couronne ranimerait f émulation, qui coçnmençait trop à se perdre. Ce prince , d'un
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esprit ferme et intrépide, était pieux, juste et philosophe. D était fait pour commander à des sages. Élève de Fénélon , archevêque de Cambrai, il aimait ses devoirs : il aimait les hommes; il voulait les rendre heureux. Instruit dans Fart de la guerre , il regardait cet art plutôt comme le fléau du genre humain , et comme une nécessité malheureuse, que comme une source de gloire. On opposa ce prince philosophe au duc de Marlborough : on lui donna pour Taider le duc de Vendôme. Il arriva ce qu'on ne voit que trop souvent : le grand capitaine ne fut pas assez écouté, et le conseil du prince balança souvent les raisons du général. Il se forma deux partis ; et dans Tarmée des alliés il n'y en avait qu'un : celui de la cause commune. Le prince Eugène était alors sur le Rhin ; mais toutes les fois qu'il fut avec Marlborough , ils n'eurent jamais qu'un sentiment.
Le duc de Bourgogne était supérieur en forces ; la France , que l'Europe croyait épuisée , lui avait fourni une armée de près de cent mille hommes , et les alliés n'en avaient alors que quatre-vingt mille. Il avait encore l'avantage des négociations dans un pays si longtemps espagnol , fatigué de garnisons hollandaises, et où beaucoup de citoyens penchaient pour Philippe V. Des intelligences lui ouvrirent les portes de Gand et d'Ypres ; mais les manœuvres de guerre firent évanouir le fruit des manœuvres de politique. La division , qui mettait de Tincertitude dans le conseil de guerre, fit que d'abord on marcha vers la Dendre , et que deux heures après on rebroussa vers l'Escaut, h Oudenarde : ainsi on perdit du temps. On trouva le prince Eugène et Marlborough qui n'en perdaient point , et qui étaient unis. On fut tnis en déroute vers Oudenarde ; ce n'était pas une grande bataille, mais ce fut une fatale retraite.
Les fautes se multiplièrent. Les régiments allaient où ils pouvaient, sans recevoir aucun ordre. Il y eut même plus de quatre mille hommes qui furent pris en chemin par Farmée ennemie , à quelques lignes du champ de bataille.
L'armée , découragée, se retira sans ordre sous Gand , sous Tournai, sous Ypres, et laissa tranquillement le prince Eugène , maître du terrain , assiéger Lille avec une armée moins nombreuse.
Mettre le siège devant une ville aussi grande et aussi fortifiée que Lille , sons être maître de Gand , sans pouvoir tirer ses convois que d'Ostende, sans les pouvoir conduire que par une chaussée étroite, au hasard d'être à tout moment surpris > c'est ce que l'Europe appela une action téméraire, mais que la mésintelligence et l'esprit d'incertitude , qui régnaient dans l'armée française , rendirent excusable : c'est enfin ce que le succès justifia. Leurs grands convois , qui pouvaient être enlevés, ne le furent point. Les troupes qui les escortaient, et qui devaient être battues par un nombre supérieur, furent victorieuses. L'armée du duc de Bourgogne, qui pouvait attaquer les retranchements de l'armée ennemie imparfaits , ne les attaqua pas. Lille fut prise au grand étonnement de toute l'Europe, qui croyait le duc de Bourgogne plus en état d'assiéger Eugène et Marlborough, que ces généraux en état d'assiéger Lille. Le maréchal de Boufilers la défendit pendant près de quatre mois.
Les habitants s'accoutumèrent tellement au fracas du canon et à toutes les horreurs qui suivent un siège , qu'on donnait Jans la ville des spectacles aussi fréquentés qu'en temps de paix ; et qu'une bombe qui tomba près de la salle de comédie n'interrompit point le spectacle.
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l^ maréph^l 4P Boufflers availt mis si bon 0f*4rQ 9 lo\x\ , qi{Q Ipç habitants 4a cette grande ville étaient ^f*anqi}il}e^ ^ur 1^ fpi 4e se$ fatigue^. Sa détpnse \\{i a)ér|tfi Y^\\jff^ à^ ennepiis , les cœurs des citoyens et les récompenses 4u r^f •
Cependant Tarmée, qui ^vait regardé faire le siège de {^ijle, se fopdait peu à peu; elle j^issa prendre ensujte p9pd> Pruges, et tous seç postes l*un après Taïutre. Peu 4e campagnes furent aussi fatales. Les officiers attachés au duc 4o Vendôme reprochaient toutes ces fautçs au cpi}Sf;jl 4u duc de Bourgogne , et ce conseil rejetais tout sur le duc 4c Veiidpa^e. Leg succès rapi4ps 4es alli^ cuQai^ot I9 çoeiif de re{npere|ir Joseph. Despotique dans TËmpire, maître 4^ Landau, i| yoyai( le chemin de Raris presque ouvert par la prise 4e Lille, l^jà mém^ un p£)rt| hollandais avait eu la bardie^sp 4c pép^trer dç Çouftrai jusqu'auprès de Yersailles, fit avait enlevé, sur Iç PftRt de Sèvres, le premier écuyer 4u foi. croyqï|t sp saisir (Je ja personne du Haiiphin , père du duc de Ppurgoçnc (1). La terreur <^tait 4ap3 fari^.
t'eïpperçur avait autant d'eçpérancç au mpins d'étj^bljr spn tçjîre Charles en Çspagne , que Lguis X\Y d'y cqnseryer §pn pptit-fils. Itéj4 cette succession , que les Espagnols avaieiit voulu rendrp indivisible, était partagée entre trois têfes. L'empereur ava^t pris pour lui la Lombardie et je royaume de
(1) Ce forent des officiers aa service de Hoflande qai firent ce coup hardi. Presque tous étaient des Français que la révocation fatale de l'édit de Nantes a^it forcés de cjioisir une nouvelle patrie; ils prirent la chaise du marquis de ^eringhen pour celle du dauphin, parce qu^elle avait l'écusson de France. L'ayant enlevé, ils le firent inonlèr ^ cheval; mais comme il était âgé et infirme , ils curent la politesse en chemin de lui chercher eux-mêmes une chaise de poste. Gela consuma du temp^. Les pages du roi coururent après eux, le premier écuyer fut délivre, et ceux qui l'avaient enlevé furent prisonniers eux-mêmes ; quelques minutes plus tard , ils aqrjïcnt pris le dauphin , qui arrivait après Beringhen avec un seul garde*
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Naples. Charles , son ffère avait encore 1^ Catajogne et i^ne partie de F^ragon. JP'empereur força alors le pape Cléipent X| à reconnaître rarçbi4uc pour roi çl'Espagne. Ce pqpe ^yajt Jpiijours reçopnu PJiilippe V, à rexejpple de son prédécesseur; et il é^ait attacM à la mai^p de ]3our|)on. |.*einpereiir l'en punit, en 4éc]arant 4épendants de TËnfpire beaucoup de fiefe qui relevaient jqsqu'alors <}6s papes, et surtout Parme e( Plaisance ; en ravageant quelques terres ecclésiastiqijes , et en se saisissant de la ville de Comaçchip.
^ pape désarma ; il laissa Comacchio en dépôt à Tempereur; il consenti^ à écrire ^ Tarchiduc : A notre très-cher fils, roi catholique en Espagne. Une flpttei anglaise dans la Méditerranée, et les troupes alleman^^s sur ses terres , le forç^r.ent bientôt d'écrire : A notre très-cher fkls, roi des Pspagnes.
Restait à la monarc)iie espagnole, au 4elà du continent, Tile de Sardaigne ayec ce|le de Sicile. Une flotte anglaise donna ja Sar4aigne à l'empereur Joseph ; car )es Anglais voulaient q^e ^arc^dl|c son frère n'eût que l'Espagne. Leurs armes faisaient alors les traités de partage. Ils réservèrent |a conquête 4q la Sicile pour up aytr? fçmps, et aippèrent mjeux çmployer leurs vaisseaux k cliçrc}ieç §ur ^es Oîçrs l^es galiops de l'Amérique, dont ils prirent quelques-pns, qu'adonner à l'empereur de nouvelles terres.
Ç.a France était aussi huoiiliée que Rome , et plus en danger : les ressources s'épuisaient, le crédit était anéanti ; les peiiples, qui ^vai^ent idolâtré leur roi dans ses prospérités, çaurmuraient contre Louis XIV malheureux.
Des partisans, à q|ii le ministère avaif yeridu la ijalion pour quelque argent comptant dans ses besoins pressants, s'engraissaient du malheur public, e^ insultaient à ce inalheur par leur
luxe. Ce qu'ils avaient prêté était dissipé. Sans Tindustrie hardie de quelques négociants , et surtout de ceux de Saint- Malo , qui allèrent au Pérou , et rapportèrent trente millions dont ils prêtèrent la moitié à FÉtat, Louis XIY n'aurait pas eu de quoi payer ses troupes. La guerre avait ruiné la France, et des marchands la sauvèrent. Il en fut de même en Espagne. Les galions qui ne furent pas pris par les Anglais servirent à défendre Philippe. Mais cette ressource de quelques mois ne rendait pas les recrues de soldats plus faciles. Chamillart , élevé au ministère des finances et de la guerre, se démit en 1 708 des finances, qu'il laissa dans un désordre que rien no put réparer sous ce règne ; et en 1 709 il quitta le ministère de la guerre , devenu non moins difficile que l'autre. On lui reprochait beaucoup de fautes, Le public, d'autant plus sévère qu'il souffrait, ne songeait pas qu'il y a des temps malheureux où les fautes sont inévitables. Voisin, qui après lui gouverna l'état militaire , et Desmarets, qui administra les finances, ne purent ni faire des plans de guerre plus heureux , ni rétablir un crédit anéanti.
Le cruel hiver de 1 709 acheva de désespérer la nation. Les oliviers , qui sont une grande ressource dans le midi de la France, périrent. Presque tous les arbres fruitiers gelèrent. Il n'y eut point d'espérance de récolte. On avait très-peu de magasins. Les grains qu'on pouvait faire venir à grands frais des échelles du levant et de l'Afrique pouvaient être pris par les flottes ennemies , auxquelles on n'avait presque plus de vaisseaux de guerre à opposer. Le fléau de cet hiver était général dans l'Europe , mais les ennemis avaient plus de ressources. Les Hollandais surtout , qui ont été $i longtemps les facteurs des nations , avaient assez de magasins pour mettre les armées
florissantes des alliés dans Fâbondance, tandis que les troupes de France , diminuées et découragées, semblaient devoir périr de misère.
Le roi vendit pour quatre cent mille francs de vaisselle d*or. Les plus grands seigneurs envoyèrent leur vaisselle d*argent à la monnaie. On ne mangea dans Paris que du pain bis pendant quelques mois. Plusieurs familles, à Versailles même, se nourirent de pain d'avoine. Madame de Maintenon en donna l'exemple.
Louis XIV, qui avait déjà fait quelques avances pour la paix , n'hésita pas , dans ces circonstances funestes , à la demander à ces mêmes Hollandais autrefois si maltraités par lui.
Les États-Généraux n'avaient plus de stathouder depuis la mort du roi Guillaume ; et les magistrats hollandais, qui appelaient déjà leurs familles les familles patriciennes^ étaient autant de rois. Les quatre commissaires hollaqdais, députés à l'armée , traitaient avec fierté trente princes d'Allemagne à leur solde. Qu'on fasse venir Holstein^ disaient-ils; qu'on dise à Hesse de nous venir parler. Ainsi s'expliquaient les marchands qui, dans la simplicité de leurs vêtements et dans la frugalité de leurs repas , se plaisaient à écraser à la fois l'orgueil allemand, qui était à leurs gages, et la fierté d'un grand roi autrefois leur vainqueur .
On les avait vus vendre à bas prix leur attachement à Louis XIV en 4 665 ; soutenir leurs malheurs en 4 672 , et les réparer avec un courage intrépide ; et alors ils voulaient user de leur fortune. Ils étaient bien loin de s'en tenir à faire voir aux hommes, par de simples démonstrations de supériorité, qu'il n'y a de vraie grandeur que la puissance; ils voulaient que leur état eût en souveraineté dix villes en Flandre, entre
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autres Lille qui était entre leurs mains, et Tournai ^ui n'y était pas encore. Àînsï lés Hollandais prétendaient, retirer le fruit de la guerre, non-sçulement auxMépensdelâ trànce, mais encore aux dépens de TÀutriclié |)our laqueîîé ils combattaient ,' comme Venise avait autrefois augmenté son territoire des terres d(e tous ses voisins, t'esprit républicàifi estàiî fond aussi ambitieux que Tesprit monarchique.
If y parut bien quelques mois après; car, lorsque ce fantôme de négociation fut évanoui , lorsque les armes des alliés eurent encore de nouveaux avantages , le Suc dé Marlborough, plus ndaître alors que sa souveraine en Angleterre , et gagné par la Hollande , fit conclure par les Etats-Généraux , en 'f 709 , ce célèbre traité de la barrière , par lequel ils resteraient maîtres de toutes les villes frontières qu'on prendrait sur la t^raiice, auraient garnison dans vingt places de la Flancire , aux dépens du pays, dans fiuy , dans Liège et dans Bonn ; et auraient eh toute souveraineté la haute Guéldré. Ils seraient devenus en effet souverains des dix-sépt provinces des Pays- Bas, its auraient dominé dans Liège et dans Èolognè. C'esi ainsi qu'ils voulaient s'agrandir sur les ruines mêmes de leurs aiïiés. Ils nourrissaient déjl ces projets élevés , quand le roi leur envoya secrètement le président Rouillé ^our essayer àe traiter avec eux.
Ce négociateur vit d'aïôrd dans Anvers deux magistrats f Amslerdam , Bruys et Vanderdussen , qui parlèrent en vainqueurs, et qui déployèrent, avec l'envoyé dii plus fier des rois, toute la hauteur dont ils avaient été accablés en 4672. On affecta ensuite dé négocier quelque temps avec lui , dans un de ces villages que lés généraux de Louis XIV avaient mis autrefois à feu et à sang. Quand on l'eut joué assez longteinps.
Louis xlv: éorf
on lui (féclàm qu'il fallait que le foi dé Phùcé forçât le roi son petit-iils a descendre du trône sans aucun dédommagement ; 4ûè rélectêiir de Bavière t'rançoîs-Marie, et son frère l'électeur de Cologne , demandassent grâce , ou que le sort des af*mès ferait les trâîi^s.
Les dèpécheà desesj)érantès du président Rouillé arrivaient coup sûr coup à il conseil, dans le temps de, la plus déplorable misère oii le royaume eût été réduit dans les temps les pliis funestes. L'hiver de 4709 laissait des tracés affreuses : le peuple périssait de famine; les troupes n'étaient point payées ; là désolation était partout. Les gémissements et le^ terreurs du public augmentaient encore le mal.
Le conseil était composé du dauphin , du duc de Bourgogne son fils , du chancelier de France Pontchartràin , du duc de 6'eauvilliers, du marquis dé tôrcy, du secrétaire d'état de la guerre Chamillart , et du coîitrdleur général Desmarets. Le duc de Beauvilliers ât une peinture si touchante de Tètal où la France était réduite , que le duc de Bourgogne en versd dès larmes, et tout le conseil y mêla les siennes. Lé chaûcelîéf conclut à faire la paix à quelque prix que ce pût être. Les ministres de la guerre et des finances avouèrent qu'ils étaient sans ressources. Une scène si triste , dit le marquis de Torcy, serait diUicile à décrire, quand même iUerait permis dé révéler le secret de ce qu'elle eut de plus touéhant. Ce secret n'était que ceïiii des pleurs qui coulèrent.
Le marquis de Torcy , dans cette crise, proposa d'aller luimême partager les outrages qu'on faisait au roi dans la personne du président Rouillé ; mais comment pouvait-il espéref d'obtenir ce que les vainqueurs avaient déjà refusé? 11 ne devait s'attendre qii'à des conditions plus dures.
Les alliés commençaient déjà la campagne. Torcy va , sous un nom emprunté, jusque dans La Haye. Le grand pensionnaire Heinsius est bien étonné quand on lui annonce que celui qui est regardé chez les étrangers comme le principal ministre de France est dans son antichambre. Heinsius avait été autrefois envoyé en France par le roi Guillaume , pour y discuter ses droits sur la principauté d'Orange. Il s'était adressé à Louvois , secrétaire d'état ayant le département du Dauphiné, sur la frontière duquel Orange est située. Le ministre de Guillaume parla vivement, non-seulement pour son maîlre, mais pour les réformés d'Orange. Croirait-on que Louvois lui répondit qu'il le ferait mettre à la Bastille ? Un tel discours tenu à un sujet eût été odieux ; tenu à un ministre étranger, c'était un insolent outrage au droit des nations. On peut juger s'il avait laissé des impressions profondes dans le cœur du magistrat d'un peuple libre.
Il y a peu d'exemples de tant d'orgueil suivi de tant d'humiliations. Le marquis de Torcy, suppliant dans la Haye au nom de Louis XIV, s'adressa au prince Eugène et au duc de Marlborough , après avoir perdu son temps avec Heinsius. Tous trois voulaient la continuation de la guerre. Le prince y trouvait sa grandeur et sa vengeance; le duc, sa gloire et une fortune immense qu'il aimait également; 'le troisième, gouverné par les deux autres, se regardait comme un Spartiate qui abaissait un roi de Perse. Ils proposèrent non pas une paix, mais une trêve; et pendant cette trêve une satisfaction entière pour tous leurs alliés , et aucune pour les alliés du roi; à condition que le roi se joindrait à ses ennemis pour chasser d'Espagne son propre petit-fils dans l'espace de deux mois, et que pour sûreté il commencerait par céder à jamais
dix villes aux Hollandais dans la Flandre, par rendre Strasbourg et Brîsach , et renoncer à la souveraineté de TAlsace. Louis XIV ne s'était pas attendu , quand il refusait autrefois un régiment au prince Eugène , quand Churchill n'était pas encore colonel en Angleterre , et qu'à peine le nom de Heinsius lui était connu , qu'un jour ces trois hommes lui imposeraient de pareilles lois. En vain Torcy voulut tenter Marlborough par l'offre de quatre millions : le duc qui aimait autant la gloire que l'argent; et qui, par ses gains immenses produits par des victoires , était au-dessus de quatre millions , laissa au ministre de France la douleur d'une proposition honteuse et inutile. Torcy rapporta au roi les ordres de ses ennemis. Louis XIV fit alors ce qu'il D*avait jamais fait avec ses sujets. Il se justifia devant eux; il adressa aux gouverneurs des provinces, aux communautés des villes, une lettre circulaire, par laquelle, en rendant compte à ses peuples du fardeau qu'il était obligé de leur faire encore soutenir, il excitait leur indignation , leur honneur, et même leur pitié. Les politiques dirent que Torcy n'était allé s'humilier à La Haye que pour mettre les ennemis dans leur tort, pour justifier Louis XIV aux yeux de TEurope , et pour animer les Français par le ressentiment de l'outrage fait en sa personne k la nation; mais il n'y était allé réellement que pour demander la paix. On laissa même encore quelques jours le président Rouillé à La Haye, pour tâcher d'obtenir des conditions moins accablantes; cl, pour toute réponse, les états ordonnèrent à Rouillé de partir dans vingt-quatre heures.
Louis XIV, a qui Ton rapporta des réponses si dures, dit en plein conseil : Puisqu'il faut faire la guerre J'aime mieuo^ la faire à mes ennemis qu'à mes enfants. Il se prépara donc T. XIV. 26
à tenter encore la fortune en Flandre. La famine» qui désolait les campagnes, fut une ressource pour la guerre. Ceux qui manquaient de pain se firent soldats. Beaucoup de terres resrtèrent en friche; mais on eut une armée. Le maréchal de Villars , qu'on avait envoyé commander Tannée précédente en Savoie quelques troupes dont il avait réveillé Fardeur, et qui avait eu quelques petits succès, fut rappelé en Flandre, comme celui en qui l'état mettait son espérance.
Déjà Marlborough avait pris Tournai , dont Eugène avait couvert le siège. Déjà ces deux généraux marchaient pour irivestir Mons. Le maréchal de Yillars s'avança pour les en empêcher. Il avait avec lui le maréchal de Boufflers , son ancien , qui avait demandé à servir sous lui. Boufflers aimait véritablement le roi et la patrie. Il prouva , en cette occasion (malgré la maxime d'un homme de beaucoup d'esprit), que dans un état monarchique, et surtout sous un bon maître , il y a des vertus. Il y en a, sans doute, tout autant que dans les républiques, avec moins d'enthousiasme peut être, mais avec plus de ce qu'on appelle honneur.
Dès que les Français s'avancèrent pour s'opposer à l'investissement de Mons , les alliés vinrent les attaquer près des bois de Blangies et du village de Malplaquet.
L^armée des alliés était d'environ quatre-vingt mille combattants , et celle du maréchal de Yillars d'environ soixante et dix mille. Les Français traînaient avec eux quatre-vingts pièces de canon; les alliés, cent quarante. Le duc de Marlborough commandait l'aîle droite, oii étaient les Anglais et les troupes allemandes à la solde d'Angleterre. Le prince Eugène était au centre ; Tilly et un comte de Nassau à la gauche avec les Hollandais.
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Le maréchal de Yillars prit pour lui la gauche, et laissa la droite au maréchal de BoufDers. Il avait retranché son armée à la hâte, manœuvre probablement convenable à des troupes inférieures en nombre, longtemps malheureuses , dont la moitié était composée de nouvelles recrues , et convenable encore à la situation de la France, qu'une défaite entière eût mise aux derniers abois.
Tout ce que je sais « c'est ce que le maréchal dit lui-même que les soldats, qui ayant manqué de pain un jour entier venaient de le recevoir, en jetèrent une partie, pour courir plus légèrement au combat. Il y a eu « depuis pluûeurs siècles, peu de batailles plus disputées et plus longues, aucune plus meurtrière. Je ne dirai autre chose de Cette bataille que ce qui fut avoué de tout le monde. La gauche des ennemis , oii combattaient les Hollandais, fut presque toute détruite, et même poursuivie la baïonnette au bout du fusil. Marlborough, à la droite, faisait et soutenait les plusgrands efforts. Le maréchal de Yillars dégarnit un peu son centre pour s'opposer à Marlborough, et alors même ce centre fut attaqué. Les retranchements qui le couvraient furent emportés. Le régiment des gardes, qui les défendait, ne put résister. Le maréchal, en accourant de sa gauche à son centre, fut blessé, et h bataille fut perdue. Le champ était jonché de près de trente mille morts ou mourants.
On marchait sur les cadavres enussés , suftout M qMHier des Hollandais. La France ne perdit guère plus de huit mille hommes dans cette journée. Ses ennemis en laissèrent environ vingt et un mille tués ou blessés; mais le centre étant forcé , les deux ailes coupées, ceux qui avaient fait le plus grand carnage furent les ^^aiocus.
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' Le maréchal de Boufflcrs fit la relraile en bon ordre, aidé du prince de Tingry-Mônlmorency , depuis maréchal de Luxembourg, héritier du courage de ses pères. L'armée se retira entre le Quesnoy et Valenciennes , emportant plusieurs drapeaux et étendards pris sur les ennemis. Ces dépouilles consolèrent Louis XIV; et on compta pour une victoire l'honneur de l'avoir disputée si longtemps , et de n'avoir perdu que le champ de bataille. Le maréchal de Yiliars, en revenant à la cour, assura le roi que sans sa blessure il aurait remporté la victoire.
On peut s'étonner qu'une armée qui avait tué aux ennemis deux tiers plus de monde qu'elle n'en avait perdu, n'essayât pas d'empêcher que ceux qui n'avaient eu d'autre avantage que celui de coucher au milieu de leurs morts, allassent faire le siège deMons. Les Hollandais craignirent pour cette entreprise : ils hésitèrent. Mais le nom de bataille perdue impose aux vaincus, et les décourage. Les hommes ne font Jamais tout ce qu'ils peuvent faire ; et le soldat à qui on dit qu'il a été battu craint de l'être encore. Ainsi Mons fut assiégé et pris, et toujours pour les Hollandais, qui le gardèrent ainsi qtie Tournai et Lille.
CHAPITRE XXlï
Unie XIV coalinne à demander la paix et k se défendre. «^ Le dae de Vendâue
affermit le roi d'Espagne sur le trdne.
Non-seulement les ennemis avançaient ainsi pied à pied, et faisaient tomber de ce côté toutes les barrières de la France; mais ils prétendaient, aidés du duc de Savoie, aller surprendre la Franche-Comté, et pénétrer par les deux bouts dans le
cœor dtt royaume. Le général Merci, chargé de faciliter cette entreprise, en entrant dans la Haute-Alsace par Bâle, fut heu* reusement arrêté près de Tile de Neubourg sur le Rhin par le comte depuis maréchal du Bourg. Il fut vaincu de la manière la plus complète. Rien ne fut entrepris du côté de la Savoie; mais on n'en craignit pas moins du côté de la Flandre; et Vin^ térieurdu royaume était dans un état si languissant, que le roi demanda encore la paix en suppliant. Il offrait de reconnaître Tarchiduc pour roi d'Espagne, de ne donner aucun secours à son petit-fils, et de Tabandonner a sa fortune ; de donner quatre places en otage; de rendre Strasbourg et Brisach; de renoncer à la souveraineté de TÂlsace; et de n'en garder que la préfecture; de raser toutes ses places depuis Bâle jusqu'à Philisbourg; de combler le port si longtemps redoutable de Dunkerque, et d'en raser les fortifications; de laisser aux étatsgénéraux Lille, Tournai, Ypres, Menin, Furnes, Condé, Maubeuge. Voilà les points principaux qui devaient servir de fondement à la paix qu'il implorait.
Les alliés voulurent encore goûter le triomphe de discuter les soumissions de Louis XIY. On permit à ses plénipotentiaires de venir, au commencement de 1710, porter dans la pe* tite ville de Gertruidenberg les prières de ce monarque : il choisit le maréchal d'Uxellcs^ homme fix)id, taciturne, d'un esprit plus sage qu'élevé et hardi ; et l'abbé depuis cardinal de Polignac, l'un des plus beaux esprits et des plus éloquents de son siècle, qui imposait par sa figure et par ses grâces. L'esprit, la sagesse, l'éloquence ne sont rien dans des ministres, lorsque le prince n'est pas heureux : ce sont les victoires qui font les traités. Les ambassadeurs de Louis XIY furent plutôt confinés qu'admis ^ Gertruidenberg^ Les députés venaient ^nn
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tendre leurs oftres, et les rapportaient à La Haye an prince Eugène, au eue de Ibrlborough, au comte de Zinzendorf , ambassadeur de Tempereur; et ees offres étalant toujours reçues avec mépris. On leur insultait par des libelles outrageants, tous composés par des rtfugiés français, devenus plus ennemis de la gloire de Louis XlV que Hariborough et Eugène.
Les plénipotentiaires de France poussèrent l'humiliatioD jnsqu 'à promettre que le roi donnerait de l'argent pour détrtoer Philippe Y, et ne furent point écoutés. On exigea que Louis XIV, pour préliminaires, s'engageât seul à chasser d'Espagne son petit-fils, dans deux mois, par la voie des armes. €ette inhumanité absurde, beaucoup plus outrageante qu'un refus, était inspirée par de nouveaux succès.
Tandis que les alliés parlaient ainsi en mattres irrités contre la grandeur et la fierté de Louis XIY également abaissées, ils prenaient la ville de Douai. Ils s'emparèrent bientôt après de Béthune, d'Aire, de Saint-Venant; et le lord Stair prq)Osa d'envoyer des partis jusqu'à Paris.
Presque dans le même temp. Tannée de l'archiduc, commandée en Espagne par Gui de Staremberg, le général Allemand qui avait le plus de réputation après le prince Eugène, remporta, près de Saragosse, une victoire complète sur l'armée en qui le parti de Philippe V avait mis son espérance, à la tête delaqu^ était le marquis de Bay, général malheureux. On remarqua encore que les deux princes qui se disputaient l'Hqpagne, et qui étaient l'un et l'autre à portée de leur armée, ne se trouvèrent pas à cette bataille. De tous les princes pour qui on combattait en Europe, il n'y avait alors que le duc de Savoie qui fit la guerre par lui-même. Il était triste qu'il n'acqntt cette gloire qu'en combattant contre ses deux filles, dont
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il voulait détrôner Tune poar acquérir en Lombardie un peu de terrain, sur lequel Fenapereur Joseph lui faisait déjà des difficultés, et dont on l'aurait dépouillé à la première occasion.
Cet empereur était heureux partout, et n'était nulle part modéré dans son bonheur. Il démembrait de sa seule autorité la Bavière; il en donnait les fiefs à ses parents et à ses créatures, n dépouillait le jeune duc de la Mirandole en Italie ; et les princes de l'Empire lui entretenaient une armée vers le Rhin, sans penser qu'ils travaillaient à cimenter un pouvoir qu'ils craignaient; tant était encore dominante dans les esprits la vieille haine contre le nom de Louis XTV, qui semblait le premier des intérêts ! La fortune de Joseph le fit encore triompher des mécontents de Hongrie. La France avait suscité contre lui le prince Ragotski, armé pour ses prétentions et celles de son pays. Ragotski fut battu, ses villes prises, son parti ruiné. Ainsi, Louis XIV était également malheureux au-dehors, audedans, sur mer et sur terre, dans les négociations publiques et dans les intrigues secrètes.
Toute l'Europe croyait alors que l'archiduc Charles, frère de l'heureux Joseph, régnerait sans concurrent en Espagne. L'Europe était menacée d'une puissance plus terrible que celle de Charles-Quint; et c'était l'Angleterre longtemps ennemie de la branche d'Autriche espagnole, et la Hollande son esclave révoltée, qui s'épuisaient pour l'établir. Philippe V réfugié à Madrid en sortit encore, et se retira à Valladolid; tandis que l'archiduc Charles fit son entrée en vainqueur dans la capitale.
Le roi de France ne pouvait plus secourir son petit-fils ; il avait été obligé de faire en partie ce que ses ^nemis exigeaient
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à Gertruidenberg, d'abandonner la cause de Philippe, en faisant revenir pour sa propre défense, quelques troupes demeurées en Espagne. Lui-même à peine pouvait résister vers la Savoie, vers le Rhin, et surtout en Flandre, oii se portaient les plus grands coups.
L'Espagne était encore bien plus à plaindre que la France. Presque toutes ses provinces avaient été ravagées par leurs ennemis et par leurs défenseurs. Elle élait attaquée par le Portugal. Son commerce périssait, la disette était générale; mais cette disette fut plus funeste aux vainqueurs qu'aux vaincus, parce que dans une grande étendue de pays Taffcction des peuples refusait tout aux Autrichiens, et donnait tout à Philippe. Ce monarque n'avait plus ni troupes ni général de la part de la France. Le duc d'Orléans, par qui s'était un peu rétablie sa fortune chancelante, loin de continuer de commander ses armées, était'regardé alors comme son ennemi. Il est certain que, malgré l'affection de la ville de Madrid pour Philippe, malgré la fidélité de beaucoup de grands et de toute la Castille, il y avait contre Philippe V un grand parti en Espagne. Tous les Catalans, nation belliqueuse^t opiniâtre, tenaient obstinément pour son concurrent. La moitié de l' Aragon était aussi gagnée. Une partie des peuples attendait alors l'événement : une autre haïssait plus l'archiduc qu'elle n'aimait Philippe. Le duc d'Orléans, du même nom de Philippe, mécontent d'ailleurs des ministres espagnols, et de la princesse des Ursins qui gouvernait, crut entrevoir qu'il pouvait gagner pour lui le pays qu'il était venu défendre ; et lorsque Louis XIV avait proposé lui-même d'abandonner son petit-fils, et qu'on parlait déjà en Espagne d'une abdication, le duc d'Orléans sq eriit digne de remplir la place que Philippe V seo^blai^ devoif
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quitter. H avait à cette couronne des droits que le testament du feu roi d'Espagne avait négligés, et que son père avait maintenus par une protestation.
Il fit par ses agents une Ugue avec quelques grands d'Espagne, par laquelle ils s'engageaient à le mettre sur le trône en cas que Philippe Y en descendit. Il aurait trouvé beaucoup d'Espagnols empressés à se ranger sous les drapeaux d*un prince qui savait combattre. Cette entreprise , si eUe eut réussi, pouvait ne pas déplaire aux puissances maritimes, qui auraient moins redouté alors de voir l'Espagne et la France réunies dans une même main ; et elle aurait apporté moins d'obstacles à la paix. Le projet fut découvert à Madrid vei*s le commencement de 1709, tandis que le duc d'Orléans était à Versailles. Ses agents furent emprisonnés en Espagne. Philippe Y ne pardonna pas à son parent d'avoir cru qu'il pouvait abdiquer, et d'avoir eu la pensée de lui succéder. La France cria contre le duc d'Orléans. Monseigneur, père de Philippe Y, opina dans le conseil qu'on fit le procès à celui qu'il regardait comme coupable : mais le roi aima mieux ensevelir dans le silence un projet informe et excusable , que de punir son neveu dans le temps qu'il voyait son petit-fils toucher à sa ruine.
Enfin , vers le temps de la bataille de Saragosse , le conseil du roi d'Espagne et la plupart des grands , voyant qu'ils n'avaient aucun capitaine à opposer à Staremberg, qu'on regardait comme un autre Eugène , écrivirent en corps à Louis XIY pour lui demander le duc de Yendôme. Ce prince , retiré dans Anet , partit alors, et sa présence valut une armée. La grande réputation qu'il s'était faite en Italie, et que la malheureuse campagne de Lille n'avait pu lui faire perdre» frappait \^ ^
pagnols. Sa popularité , sa libéralité qui aUait jusqu'à la profusion , sa franchise , son amour pour les soldats , lui gagnaient les cœurs. Dès qu'il mit les pieds en Espagne, il lui arriva ce qui était arrivé autrefois à Bertrand du Guesclin. Son nom seul attira une foule de volontaires. Il n'avait point d'argent : les communautés des villes, des villages et des religieux en donnèrent. Un esprit d'enthousiasme saisit la nation. Les débris de la bataille de Saragosse se rejoignirent sous lui à Vallâdolid. Tout s'empressa de fournir des recrues. Le duc de Vendôme , sans laisser ralentir un moment cette nouvelle ardeur, poursuit les vainqueurs, ramène le roi à Madrid , oblige l'ennemi de se retirer vers le Portugal; le suit, passe le Tage à la nage ; fait prisonnier, dans Brihuega, Stanhope avec cinq mille Anglais ; atteint le général Starembei^, et le lendemain lui livre la bataille de Vîlla-Viciosa. Philippe V, qui n'avait point encore combattu avec ses autres généraux , animé de l'esprit du duc de Vendôme , se met à la tête de l'aile droite. Le général prend la gauche. Il remporte une victoire entière ; de sorte qu'en quatre mois de temps ce prince, qui était arrivé quand tout était désespéré , rétablit tout , et affermit pour jamais la couronne d'Espagne sur la tête de Philippe (i).
Tandis que cette révolution éclatante étonnait les alliés , une autre plus sourde et non moins décisive se préparait en Angleterre. Une allemande avait par sa mauvaise conduite fait perdre à la maison d'Autriche toute la succession de Charles- Quint , et avait été ainsi le premier mobile de la guerre ; une
(1) On assure qa*après la bataille Philippe V n'ayant point de lit, le dae de Yeidôme lui dit : Je vais vous faire donner le plus beau lit snr lequel Jamais roi ait couché; et il fit faire un matelas des étendards et des drapeaux pris sur les ennemis.
anglaise par ses imprudences procura la paix. Sara Jennings, duchesse de Marlborough , gouvernait la reine Anne, et le duc gouvernait l'Etat. Il avait en ses mains les finances, par le grand trésorier Godolphin , beau-père d'une de ses filles. Sunderland, secrétaire-d'état, son gendre, lui soumettait le cabinet. Toute la maison de la reine , où commandait sa femme , était à ses ordres. Il était maître de l'armée, dont il donnait tous les emplois. Si deux partis , les whigs et les torys^ divisaient l'Angleterre , les whigs, à la tête desquels il était, faisaient tout pour sa grandeur , et les torys avaient été forcés à l'admirer et à se taire. Il n'est pas indigne de l'histoire d'ajouter que le duc et la duchesse étaient les plus belles perscmnes de leur temps , et que cet avantage séduit encore la multitude, quand il est joint aux dignités et à la gloire.
n avait plus de crédit à la Haye que le grand pensionnaire , et il influait beaucoup en Allemagne. Négociateur et général toujours heureux , nul particuher n'eut jamais une puissance et une gloire si étendues. Il pouvait encore affermir son pou* voir par ses richesses immenses, acquises dans le commandement. Après les partages faits à quatre enfants , il lui restait, sans aucune grâce de la cour, soixante et dix mille pièces de revenu , qui font plus de quinze cent cinquante mille livres de notre monnaie d'aujourd'hui. S'il n'avait pas eu autant d'économie que de grandeur, il pouvait se faire un parti que la reine Anne n'aurait pu détruire; et si sa femme avait eu plus de complaisance , jamais la reine n'eût brisé ses liens. Mais le duc ne put jamais triompher de son goût pour les richesses , ni la duchesse de son humeur. La reine l'avait aimée avec une tendresse qui allait jusqu'à la soumission et à l'abandonnement de toute volonté. >
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Dans de pareilles liaisons, c*est d^ordioaire da côté des souverains que vient le dégoût, le caprice, la hauteur, l'abus de la supériorité ; ce sont eux qui font sentir le joug , et c*é* tait la duchesse de Marlborough qui Tappesantissait. 11 faUait une favorite à la reine Anne ; elle se tourna du côté de mi* }ady Masham , sa dame d*atour« Les jalousies de la duchesse éclatèrent. Quelques paires de gants d'une façon singulière qu'elle refusa à la reine, une jatte d'eau qu'elle laissa tomber en sa présence, par une méprise affectée, sur la robe de M""* Masham , changèrent la face de l'Europe. Les esprits s'aigrirent. Le frère de la nouvelle favorite demande au duc un régiment; le duc le refuse, et la reine le donne. Les torys saisirent cette conjoncture pour tirer la reine de cet esclavage domestique, pour abaisser la puissance du duc de Marlborough, changer le ministère , fiiirelapaix, et rappeler, s'il se pouvait, la maison de Stuart sur le trône d'Angleterre. Si le caractère de la duchesse eût pu admettre quelque souplesse, elle eût régné encore. La reine et elle étaient dans l'habitude de s'écrire tous les jours sous des noms empruntés. Ce mjs* tère et cette familiarité laissent toujours la voie ouverte à la réconciliation ; mais la duchesse n'employa cette ressource que pour tout gâter. Elle écrivit hnpérieusement. Elle disait dans sa lettre : Rendez-moi justice , et ne me faites point de réponse. Elle s'en repentit ensuite : elle vint demander pardon , elle pleura; et la reine ne lui répondit autre chose, sinon : Vous m'avez ordonné de ne vous point répondre , et je ne vous répondrai pas. Alors la rupture fut sans retour. La duchesse ne parut plus à la cour; et quelque temps après on commença par ôter le ministère au gendre de Marlborough, Suuderland , pour déposséder ensuite GodolphiQ et le duc Iui«
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ttiéme. bàHs d'autres Etats cela s'appelle une disgrâce : en Angleterre , c'est une révolution dans les affaires; et la révolution était encore très-difiBcile à opérer.
Les torys, maîtres alors de la reine, ne Tétaient pas du royaunae. Ils furent obligés d'avoir recours à la religion. Les whigs penchaient pour le presbytérianisme. C'était la faction qui avait détrôné Jacques II, persécuté Charles II, et immolé Charles P'. Les tory» étaient pour les épiscopaux » qui favorisaient la maison de Stuart^ et qui voulaient établir Tobéissance passive envers les rois. Us excitèrent un prédicateur à prêcher dans la cathédrale de Saint-Paul cette doctrine, et à désigner d'une manière odieuse l'administration de Marlborough, et le parti qui avait donné la couronne au roi Guillaume (1). Mais la reine, qui favorisait ce prêtre, ne fut pas assez puissante pour empêcher qu'il ne fût interdit pour trois ans par les deux chambres, dans la salle de Westminster, et que son sermon ne fût brûlé. Elle sentit encore plus sa faiblesse, en n^osant jamais, malgré ses secrètes inclinations pour son sang, lui rouvrir le chemin du trône , fermé à son frère par le parti des whigs. Les écrivains qui disent que Marlborough et son parti tombèrent quand la faveur de la reine ne les soutint plus. De connaissent pas TAngleterre. La reine , qui dès-lors voulait la paix, n*osait pas même ôter à Marlborough le commandement des armées , et au printemps de 1 74 4 Marlborough pres^ sait encore la France , tandis qu'il était disgracié dans sa cour.
(1) Le marquis de Torcy Tappelle, dans ses Mémoires, ministre préUcant; il se troupe; c'est no titre qu'on ne donne qu'ans presbytériens. Henri Sacheverel, dont II est question, était docteur d'Oxford, et du parti épiscopal. 11 avait préclié dans la cathédrale de SaintrPaul l'obéissance absolue aux rois et l'intoléiance. Ces maximes furent condamnées par le parlement; mais ses invectives contre le parti de Marlborough le furent bien davantage.
Sur la fin de janvier de cette même année 471 1 » anive à Yei-sailles un prêtre inconnu , nommé Tabbé Gautier, qui avait été autrefois aide de Taumônier du maréchal de Tallard , dans son ambassade auprès du roi Guillaume. 11 avait depuis ce temps demeuré toujours à Londres, n'ayant d'autre emploi que celui de dire la messe dans la chapelle privée du comte de Galas , ambassadeur de l'empereur en Angleterre. Le hasard l'avait introduit dans la confidence d'un lord , ami du nouveau ministère opposé au duc de Marlborough. Cet inconnu se rend chez le marquis de Torcy, et lui dit sans autre préambule : Voulez-vous faire la paix, monsieur? je viens vous apporter les moyens de la traiter. C'était, dit M. de Torcy, demander à un mourant s'il voulait guérir (4).
On entama bientôt une négociation secrète avec le comte d'Oxford , grand trésorier d'Angleterre, et Saint-Jean, secrétaire d'État , depuis lord Bolingbroke. Ces deux hommes n'avaient d'autre intérêt de donner la paix à la France , que celui d'ôter au duc de Marlborough le commandement des armées , et d'élever leur crédit sur les ruines du sien. Le pas était dangereux; c'était trahir la cause commune des aUiés; c'était rompre tous ses engagements et s'exposer, sans aucun prétexte, à la haine de la plus grande partie de la nation , et aux recherches du parlement , qui auraient pu leur coûter la tête. Il est fort douteux qu'ils eussent pu réussir ; mais lin événement imprévu facilita ce grand ouvrage. L'empereur Joseph P' mourut , et laissa les États de la maison d'Autriche, l'empire d'Allemagne, et les prétentions sur l'Espagne et sur l'Amérique, à son frère Charles, qui fut élu quelques mois après.
(1) Mémoires de Torcy, tome III , page 33-
Au premier bruit de cette mort , les préjugés qui armaient tant de Dations commencèrent à se dissiper en Angleterre par les soins du nouveau ministère. On avait voulu empêcher que Louis XI? ne gouvernât l'Espagne, TAmérique, la Lombardie, le royaume de Naples et là Sicile, sous le nom de son petit-fils. Pourquoi vouloir réunir tant d'Étals dans la main de l'empereur Charles VI? Pourquoi la nation anglaise aurait -elle épuisé ses trésors? Elle payait plus que l'Allemagne et la Hollande ensemble. Les frais de la présente année allaient à sept millions de livres sterling. Fallait-il qu'elle se ruinât pour une cause qui lui était étrangère , et pour donner une partie de la France aux Provinces-Unies, rivales de son commerce? Toutes ces raisons qui enhardissaient la reine , ouvrirent les yeux à une grande partie]de la nation , et un nouveau parlement étant convoqué, la reine eut la liberté de préparer la paix de TEurope. Mais , en la préparant en secret, elle ne pouvait pas encore se séparer publiquement de ses alliés ; et quand le cabinet négociait , Marlborough était en campagne. Il avançait toujours en Flandre ; il forçait les lignes que le maréchal de Villars avait tirées de Montreuil jusqu'à Valenciennes ; il prenait Bouchain ; il s'avançait au Quesnoy, et de là vers Paris ; il y avait à peine un rempart à lui opposer.
Ce fut dans ce temps malheureux que le célèbre Duguay- Trouin , aidé de son courage et de l'argent de quelques marchands, n'ayant encore aucun grade dans la marine, et devant tout à lui-même , équipa une petite flotte, et alla prendre une des principales villes du Brésil, Saint-Sébastien deRio-Janeiro. Son équipage revint chargé de richesses ; et les Portugais perdirent beaucoup plus qu'il ne gagna. Mais le mal qu'on faisait au Brésil ne soulageait pas les maux de la France.
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CHAPITRE XXUI
Vieloire do marédiil de Villtrs h Deatin. — RétabUtsement des affidres. — Paix générale.
Les négociations , qu'on entama enfin ouvertement à Londres , furent plus salutaires. La reine envoya le comte de . Strafford, ambassadeur en Hollande, communiquer les propositions de Louis XIV. Ce n'était plus alors à Marlborough qu'on demandait grâce. Le comte de Strafford obligea les Hollandais à nommer des plénipotentiaires et à recevoir ceux de la France.
Trois particuliers s'opposaient toujours à cette paix. Marlborough, le prince Eugène et Heinsius, persistaient à vouloir accabler Louis XIY. Mais qusmd le général anglais retourna dans Londres, à la fin de 4 74 4 , on lui ôta tous ses emplois. U trouva une nouvelle chambre basse , et n'eut pas pour lui la pluralité de la haute. La reine , en créant de nouveaux pairs , avait affaibli le parti du duc et fortifié celui de la couronne. U fut accusé, comme Scipion, d'avoir malversé; mais il se tira d*affaire à peu près de même, par sa gloire et par la retraite. Il était encore puissant dans sa disgrâce. Le prince Eugène n*hésita pas à passer à Londres pour seconder sa faction. Ce prince reçut l'accueil qu'on devait à son nom et à sa renommée, et les refus qu'on devait à ses propositions. La cour pré^ valut; le prince Eugène retourna seul achever la guerre; et c'était encore un nouvel aiguillon pour lui d'espérer de nouvelles victoires , sans compagnon qui en partageât l'honneur.
Tandis qu'on s'assemblait à Utrecht , tandis que les mi-
nistres de France, tant maltraités à Gertruidenberg, viennent négocier avec plus d'égalité, le maréchal de Yillars, retiré derrière des lignes , couvrait encore Arras et Cambrai. Le prince Eugène prenait la ville du Quesnoy, et il étendait dans le pays une armée d'environ cent mille combattants. Les Hollandais avaient fait un effort ; et n'ayant jamais encore fourni à toutes les dépenses qu'ils étaient obligés de faire pour la guerre, ils avaient été au delà de leur contingent cette année. La reine Anne ne pouvait encore se dégager ouvertement; elle avait envoyé à Tarmée du prince Eugène le duc d'Ormond avec douze mille Anglais, et payait encore beaucoup de troupes allemandes. Le prince Eugène, ayant brûlé le faubourg d' Arras, s'avançait sur Tarmée française. Il proposa au duc d'Ormond de livrer bataille. Le général anglais avait été envoyé pour ne point combattre. Les négociations particulières entre l'Angleterre et la France avançaient. Une suspension d'armes fut publiée entre les deux couronnes. Louis XIV fit remettre aux Anglais la ville de Dunkerque pour sûreté de ses engagements. Leduc d'Ormond se retira vers Gand. Il voulut emmener, avec les troupes de sa nation , celles qui étaient à la solde de la reine ; mais il ne put se faire suivre que de quatre escadrons de Holstein et d'un régiment liégeois. Les troupes du Brandebourg, du Palatinat, de Saxe, de Hesse^ de Danemark, restèrent sous les drapeaux du prince Eugène, et furent payées par les Hollandais. L'électeur de Hanovre même , qui devait succéder à la reme Anne , laissa malgré elle ses troupes aux alliés , et fit voir que si sa famille attendait la couronne d'Angleterre, ce n'était pas sur la faveur de la reine Anne qu'elle comptait.
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Le prince fittgtee, privé des Angtais, était encore supérieur de vingt mille hommes à l'aritaée française ; il Tétait par sa position , par rabendance de ses magasins , et par neuf ans de lietoires*
Le maréchal de YiHars ne put Tempécher de faire le stége âeLaûdreeies. La France, épuisée d'hommes et d'argent, était dans la consternation. Les esprits ne se rassuraient poinit par les conférences d'Utrecht, que les suecès du prince Eugène pouvaient rendre infructueuses. Déjà même des délachem^ts considérables avaient ravagé une partie de ta Qampape , et pénétré jusqu'aux portes de Reims.
D^à l'alarme était à Versailles comme dans le reste du royaume. La mort du fils unique du roi« arrivée dq)uis un an ; le due de Bourgogne^ la duchesse de Bourgogne, leur fils atné> enlevés rapidement depuis quelques mots, et portés dans le même tombeau ; le dernier de leurs enfants moribond ; toutes ces infortunes domestiques, jointes aux étrangères et à la misère publique, faisaiait regarder la fin du règne de Louis XIY comme un temps marqué ]K)ur la calamité ; et l'on s'attendait à plus de désastres que Ton n'avait vu auparavant de grandeur et de gloire*
Prédsément dans ce temps^là mourut en Espagne le duc de Yetidôme. L'esprit de découragement, généfalém^t répande en France, et que je me souviens d'avoir vu, faisait ^core redouter que l'Espagne, soutenue par le duc de Vendôme, ne retombât par sa perte.
Landrecies ne pouvait pas tenir longtemps. Il fut agité dans Versailles si le roi se retirerait à Chambord, sur la Loire. 11 dit au maréchal dllarcourt qu'en cas d'un nouveau malheur, il convoquerait toute la noblesse de son royaume , qu'il la con-
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dBiràit à i'bntieitii malgré son âge de soixante et (^atofié ans, et quMl pérîrtft â h tête.
Une ftule que Et le prince EogèneMîtrâ le rôî et li Prautt de tant d'inquiétudes. On prétend que des lignés étîiient trop étendues ; que le dépM de ses magasins dans Marchiennés était trop éloigné; que le général Albemarle, posté à Denaîn, tsntre Marchiennes et le camp du printe , n'était pas à potèée d*êtrc secouru assez tfti is'il ^tai( attaqué.
Ceux qui Savent qu'un curé, et nn conseiller dé Douai , nomnié le Fèvre d'Orval , se promenant ^nSéftWe veh ced quartiers , itnagin^ent tes premiers <itt'on ptttivîiit aisëteeftt attaquer Deniiin et Marchiennes, serviront mieuK à prouter par quels secrets et faibles ressorts les grandes affairés de ce nwmde sont souvent dirigées. Le Fèfrê donna son avis à Tîntendant de la province; celui-ci au maréchal de Montésqufou, qui commandait sous le maréchal dé Villars : le général l'approuva et l'exécuta. Cette actkm fut en effet le salut de la France, plus encore que la paix avec 1* Angleterre. Le maréchal de Villars donna le change au prince Eugfehe. Un corps de dragons s'avança à la vue du camp ennemi , comme si f on se préparaît à l'attaquer ; et tandis que ces dragorts Se retirent ensuite vers Cuise , le maréchal maréhe à Denaln , avec son armée, ^r cinq colonnes. On force lés rétrafttiheinehts M général Albeniarie , défendus par dit -sept bataîlfotis; ttmt est tué ou pris. Le général se rend prisonnier atec deu* princes de Nassau, un prince de Holstein, nu prince d'Anhalt , et tous les officiers. Le prince Eugène anive à la hâte, mais à la fin de l'action , avec ce qu'il cent amener de troupes , il veut attaquer un pOnt qui condttistit à Dénîrin , et dont les Ffançars étaient maîtres; Il y perd du mondé, et
retourne à son camp après avoir été témoin de cette défoite.
Tous les postes vers Marchiennes, le long de la Scarpe, sont emportés l'un après Fautre avec rapidité. On pousse à Marchiennes, défendue par quatre mille hommes ; on en presse k siège avec tant de vivacité , qu'au bout de trois jours on les fait prisonniers, et qu'on se rend maître de toutes les muniticms de guerre et de bouche amassées par les ennemis pour la campagne. Alors toute la supériorité est du côté du maréchal de Yillars. L*ennemi déconcerté lève le siège de Landrecies, ei voit reprendre Douai , le Quesnoy , Bouchain. Les frontières sont en sûreté. L'armée du prince Eugène se retire , diminuée de près de cinquante bataillons , dont quarante furent pris» depuis le combat de Denain jusqu'à la fin de la campagne. La victoire la plus signalée n'aurait pas produit de plus graids avantages.
Chaque progrès du maréchal de Yillars hâtait la paix d'Utrecht. Le ministère de la reine Anne , responsable à sa patrie et à l'Europe, ne négligea ni les intérêts de l'Angleterre , ni ceux des alliés , ni la sûreté publique. Il exigea d'abord que Philippe y , affermi en Espagne, renonçât à ses droits sur la couronne de France, qu'il avait toujours conservés; et que le duc de Berri, «on frère, héritier présomptif de la France, après Tunique arrière-petit-flls qui restait à Louis XIV, renonçât aussi à la couronne d'Espagne, en cas qu'il devint roi de France. On voulut que le duc d'Orléans fit la même renonmikiù. On venait d'éprouver, par douze ans de guerre, com^ bien de tels actes lient peu les hommes. Il n'y a point encore de loi reconnue qui oblige les descendants à se priver du droit de régner, auquel auront renoncé les pères.
Ces renonciations ne sont efficaces que lorsque l'intérêt
commun continue de s'accorder avec elles. Mais enfin elles calmaient, pour le moment présent, une tempête de douze années : et il était probable qu'un jour plus d'une nation réunie soutiendrait ces renonciations, devenues la base de l'équilibre et de la tranquillité de TEurope.
On donnait, par ce traité, au duc de Savoie l'Ile de Sicile avec le titre de roi ; et dans le continent , Fénestrelle , Exilles, et la vallée de Pragelas. Ainsi on prenait pour l'agrandir sur la maison de Bourbon.
On donnait aux Hollandais une barrière considérable qu'ils avaient toujours désirée; et si l'on dépouillait la maison de France de quelques domaines en faveur du duc de Savoie, on prenait en effet sur la maison d'Autriche de quoi satisfaire les Hollandais , qui devaient devenir à ses dépens les conservateurs et les maîtres des plus fortes villes de la Flandre. On avait égard aux intérêts de la Hollande àxns le commerce; on stipulait ceux du Portugal.
On réservait à l'empereur la souveraineté des huit provinces et demie de la Flandre espagnole , et le domaine utile des villes de la barrière. On lui assurait le royaume de Naples et la Sardaigne , avec tout ce qu'il possédait en Lombardie , et les quatre ports sur les côtes de la Toscane. Mais le conseil de Vienne se croyait trop lésé , et ne pouvait souscrire h ces conditions.
A l'égard de l'Angleterre , sa gloire et ses intérêts étaient en sûreté. Elle faisait démolir et combler le port de Dunkerque , objet de tant de jalousies. L'Espagne la laissait en possession de Gibraltar et de l'tle Minorque. La France lui abandonnait la baie d'Hudson , l'île de Terre-Neuve , et l'Acadie. EDe obtenait pour le commerce en Amérique des droits qu'on ne
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^QQoait pas aux Francaù qui avaient placé Philippe V sur k ^rOue. U faut encore coippter, parmi le» articles glorieux au ministère anglais , 4*avoir fait consentir touis XIY à faire sortir de prison ceux de ses propres sujets qui étaient reteuus pour leur religion. Cétait dicter des lois, waisdes loisbi^ (espectaMfis.
Enfin la reioe Âfipe , sacrifiant à sa patrie les droits de soo 3a9g et les secrètes inclinations de spn cœur, ^sait assurer et garantir sa succession à la maison de Hanovre.
Quant au» électeurs de Bavière et de Cotogpe, le duo de Bavière devait retenir le duché de Luxembourg et le comté d£ Namur, jusqu'à ce que son frère et lui fussent rétablis dans leurs électorats ; car TEspagne avait cédé ces deux souverainetés aux Bstvarpis ^ dédommagement de sas pertes , et les al- Ij/âs n'avaiepit pris ni Namur ni I^ixembourgr
Pour la France , qui démolissait Dunkerque et qui abaqdpnnait tant de places en Flandre , autrefoifii c^qnisi^ par ses armes f et K^ré(^ pv les traité^ de Nim^uç et de Rj^vicl^» on lui rendait Ul}e, Aire, Bétbune et Saint-Venant,
^iu^^ il pai^aissait que le wioistère anglais rendait jqstice i tQUtes le§ puis^ançe^. Mais les whigs ne la lui rendirent pas; ^ la mQi(ié de U natioii persécuta bientôt )a mémoire de la rçiqe An^c, pour ivpir fait le plus grand bien qu'un souverain puisse jamais faire, pour avoir donné le repos à tant de nations- Ou lui reprœba d'av(ûr pu démemker la Vfm^^ et de neravç^rpasfait(^).
(1) La reine Anne envoya au mois d'auguste son secrétaire d*état , le yicomte de Bolingbrol^ , cipnsommer lu négociation. Le marquis de Torcy fail un trës-graad éloge de ce ministre , çt dit que Louis XIV lui fit l'accueil qu'il lui devait. En effet, il fut reçu k la cour comme un homme qui venait donner la paix; et lorsqu'il vint k rOfért) toit le naiide se leva p^ lii dire honneur.
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Tous ces traités furest signés, l'uû aj^ès ràutre, dans le cours de Taonée 174â. Soit opiniâtreté du prince Eugène, soit mauvaise politique du conseil de Tempereur ^ce monarque n'eatra dans aucune de ces négootations. 11 aurait eu certaii^iiient Landau et peut-être Strasbourg , s'il s'était prôt^ d'abord aux vues de la reine Anne. Il s'obstina à la guerre, et il n'eut rien. Le maréchal de Villars , ayant mis ce qui res* tait de la Flandre française en sûreté , alla vers le Rhin ; et après s'être rendu maître de Spire , de Vorms, de tous les pays d'alentour, il prend ce même Landau , que l'empereur eut pu conserver par la paix ; il force les lignes que le prince Eugène avait fait tirer dans le Brisgau , défait dans ces lignes le maréchal Yaubonne , assiège et prend Fribourg, la capitale de l'Autriche antérieure.
Le conseil de Vienne pressait de tous côtés les secours qu'avaient promis les cercles de l'empire, et ces seeours ne venaient point. Il comprit alors que l'empereur, sins T Angleterre et la Hollande, ne pouvait prévaloir contre ta France, et il se résolut trop tard à la paix.
Le maréchal de Villars, après avoir ainsi terminé la guerre, eut encore la gloire de conclure cette paii à Rastadt avec le prince Eugène. C'était peut-être la première fois qu'on avait vu deux généraux opposés , au sortir d'une campagne , traiter au nom de leurs maîtres. Ils y portèrent tous deux la franchise de leur caractère. J'ai ouï conter au maréchal de Villars qu'un des premiers discours qu'il tint au prince Eugène fut celui-ci : Monsieur , notis iie sommes pomt ennemis ; vos ennemis ^nt à Vienne , et les miens à Versailles. Ea etkî l'un et l'autre eurent toujours dans leurs cours des cabales à combattre.
Il ne fut point question dans ce traité des droits que Fempereur réclamait toujours sur la monarchie d'Espagne, ni du vain titre de roi catholique que Charles YI prit toujours, tandis que le royaume restait assuré à Philippe Y. Louis XIY garda Strasbourg et Landau qu'il avait offert de céder auparavant, Huningue et le nouveau Brisach qu'il avait proposé lui-même de raser, la souveraité de T Alsacaà laquelle il avait offert de renoncer. Mais ce quil y eut de plus honorable, il fit rétablir dans leurs états et dans leur rang les électeurs de Bavière et de Cologne.
C'est une chose très-remarquable que la France, dans tous ses traités avec les empereurs, a toujours protégé les droits des princes et des états de l'Empire. Elle posa les fondements de la liberté germanique à Munster, et fit ériger un huitième électorat pour cette même maison de Bavière. Le traité deNimègue confirma celui de Westphalie. Elle fit rendre par le traité de Rysvick tous les biens du cardinal de Furstemberg. Enfin, par la paix d'Utrecht, elle rétablit deux électeurs. 11 faut avouer que, dans toute la négociation qui termina cette longue querelle, la France reçut la loi de l'Angleterre, et la fit à l'Empire.
Cependant chaque état se mit en possession de ses nouveaux droits. Le duc de Savoie se fit reconnaître en Sicile, sans consulter l'empereur, qui s'en plaignit en vain. Louis XIY fit recevoir ses troupes dans Lille. Les Hollandais se saisirent des villes de leur barrière; et la Flandre leur a payé toujours douze cent cinquante mille florins par an, pour être maîtres chez elle. Louis XIY fit combler le port de Dunkerque, raser la citadelle, et démolir toutes les fortifications du côté de la mer, sous les yeux d'un commissaire anglais. Les Dunkerquois,
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qni voyaient par là tout leur commerce périr, députèrent à Londres pour implorer la clémence de la reine Anne. Il était triste pour TiOuisXIY que ses sujets allassent demander grâce à une reine d'Angleterre; mais il fut encore plus triste pour^ eux que la reine Anne fût obligée de les refuser.
Le roi, quelque temps après, fit élargir le canal de Mardick; et, au moyen des écluses, on fit un port qu'on disait déjà égaler celui de Dunkerque. Le comte de Stair, ambassadeur d'Angleterre, s'en plaignit vivement à ce monarque. On a dit que Louis Xiy répondit au lord Stair : Monsieur Vambassadeur, j'ai toujours été le maître chez moi, quelquefois chez les aur très : ne m'en faites pas souvenir. La clause du traité qui portait la démolition du port de Dunkerque, et de ses écluses, ne stipulait pas qu'on ne ferait point de port à Mardick.
Après cette paix d'Utrecht et de Rastadt, Philippe Y ne jouit pas encore de toute l'Espagne ; il lui resta la Catalogne à soumettre, ainsi que les iles de Majorque et d'Iviça.
Il faut savoir que l'empereur Charles YI ayant laissé sa femme à Barcelone, ne pouvant soutenir la guerre d'Espagne, et ne voulant ni céder ses droits ni accepter la paix d'Utrecht, était cependant convenu alors avec la reine Anne que l'impératrice et ses troupes, devenues inutiles en Catalogne, seraient transportées sur des vaisseaux anglais. En effet, la Catalope, avait été évacuée ; et Staremberg, en partant, s'était démis de son titre de vice-roi. Mais il laissa toutes les semences d'une guerre civile, et l'espérance d'un prompt secours de la part de Tempereur, et même de l'Angleterre. Ceux qui avaient alors le plus de crédit dans cette province se flattèrent qu'ils pourraient former une république sous une protection étrangère, et que le roi d'Espagne ne serait pas asse? fort pour les con-
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quérir. Ih ééployèreal akurs ee oaraotère que Taeite leur attribuait il y a ai longtemps : < Natiou iotr^ide, dit-il, qui < compte la vie pour rien quand elle ne Vemploie pas à eomc biittre. »
La Catalogne est un des pays les plus fertiles de la terre, et des plus heureusement situés. Autant arrosée de beUjes rivières, de ruisseaux et de fontaines, que la vieille et la nouvelle Castilte en sont dénuées, elle produit tout ce qui est i^écessaire aux besoins de Thomme, et tout ce qui peut flatter ses désirs, en arbres, en blés, en fruits, en légumes de toute e^èce. Barcelone est u» des plus beaux ports de TEurope, et k pays fournit tout pour la construction des navires. Ses montagnes sont remplies de carrières de marbre, de jaspe, de cristal de roche; on y trouve même beaucoup ^ pierres précieuses. Les nines de fer, d'étain, de pbmb, d'alun, de vitriol, y sont abondantes : la côte orientale produit du ccNrail. La Catalogna enfin peut se passer de l'univers entier» et se& voisins ne peuvent $6 passer d'elle.
Loin que l'abondance et les dékce^ aient amolli les habitants, ils ont toujours été guerriers, et les montagnards surtout ont été féroces : mais, malgré leur valeur et leur amour extrême pour la liberté, ils ont été subjugué dans tous les temps. Les Romains, les Goths, les Vandales, les Sarrasins, les conquirent.
Ils secouèr^t le joug des Sarra^us, et se mirent sous la protection de Chariemagne. Ils appartinrent à la maison d'Aragon , et ensuite à celle d'Autriche. ^
Nous avons vu que sous Philippe IV, poussés à bout par le comte d'Olivarès, premier ministre, ils se dûnnèrent à Louis XIII ea 1 64Q On Jeur conserva tous leurs privilèges, ils îvb
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r^t plutôt protégés que sujets. Ils rentrèrent sous la domination autrichienne en 1652 ; et, dans la guerre de la succession, ils prirent le parti de l'afchiduc Charles contre Philippe V. Leur opiniâtre résistance prouva que Philippe V, délivré même de son compétiteur, ne pouvait seul les réduire. Louis XIV, qui, dans les derniers temps de la guerre, n'avait pu fournir ni soldats ni vaisseaux à son petit-fils contre Charles, son concurrent, lui en envoya alors contre ses sujets révoltés. Une escadre française bloqua le port de Barcelonne ; et le naarécbal de Berwick l'assiégea par lerre.
La reine d'Angleterre, plus fidèle à ses traités qu'aux intérêts de son pays, ne secourut point cette ville. I.es Anglais en furent indignés; ils se faisaient le reproche que s'étaient fait les Romains d'avoir laissé détruire Sagonte. L'empereur d'Allemagne promit de vains secours. Les assiégés se défendirent avec un courage fortifié par le fanatisme. Les prêtres , les moines coururent aux armes et sur les brèches, comme s'il s'était agi d'une guerre àe religion. Un fantôme de liberté les rendit sourds à toutes les avances qu'ils reçurent de leur maitre. Plus de cinq cents ecclésiastiques moururent dans ce siège les armes à la main. On p^u^ juger ù leurs discours et leur exemple avaient aninoé les peu-^
Ils arborèrent sur la brèche un drapeau noir, et soutinrent plus d'un assaut. Enfin les assiégeants ayant pèiétré, les assiégés se l)attirent encore de rue en rue ; et, retirés dans la ville neuve, tandis que l'ancienne était prise, ils demandèrent encore en capitulant qu'on leur conservât tous leurs privilèges. Ils n'obtinrent que la vie et leurs biens. La plupart de leurs privilèges leur furent ôtés; et de tous les moines qui avaient
soulevé le peuple et combattu contre leur roi, il nV en eut que soixante de punis; on eut même Tindulgeoce de ne les condamner qu'aux galères. Philippe V avait traité plus rudement la petite ville de Xativa (4 ] dans le cours de la guerre : on l'avait détruite de fond en comble, pour faire un exemple : mais si Ton rase une petite ville de peu d'importance, on n'en rase point une grande, qui a un beau port de mer, et dont le maintien est utile à l'état.
Cette fureur des Catalans , qui ne les avait pas animés quand Charles YI était parmi eux, et qui les transporta quand ils furent sans secours, fut la dermëre flamme de l'incendie qui avait ravagé si longtemps la plus belle partie de l'Europe, pour le testament de Charles II, roi d'Espagne.
CHAPITRE XXIV
Tableau de TEurope depuis la paix d*Utreehl jusqu'il la mort de Louis XIV.
Les espérances et la prudence humaine furent trompées dans cette guerre de la succession comme elles le sont toujours. Charles VI , deux fois reconnu dans Madrid , fut chassé d'Espagne. Louis XIV, près de succomber, se releva par les brouilleries imprévues de l'Angleterre. Le conseil d'Espagne , qui n'avait appelé le duc d'Anjou au trône que dans le dessein de ne jamais démembrer la monarchie , en vit beaucoup de parties séparées. La Lombardie , la Flandre (2) , resté*
(1) Celte ville de Xativa fat rasée en 1707 ; après la bataille d'Almanza, Philippe V fit i»Atir sur ses raines une autre ville qa*on nomme à présent San-Fe- Uppo,
(2) On appelle généralement du nom de Flandre les provinces des Pays-Bas , qui appsyrtiennent ^ la maison d*Aatriche , comme on appelle les sept Provinces-Unies la Hollande.
veut à la maison d'Autriche ; la maison de Prusse eut une petite partie de cette même Flandre, et les Hollandais dominèrent dans une autre; une quatrième partie demeura à la France. Ainsi , l'héritage de la maison de Bourgogne resta partagé entre quatre puissances ; et celle qui semblait y avoir le plus de droit n'y conserva pas une métairie. La Sardaigne, inutile à l'empereur, lui resta pour un temps. Il jouit quelques années de Naples , ce grand fief de Rome, qu'on s'est arraché si souvent et si aisément. Le duc de Savoie eut quatre ans la Sicile, et ne l'eut que pour soutenir contre le pape le droit singulier, mais ancien , d'être pape dans cette lie, c'està-dire d*être, au dogme près, souverain absolu dans les affaires ecclésiastiques.
La vanité de la politique parut encore plus après la paix d'Utrecht que pendant la guerre. Il est indubitable que le nouveau ministère de la reine Anne voulait préparer en secret le rétablissement du fils de Jacques II sur le trône. La reine Anne elle-même commençait à écouter la voix de la nature par celle de ses ministres ; et elle était dans le dessein de laisser sa succession à ce frère dont elle avait mis la tête à prix malgré elle.
Attendrie par les discours de M""* Masham , sa favorite , intimidée par les représentations des prélats torys qui l'environnaient, elle se reprochait cette proscription dénaturée. La duchesse de Mariborough était persuadée que la reine avait fait venir son frère en secret , qu'elle Tavait embrassé, et que, s'il avait voulu renoncer à la religion romaine, qu'on regarde en Angleterre et chez tous les protestants comme la mère de la tyrannie, elle l'aurait fait désigner pour son successeur. Son aversion pour la maison de Hanovre augmentait encore son in-
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diBation pour te sang des Stuarts. On a prétendu que la vmHe de 8a mort elle s'écria plusieurs fois : Âk Bran frère ! mon dier frère ! Elle mourut d'apoplexie à l'âge de quaranten^euf ans, le 42 auguste 4744.
Ses partisans et ses ennemis convenaient que c'était une femme fort médiocre. Cependant, d^uis les Edouard ni et lei Henri Y, il n'y eut point de règne si glorieux; jamais de plus grands capitaines ni sur terre ni sur mer, jamais plus de mi* nistres supérieurs, ni de parlensents plus instruits» ni d'orateurs plus éloquents.
Sa mort prévint tous ses desseins. La maison de Hanovre ^ qu'elle regardait comme étrangère , et qu'elle n'aiumit pas, lui succéda ; ses ministres furent persécutés.
Le vicomte de Bolingbroke, qui était venu donner la paix à Louis XIV avec une grandeur ^le à celle de ce monarque ^ fut obligé de venir chercher un asile en France , et d'y reparaître en suppliant. Le duc d'Ormond, l'âme du parti du prétendant, choisit le même refuge. Harlay, comte d'Oxford, eut plus de courage. C'était à lui qu'on en voulait ; il resta fière^ ment dans sa patrie ; il y brava la prison où il fut renfermé, et la mort dont on le menaçait. C'était une âme sereine , inaccessible à l'envie , à l'aniour des richesses et à la crainte du supplice. Son courage même le sauva , et ses eaoemis dans le parlement l'estimèrent trop pour prononcer son arrêt.
Louis XIV touchait alors à sa fin. 11 est diflScile de croire qu'à son âge de soixante ei dix-sept ans , dans la détresse où était son royaume, il osât s'exposer à une nouveUe guerre contre T Angleterre en faveur du prétendant, reconnu par lui pour roi, et qu'on appelait alors le chevalier de Saint-George; cependant le fait est très-certain. Il faut avouer que louis
eut toujours daas Tâme une élérâtion qui le portait aux grafides (èoses en tout genre. Le comte de Stair, ambassadeur d'Angleterre, l'avait bravé. Il avait été obligé de renvoyer de Franoft Jacques III, comme dans sa jeunesse on avait chassé Charles II et son frère. Ce prince était caché en Lorraine , à Commerei. Le duc d'Ormond et le vicomte de Bolingbroke intéressèrent là gloire du roi de France ; ils le flattèrent d nn soulèvement etl Angleterre, et surtout en Ecosse, contre Georges f". Le pl'étendant n'avait qu'à paraître ; on ne demandait qu'un vaisseau j qudques oflBciers , et un peu d'argent. Le vaisseau et les tutà^ ciers furent accordés sans délibérer ; ce «e pouvait être un vaisseau de guerre , les traités ne le permettaient pas. L'Épine d'Anican, célèbre armateur, fournit le navire de transport, do canon et des armes. A l'égard de l'argent ^ le roi n'ai avait point. On ne demandait que quatre cent mille écus» et ils ne se trouvèrent pas. Louis XIV écrivit de sa main au roi d'Bspape Philippe V, son petit-fils, qui les prêta. Ce fut avec ee secours que le prétendant passa secrètement en Ecosse. Il y ti^ocva en effet un parti considérable, mais il venait d'être défait par l'armée anglaise du roi George.
Louis était déjà mort ; le prétendant revint cacher dans Commerei la destinée qui le poursuivit toute sa vie , pendant . que le sang de ses partisans coulait en Angleterre sur les échafauds.
Voici l'état ou Lt)uis XIV laissa l'Europe.
La puissance de la Russie s'affermissait chaque jour dans le Nord ; et cette création d'un nouveau peuple et d'uu nouvel empire était encore trop ignorée en France , en Italie et en Elague.
La Suède , ancienne alliée de la France , et autrefois la
4S2 lUSTOlRE DE FRANCE.
terreur de la maison d*AutricLe, ne pouvait plus se défendre contre les Russes , et il ne restait à Charles Xli que de la gloire.
Un simple électorat d'Allemagne commençait à devenir une puissance prépondérante. Le second roi de Prusse, électeur de Brandebourg » avec de Téconomie et une armée, jetait les fondements d'une puissance jusque-là inconnue.
La Hollande jouissait encore de la considération qu'elle avait acquise dans la dernière guerre contre Louis XIV ; mais le poids qu'elle mettait dans la balance devint toujours moins considérable. L'Angleterre , agitée de troubles dans les premières années du règne d'un électeur de Hanovre , conserva toute sa force et toute son influence. Les États de la maison d'Autriche languirent sous Charles VI ; mais la plupart des princes de l'Empire firent fleurir leurs États. L'Espagne respira sous Philippe Y, qui devait son trône à Louis XIV. L'Italie fut tranquille jusqu'à Tannée 4747. Il n'y eut aucune querelle ecclésiastique en Europe qui pût donner au pape un prétexte de faire valoir ses prétentions, ou qui pût le priver des prérogatives qu'il a conservées. Le jansénisme seul troubla la France , mais sans exciter de guerre civile.
CHAPITRE XXV
Particnlarités et anecdotes du règne de Louis XIY.
Les anecdotes sont un champ resserré où l'on glane après la vaste moisson de l'histoire ; ce sont de petits détails longtemps cachés, et de là vient le nom à' anecdotes; ils intéressent le public quand ils concernent des personnages illustres.
Les Vies des grands hommes , dans Plutarqiie , sont un recueil d'anecdotes plus agréables que certaines : cononoent aurait-il eu des mémoires fidèles de la vie privée de Thésée et de Lycurgue ? Il y a , dans la plupart des maximes qu*il met dans la bouche de ses héros , plus d'utilité morale que de vérité historique.
V Histoire secrète de Justinien, par Procope, est une satire dictée par la vengeance ; et quoique la vengeance puisse dire la vérité, cette satire, qui contredit Thistoire publique de Procope, ne parait pas toujours vraie.
Il n'est pas permis aujourd'hui d'imiter Plutarque , encore moins Procope. Nous n'admettons pour vérités historiques que celles qui sont garanties. Quand des contemporains , comme le cardinal de Retz et le duc de Larochefoucauld, ennemis l'un de l'autre , confirment le même fait dans* leurs Mémoires, ce fait est indubitable ; quand ils se contredisent, il faut douter : ce qui n'est point vraisemblable ne doit point être cru, à moins que plusieurs contemporains dignes de foi ne déposent unanimement.
Les anecdotes les plus utiles et les plus précieuses sont les écrits secrets que laissent les grands princes, quand la candeur de leur âme se manifeste dans ces monuments; telles sont ceux que je rapporte de Louis XIV.
Les détails domestiques amusent seulement la curiosité; les faiblesses qu'on met au grand jour ne plaisent qu'à la malignité, à moins que ces mêmes faiblesses n'instruisent, ou par les malheurs qui les ont suivies, ou par les vertus qui les ont réparées.
Les Mémoires secrets des contemporains sont suspects de partialité; ceux qui écrivent une ou deux générations après T. xiv. 28
le
doivent user de la plus grande circonspectiob , écarter le frivole , réduire l'exagéré , et combattre la satire.
Louis XIV mit dans sa cour, comme dans son règne , tant d'éclat et de magnificence , que les moindres détails de sa vie semblent intéresser la postérité , ainsi qu'ils étaient l'objet de la curiosité de toutes les cours de l'Europe et de tous les contemporains. La splendeur de son gouvernement s'est répandue sur ses moindres actions. On est plus avide, surtout en France , de savoir les particularités de sa coiir que les révolutions de quelques autres états. Tel est l'effet de la grande réputation. On aime mieux apprendre ce qui se passait dans le cabinet et dans la cour d'Auguste, que le détail des conquêtes d'Attila ou de Tamerlan.
^ Voilà pourquoi il n'y a guère d'historiens qui n'aient publié les premiers goûts de Louis XIV pour la baronne de Beauvais, pour M"' d'Argencourt, pour la nièce du cardinal Mazarin , qui fut mariée au comte de Soissons , père du prince Eugène; surtout pour Marie Mancini, sa sœur, qui épousa ensuite le connétable Colonne.
Il ne régnait pas encore quand ces amusements occupaient l'oisiveté oil le cardinal Mazarin , qui gouvernait despotiquement , le laissait languir. L'attachement seul pour Marie Mancini fut une affaire importante, parce qu'il l'aima assez pour être tenté de l'épouser, et fut assez maître de lui-même pour s'en séparer. Cette victoire qu'il remporta suf sa passion commença à faire connaître qu'il était né avec une grande âme. Il en remporta une plus forte et plus difficile en laisssnt le cardinal Mazarin maître absolu. La reconnaissance l'empêcha de secouer le joug qui commençait à lui peser. C'était une anecdote très-connue à h cour, qu'il avait dit, après la
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flMrt au cavdinal : « J6 »e sais pas ce que j'aurais fait, s'il < avait vécu ^hs longtemps. »
H s'occupait à lire des livres d'agrément dans ce loisir ; il fisâit surtout avec le connétable Colonne , qui avait de Yeèptii mwA que toutes ses sœurs. Il se plaisait aux vers et aux ronaos, qui , en peignant la galanterie et la grandeur, flattaient m seerel son caractère. Il lisait les tragédies de Gomeille , et M foraurit le goût , qui n'est que la suite d'un sens droit, et le sentiment proBfipt d'un esprit bien fait. La conversation de 6a mère et des dames de sa cour ne contribua pas peu I lui faire goAter cette fleur d'esprit , et à le former à cette politeese singuli^e, qui commençaient dès lors à caractériser la cour. Anne d'Autriche y avait apporté une certaine galanterie noUe et fière qui tenait du génie espagnol de ces lemps-là , et y avait joint les grices, la douceur et une liberté décente, qui m'étaient qu'«i France. Le roi fit plus de progrès dans cette école d'agréments depuis dix^nit ans jusqu'à vingt , qu'il n'en avait fiait dans les sciences sous son précepteur, Tabbé de Beaumont, depuis arfehevéque de Paris. On ne lui avait presque rien appris, il eût éfé à désirer qu'an noéins on l'eât instruit de l'histoire. Il était triste qu'on n'eût encore réussi que dans les romans inutiles, et que ce^ui était nécessaire M rebutant. On fit imprimer sous son nom une Trad^têm des Commentaires de César, et u»e de Flarus sous le nom de son frère : mais ces princes n'y eurent d'autre part que celte Savoir eu inutilement pour leurs thèmes quelques endroits de ces auteurs.
€elui qui présidait à l'éducation du roi, sous le premier maréchal de Villeroi , son gouverneur, était tel qu'il le fallait , savant et aimable : mais les guerres dviles nutûrent à
cette éducation » et le cardinal Mazarin souffrait volontiers qu'on donnât au roi peu de lumières. Lorsqu'il s'attacha à Marie Mandni, il apprit aisément Titalien pour elle ; et, dans le temps de son mariage , il s'appliqua à l'espagnol moins heureusement. L'étude qu'il avait trop négligée avec ses préc^ teurs, au sortir de l'enfance, une timidité qui venait de la crainte de se compromettre • et l'ignorance où le tenait le cardinal Mazarin , firent penser à toute la cour qu'il serait toujours gouverné conmie Louis XIII , son père.
Il n'y eut qu'une occasion où ceux qui savent juger de loin prévirent ce qu'il devait être (4) : ce fut lorsqu'on 4655 , après Textinction des guerres civiles , après sa première campagne et son sacre , le parlement voulut encore s'assembler au sujet de quelques édits. Le roi partit de Vincennes, en habit de chasse, suivi de toute sa cour; entra au parlemeiit en grosses bottes , le fouet à la main , et prononça ces propres mots : < On sait les malheurs qu'ont produits vos assemblées :
< j'ordonne qu'on cesse celles qui sont commencées sur mes
< édits. Monsieur le premer président, je vous défends de
< souffrir des assemblées et à pas un de vous de les deman- « der. »
Sa taille déjà majestueuse» la noblesse de ses traits, le ton et l'air de mattre dont il parla, imposèrent plus que l'autorité de son rang, qu'on avait jusque-là peu respectée. Mais ces prémices de sa grandeur semblèrent se perdre le moment d'après ; et les fruits n'en parurent qu'après la mort du cardinal.
La cour, depuis le retour triomphant de Mazarin , s'occupait de jeu , de ballets, de la comédie, qui , à peine née en
(1) C'est VuUaire qii parie*
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France , n'était pas encore un art , et de la tragédie , qui était devenue un art sublime entre les mains de Pierre Corneille. Un curé de Saint-Germain T Auxerrois avait écrit souvent à la reine contre ces spectacles dès les premières années de la régence. Il prétendit que l'on était damné pour y assister ; il fit même signer cet anathème par sept docteurs de Sorbonne ; mais l'abbé de Beaumont , précepteur du roi \ se munit de plus d'approbations de docteurs, que le rigooreux curé n'avait apporté de condamnations. Il calma ainsi les scrupules de la reine; et quand il fut archevêque de Paris , il autorisa le sentiment qu'il avait défendu éfant abbé. Vous trouverez ce fait dans les Mémoires de la sincère M"» de Motteville.
Le cardinal Mazarin, en 1646 et en 4654, fit représenter sur le théâtre du Palais-Royal et du Petit-Bourbon , près du Louvre, des opéras italiens, exécutés par des voix qu'il fit venir d'Italie. Ce spectacle nouveau était né depuis peu à Florence, contrée alors favorisée de la fortune comme de la nature , et à laquelle on doit la reproduction de plusieurs arts anéantis pendant des siècles , et la création de quelques-uns.
La danse, qui peut encore se compter parmi les arts (4) , parce qu'elle est asservie à des règles et qu'elle donne de la grâce au corps , était un des plus grands amusements de la cour. Louis XIII n'avait dansé qu'une fois dans un ballet en 1623; et ce ballet était d'un goût grossier, qui n'annonçait pas ce que les arts furent en France trente ans après. Louis XIV excellait dans les danses graves, qui convenaient à la majesté
(1) Le cardinal de Richelieo avait déjii donné des kllets; mais ils étaient sans goût, comme tout ce qu*on avait en de spectacles avant loi. Les Français , qni ont aojoBrd*liBi porté la danse à la perfection , n'avaient , dans la jeonesse de Lotis XIV, que des danses espagnoles , comme la sarabande , la pavane , etc.
byGoooIe
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de sa figure» et c{ui ne Uessaient ps» celle de «A rang. Les coHrses de bagaee» qu'on faisait quelquefois , et oà Toa établit d^à une grande magnifieenee , faisaient paraître avee éclat son adresse 4 tous les exercices. Tout resiûrait les plaisirs et la magnificence qu'on connaissait alors. C'était peu de chose en coinpanûsoa de ce qu'on vit quand le roi régna par lui-même; mais c'était de quoi étonner, après les horreurs d'une guerre civile, et après la tristesse de la vie sombre et retirée de Louis XUl. Ce prince malade et diagrin n'avait été servi, ni logé, ni meublé en roi. U n'y avait pas pour cent mille écus de pierreries appartenantes à la couronne. Le cardinal Mazarin n'en laissa que pour douze cent mille; et aujourd'hui il y en a pour environ vingt millions de livres.
Tout prii , au mariage Ae Louis XIV , un caractère plus grand de magnificence et de goût , qui augmenta toujours depuis. Quand il fit son entrée arec la reine ton épouse , Paris vit avec une admiration respectueuse et ttttdre cette jeune reine, qui avait de la beauté, portée dans un char superbe d'une invehtion taouvelle; le roi à ebeval, à côté d'elle, paré de tout ce que l'art avait pu ajouter à sa beauté naile et héroïque , qui arrêtait tous les regards.
On prépara au bout des allées de Vincennes un are de triomphe dent la base était de pient ; mais le temps qui pressait ne permit pas qu'on l'acfaevit d'une onëère durable ; il nb fut élevé qu'en plitre ; et il a été depuis totalemenl dém^t. Claude Perrault en avait d<H)né le dessin. La porte Saint-Antoine fut rebâtie pour la même cérémonie ; monument d'un goût moins noble, mais orné d'assez beaux morceaux de sculpture. Tous ceux qui avaient vu, le jour de la batatlfe de Saiht- Ànioine , rapporter 4 P^is, par cette porte ^orsgarpie dune
herse, les corps morts ou mourants de tant 4^ citoyens, et qui voyaient cette entrée , si différente, bénissaient le ciel, et rendaient grâces d'un si heureux changement.
Le cardinal Mazarin., pour solenniser ce mariage , fit représenter au Louvre Topera italien intitulé Ercole amante. Il ne plut pas aux Français. Us n'y virent avec plaisir que le roi et la reine qui y dansèrent. Le cardinal voulut se signaler par un spectacle plus du goût de la nation. Le secrétaire d'état de Lionne se chargea de £aire composer une espèce de tragédie allégorique , dans le goût de celle de Y Europe , à laquelle le cardinal de Richelieu avait travaillé. Ce fut un bonheur pour le grand Corneille qu'il ne fût pas choisi pour remplir ce mauvais canevas. Le sujet était Lisis et Hespérie. Lisis signifiait la France , et JBespérie l'Espagne. Quinault fut chargé d'y travailler. Il venait de se faire une grande réputation par la pièce du Faux Tibérinus, qui, quoique mauvaise, avait eu un prodigieux succès. Il n'en fut pas de même de Lisis. On l'exécuta au Louvre. Il n'y eut de beau que les machines. Le marquis de Sourdiac , du nom de Rieux, à qui Ton dut depuis l'établissement de l'opéra en France , fit exécuter dans ce temps-là même , à ses dépens , dans son château de Neubourg, la Toism d'or de Pierre Corneille, avec des machines. Quinault, jeune et d'une figure agréable, avait pour lui la cour : Corneille avait son nom et la France.
Ce ne fut qu'un enchaînement de fêtes , de plaisirs, de gal^teries» depuis le mariage du roi. Elles redoublèrent à celui de Monsieur, frère du roi , avec Henriette d'Angleterre , sœur de Charles II ; et elles n'avaient été interrompues qu'en \ 661 , par la mort du cardinal Mazarin.
Quelques jmois après la mort de ce ministre, il arriva un
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événement qui n*a point d'exemple ; et ce qui est moins étrange , c'est que tous les historiens Font ignoré. On envoya dans le plus grand secret au château de File Sainte-Marguerite, dans la mer de Provence , un prisonnier inconnu > d'une taille au-dessus de l'ordinaire , jeune, et de la figure la plus belle et la plus noble. Ce prisonnier, dans la route, portait un masque , dont la mentonnière avait des ressorts d'acier, qui lui laissaient la liberté de manger avec le masque sur son visage. On avait ordre de le tuer, s'il se découvrait. U resta dans nie jusqu'à ce qu'un oflBcier de confiance , nommé Saint- Mars , gouverneur de Pignerol , ayant été fait gouverneur de la Bastille , l'an 1 690 , l'alla prendre à l'île Sainte-Marguerite, et le conduisit à la Bastille, toujours masqué. Le marquis de Louvûis alla le voir dans cette ile avant la translatico, et lui parla debout, et avec une considération qui tenait du respect. Cet inconnu fut mené à la Bastille, où il fut logé aussi bien qu'on peut l'être dans le château. On ne lui refusait rien de ce qu'il demandait. Son plus grand goût était pour le linge d'une finesse extraordinaire , et pour les dentelles. U jouait de la guitare. On lui faisait la plus grande chère, et le gouverneur s'asseyait rarement devant lui. Un vieux médecin de, la Bastille , qui avait souvent traité cet homme singulier dans ses maladies, a dit qu'il n'avait jamais vu son visage , quoiiju'il eût souvent examiné sa langue et le reste de son corps. H était admirablement bieîi fait , disait ce médecin : sa peau était un peu brune; il intéressait par le seul ton de sa voix , ne se plaignant jamais de son état , et ne laissant point entrevoir ce qu'il pouvait être.
Cet inconnu mourut en 4 703, et fut enterré la nuit à la paroisse de Saint-Paul. Ce qui redouble l'étonnement, c'est que
quand on l'envoya dans l'île de Sainte-Marguerite, il ne disparut dans TEurope aucun homme considérable. Ce prisonnier Tétait sans doute, car voici ce qui arriva les premiers jours qu'il était dans l'île. Le gouverneur mettait lui-même les plats sur la table, et ensuite se retirait après l'avoir enfermé. Un jour le prisonnier écrivit avec un couteau sur une assiette d'argent, et jeta l'assiette par la fenêtre vers un bateau qui était au rivage presque au pied de la tour. Un pêcheur, à qui ce bateau appartenait, ramassa l'assiette, et la rapporta au gouverneur. Celui-ci étonné demanda au pêcheur : « Avez-vous € lu ce qui est écrit sur cette assiette, et quelqu'un Ta-t-il € vue^entre vos mains? — Je ne sais pas lire, répondit le pê- « cheur. Je viens de la trouver, personne ne l'a vue. » Ce paysan fut retenu jusqu'à ce que le gouverneur fût bien informé qu'il n'avait jamais lu, et que l'assiette n'avait été vue de personne. « Allez, lui dit-il, vous êtes bien heureux de ne savoir pas lire. » Parmi les personnes qui ont eu une connaissance immédiate de ce fait, il y en a une très-digne de foi qui vit encore. M. de Chamillart fut le dernier ministre qui eut cet étrange secret. Le second maréchal de La Feuillade, son gendre, m'a dit qu'à la mort de son beau-père, il le conjura à genoux de lui apprendre ce que c'était que cet homme, qu'on ne connut jamais que sous le nom de V homme au masque de fer: Chamillart lui répondit que c'était le secret de l'état, et qu'il avait fait serment de ne le révéler jamais.
Louis XIV cependant partageait son temps entre les plaisirs qui étaient de son âge, et les affaires qui étaient de son devoir. Il tenait conseil tous les jours, et travaillait ensuite secrètement avec Colbert. Ce travail secret fut l'origine de la catastrophe du célèbre Fouquet, dans laquelle furent enveloppés le secré-*
Laire d'Etat Guéoégaud, Pélisson, Gourville, et ^nl d'autres* La chute de ce ministre, à qui on avait bien moins de reproebes à faire qu'au cardinal Mazarin, fit voir qu'il n'appartient pas à tout le monde de faire les mêmes fautes. Sa perte était déjà résolue quand le roi accepta la fête magnifique que ce ministre lui donna dans sa maison de Vaux. Ce palais et les jardins lui avaient coûté dix-huit millions, qui en valent aujourd'hui environ trente-cinq (1). Il avait bâti le palais deux fois, et acheté trois hameaux, dont le terrain fut enfermé dans ces jardins immenses, plantés en partie par te Nostre, et regardés alors comme les plus beaux de l'Europe. Les eaux jaillissante^ de Vaux, qui parurent depuis au-dessous du médiocre après celles de Versailles, deMarly et de Saint-Cloud, étaient alors des prodiges. Mais quelque belle que soit cette maison, cette dépense de ^x-buit millions, dont les comptes existent encore, prouve qu'il avait été servi avec aussi peu d'économie qu'il servait le roi. Il est vrai qu'il s'en fallait beaucoup que Saint- Germain et Fontainebleau, les seules maisons de plaisance habitées par le roi, approchassent de la beauté de V^ux. Louis XIV le sentit et fut irrité. On voit partout, dans cette maison, les armes et la devise de Fouquet. C'est mt écureuil avec ces paroles : Quo non ascendatfi? Où ne monterai-je gaintf Le roi se les fit expliquer. L'ambition de cette devise te servit pas à apaiser le monarque. Les courtisans remarquèrent que l'écureuil était peint partout poursuivi par une couleuvre, qui était les armes de Colbert. La fête fut au-dessus de
(1) Les comptes qui le prouvent étaient 2i Yânx , aujourd'hui Yillars , en 1718 , et doivent y être «ilGore. M. le due de Tiltirs , ils du niar^al , conSmie ce fait. 8 e&t moins singulier qu'on ne pense. Vous voyez , dans les Mémoires de Vabhé de Choisyy que le marquis de Lotavois Ini disait, en lui parlant de^Meudon : Je wtssûr te quatolrzième mUlhn»
cdles que le cwlisal Mazarin avait données, iKm-sealement pour la magnificwce, mais pour le goût. On y représenta, pour la première fois, les Fûdéeux, de Molière. Pellisson ayait fait le prologue, qu'on admira. Les plaisirs publies cachent ou préparent si souvent à la cour des désastres particuliers, que^ sans la reine-mère, le surintendant et Pellisson auraient été arrêtés dans Vaux le jour de la fête. Ce qui augmentait le res* s^timent du roi, e*est que maden(U)iselle de La Vailière» pour qui le prince commençait à sentir une vraie pasùon , avait été un des objets des goûts passagers du surintendant, qui ne naàiageait rien pour les satis&ire. }{ avait oflert à mademoi* selle de La Vallière deux cent mille livres; et cette offre avaif été reçue avec indication, avant qu'elle eût aucun dessein sur le eoeur du roi. Le surintaràant, s'étant aperçu depuis quel puissant rival il avait, voulut être le confident de celle doBt U n'avait pu être le possesseur; et ceia même irritait encore.
Le roi, qui, dans uu premier mouvement d'indignation, avait été tenté de faire arrêter le sunqtendant, au milieu même de la fête qu'il m recevait, usa ensuite d'une dîssimulatioo peu néeessaice. On eût dit que ce monarque» d^jà tout-pui^ sant, eut craint le parti que Fouquet s'était &it.
Il était procureur-général du parlement; et cette charge lui donnait le privilège d'être jugé par tes cham|)r^ assemblées; mais, après que tant de princes, de maréchaux et de ducs avaientété jug^ par des commissaires, Qn ^t pu traiter comme euK un magistrat, puisqu'on voulait se servir de m voies extraordinaires, qui, sans être injustes, laissent toujours m soupçon d'injustice.
Coftert l'enga^, par un artifice peu honorable, à vepdr^ sa charge. On lui en offrit jusqu'à dix-huit eent niiUe livres,
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qui vaudraient trois millions et demi de nos jours; et par un malentendu il ne la vendit que quatorze cent mille francs. Le prix excessif des places au parlement, si diminué depuis, prouve quel reste de considération ce corps avait conservé dans son abaissement même. Le duc de Guise, grand chambellan du roi, n'avait vendu cette charge de la couronne au duc de Bouillon que huit cent mille livres.
C'était la Fronde, c'était la guerre de Paris qui avait mis ce prix aux charges de judicature. Si c'était un des grands défauts et un des grands malheurs d'un gouvernement longtemps obéré, que la France fût l'unique pays de la terre où les places de juges fussent vénales, c'était une suite du levain de la sédition, et c'était une espèce d'insulte faite au trône, qu'une place de procureur du roi coûtât plus que les premières dignités de la couronne.
Fouquet, pour avoir dissipé les finances de l'état, et pour en avoir usé comme des siennes propres, n'en avait pas moins de grandeur dans l'âme. Ses déprédations n'avaient été que des licences et des libéralités. 11 fit porter à l'épargne le prix de sa charge; et cette belle action ne le sauva pas. On attira avec adresse à Nantes un homme qu'un exempt et deux gardes pouvaient arrêter à Paris. Le roi lui fit des caresses avant sa disgrâce. Je ne sais pourquoi la plupart des princes afiectent d'ordinaire de tromper par de fausses bontés ceux de leurs sujets qu'ils veulent perdre. La dissimulation alors est rop|>osé de la grandeur. Elle n'est jamais une vertu, et ne peut devenir un talent estimable que quand elle est absolument nécessaire. Louis Xiy parut sortir de son caractère ; mais on lui avait fait étendre que Fouquet faisait de grandes fortifications à Belle- Isle» et qu'il pouvait avoir trop de liaisons au-dehors et au-
dedans du royaume. 11 parât bien, quand il fut arrêté et conduit à la Bastille et à Yincennes, que son parti n'était autre chose que l'avidité de quelques courtisans et de quelques femmes, qui recevaient de lui des pensions, et qui Toublièrent dès qu'il ne fut plus en état d*en donner, il lui resta d'autres amis, et cela prouve qu'il en méritait. L'illustre madame de Sévigné, Pellisson, Gourville, mademoiselle Scudéri, plusieurs gens de lettres, se déclarèrent hautement pour lui, et le servirent avec tant de chaleur^ qu'ils lui sauvèrent la vie.
On connaît ces vers de Hénault, le traducteur de LùcrècCy contre Colbert, le persécuteur de Fouquet :
Ministre avare et lâche , esclave malheureux , Qui gémit sous le poids des affaires publiques ; Victime dévouée aux chagrins politiques , Fanlômc révéré sous un titre onéreux ;
Vois combien des grandeurs le comble est dangereux , Contemple de Fouquet les funestes reliques ; Et , tandis qu'à sa perte en secret tu t'appliques , Grains qa*on ne te prépare un destin plus affreux :
Sa chute quelque jour te peut être commune. Crains ton poste , ton rang , la conr, et la fortune. Nul ne tombe innocent d'où Ton te voit monté.
Cesse donc d'animer ton prince j^ son supplice ; Et , près d'avoir besoin de toute sa bonté , Ne le fats pas user de tmte sa justice.
M. Colbert, à qui l'on parla de ce sonnet injurieux, demanda » le roi y était offensé. On lui dit que non : « Je ne le suis c donc pas, » répondit le ministre.
Il ne faut jamais être la dupe de ces réponses méditées, de ces discours publics que le cœur désavoue. Colbert paraissait modéré , mais il poursuivait la mort de Fouquet avec ackar-
nement. On peut être bon ministre, et vindicatif, il est triste
qu'il n'ait pas su être aussi généreux que vigilant.
Un des plus implacables de ses persécuteurs était Michel le Tellier, alors secrétaire d'état, et son rival en crédit. C'est celui-là même qui fut depuis chancelier. Quand on Ut son oraison funèbre, et qu'on la compare avec sa conduite, que peut^on penser, sinon qu'une oraisM funèbre n'est qo'mie déclamation? Mais le chancelier Ségnier, président de la commission , fut celui des juges de Fouquet qui poursuivit sa mort avec le plus d'acharnement , et qui le traita avec le plus de dureté.
Il est vrai que faire le procès du surintendant , c'était accuser la mémoire du cardinal de Mazarin. Les plus grandes déprédations dans les finances étaient son ouvrage. Il s'était approprié en souverain plusieurs branches des revenus de l'état. Il avait traité en son nom et à son profit des munitions des armées. « Il imposait ( dU Fouquet dans ses défenses ), « par lettres de cachet , des sommes extraordinaires sur les c généralités; ce qui ne s'était jamais fait que par lui et pour « lui , et ce qui est punissable de mort par les ordonnances. » C'est ainsi que le cardinal avait amassé des biens immenses, que lui-même ne connais^it plus.
J'ai entendu conter à feu M. de Caumartin, intendant des finances, que, dans sa jeunesse, quelques années après la mort du cardinal , il avait été au palais Maf arin , oà logeait le duc , son héritier, et la duchesse lîortense ; qu'il y vit une grande armoire de marqueterie, fort profonde, qui tenait du haut jusqu'en bas tout le fond d'un cabinet. Les defe en avaient été perdues depnis longtemps, et l'on avait négligé d'ouvrir les tiroirs. M. de Caumartin , étonné de cette négfi-
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génce , dit à la duchesse de Mazarin qu'on trouverait peut-être des curiosités dans cette armoire. On l'ouvrit : elle était toute remplie de quadruples, de jetons et de médailles d'or. Madame de Mazarin en jeta au peuple des poignées par les fenêtres pendant plus de huit jours.
L'abus que le cardinal Mazarin avait fait de sa puissance despotique ne justifiait pas lé surintendant; mais rirrégularité des procédures feites contre lui» la longueur de son procès, rachaniemeflt odieux du chancelier Séguier contre lui , le temps , qui éteint l'envie publique et qui inspire la compassion pour les malheureux; enfin les sollicitations, toujours plus vives, en faveur d'un infortuné, que les manœuvres pour le perdre ne sont pressantes, tout cela lui sauva la vie. Le procès ne fut jugé qu'au bout de trois ans , en 1664. De vingt-deux juges qui opinèrent , il n'y en eut que neuf qui conclurent à la mort; et les treize autres (<), parmi lesquds il y en avait à qui Gourville avait fait accepter des présents, opinèraat à un bannissement perpétuel. Le roi commua là peine en une plus dure. Cette sévérité n'était conforme ni aux anciennes lois du royaume , ni à cdles de l'humanité. G« qui révolta le plus l'esprit des citoyens , c'est que le chance* fier fit exiler l'un des juges, nommé Roquesante, qui avait le plus déterminé la chambre de justice à l'indulgence. I^ouquet fut enfermé au château de Pignerol. Tous les historiens disent qu'il y mourut en <080 , mais Gourville assure, dans ses Mémoires , qu'il sortit de prison quelque temps avant sa mort. Ainsi on ne sait pas où est mort cet infortuné, dont les moindres actions avaient de l'éclat quand il était puissant.
Le secrétaire d'éut Guénégaud , qui vendit sa charge à
(1) Voyex les Mémoires de GaurviUe.
Colbert, n en fut pas moins poursuivi par la chambre de justice , qui lui ôta la plus grande partie de sa fortune. Ce qu*il y eut de plus singulier dans les arrêts de cette chambre , c'est qu'un évêque d'Avranches fut condanmé à une amende de douze mille francs. Il s'appelait Bolëve ; c'était le frère d'un partisan dont il avait partagé les concussions.
Saint-Evremond, attaché au surintendant, fut enveloppé dans sa disgrâce. Golbert , qui cherchait partout des preuves contre celui qu'il voulait perdre , fit saisir des papiers confiés à madame du Plessis-Bellièvre; et , dans ces papiers, on trouva la lettre manuscrite de Saint-Evremond sur la paix des Pyrénées. On lut au roi cette plaisanterie, qu'on fit passer pour un crime d'état. Colbert , qui dédaignait de se venger de Hénault , homme obscur , persécuta , dans Saint-Evremond, Tami de Fouquet, qu'il haïssait, et le bel esprit, qu'il craignait. Le roi eut une extrême sévérité de punir une raillerie innocente , faite , il y avait longtemps , contre le cardinal de Mazarin , qu'il ne regrettait pas, et que toute la cour avait outragé, calomnié et proscrit impunément pendant plusieurs années. De mille écrits faits contre ce ministre , le moins mordant fut le seul puni , et le fut après sa mort. Saint-Evremond, retiré en Angleterre, y vécut et mourut en homme libre et philosophe.
Le nouveau ministre des finances, sous le simple titre de contrôleur-général, justifia la sévérité de ses poursuites, en rétablissant Tordre que ses prédécesseurs avaient troublé, et en travaillant sans relâche à la grandeur de l'état.
La cour devint le centre des plaisirs et le mod^e des autres cours. Le roi se piqua de donner des fêtes qui fissent oublier celles de Vaux.
Il semblait que la nature prit plaisir alors à produire en France les plus grands homines dans tous les arts, et à rassembler à la cour ce qu'il y avait jamais eu de plus beau et de mieux fait en hommes et en femmes. Le roi l'emportait sur tous ses courtisans par la richesse de sa taille et par la beauté majestueuse de ses traits. Le son de sa voix , noble et touchant, gagnait les cœurs qu'intimidait sa présence. Il avait une démarche qui ne pouvait convenir qu'à lui et à^n rang, et qui eût été ridicule en tout autre. L'embarras qu'il inspirait à ceux qui lui parlaient flattait en secret la complaisance avec laquelle il sentait sa supériorité. Ce vieil officier, qui se troublait , qui bégayait en lui demandant une grâce, et qui , ne pouvant achever son discours, lui dit : < Sire, je ne < tremble pas ainsi devant vos ennemis, >> n'eut pas de p^ne à obtenir ce qu'il demandait.
Le goût de la société n'avait pas encore reçu toute ^perfection à la cour. La reine-mère, Anne d'Autriche , commençait à aimer la retraite. La reine régnante savait à peine le français , et la bonté faisait son ^ul mérite. La princesse d'Angleterre, belle-sœur du roi, apporta à la cour les agréments d'une conversation douce et animée , soutenue bientôt par la lecture des bons ouvrages et par un goût sur et délicat. Elle se perfectionna dans la connaissance de la langue, qu'elle écrivait mal encore au temps de son mariage. Elle inspira une émulation d'esprit nouvelle , et introduisit à la cour une politesse et des grâces dont à peine le reste de l'Europe avait l'idée. Madame avait tout l'esprit de Charles II, son frère, embelli par les charmes de son sexe, par le don et par le désir de plaire. La cour de Louis XIY respirait une galanterie que la décence rendait plus piquante. Celle qui régnait à la cour T xiv, 29
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de Charles H était plus hardie, et trop de grossièreté en déshonorait les plaisirs.
Il y eut d'abord entre Madame et le roi beaucoup de ces coquetteries d*esprit et de cette intelligence secrète, qui se remarquèrent dans de petites fêtes souvent répétées. Le iroi lui envoyait des vers; elle y répondait, n arriva que le même homme fut h la fois le Confident du roi et de Madame dans ce commerce ingénieux. C'était le marquis de Dangeau. Le roi le chargeait d'écrire txiur liii \ et la princesse l'engageait à répondre au ^oi. Il les servit aitasi tous deux, sans laisser soupçonner à l'un qu'il fût employé par l'autre ; et ce hit une des causes de ûsl fortuné.
Cette intelligeUce jeta des alahnes dans la femille royale. Le rbl réduisit Féclat de ce coihmerce à un fonds d'estime et d'amitié qui ne s'altéra jamais. Lorsque Madame fit depuis travailler Raicitle et Corneille h la tragédie de ^^^i^«, elle avait en vtae tibn-séulement la rupture du roi avec le connétable Colonne , mais le frein qu'elle-même avait mis à son propi'e ^enckatat , de petar qu'il ne devint dangereux. Louis XIT est assez désigné dans ces deux vers de la Bérénice de Racinb :
Qa*en qnélqoe obseirité que le sort reût ftdt nattre, Le monde , en le voyant , eût reconnu son maître.
Ces amusements flrbnt (ilace à la passion plus sérieuse et plus suivie qu'il eut pouir mademoiselle de la Vallière, fille d'honneur dié Madame. H goûta avec elle le bonheur rare d'être aimé uniquement pout* lui-même. Elle ftit deux ans l'objet caché de tous les amusements galants et de toutes les fêtes que le roi donnait. Un jeune valet de chambre du roi, nommé Belloc , composa plusieurs récits , qu'on mêlait à des danses ,
tantôt chez la reine, tantôt chez Madame; et ces récits exprimaient avec mystère le secret de leurs cœurs, qui cessa bientôt d'être un secret- Tous les divertissements publics que le roi donnait étaient autant d'hommages à sa maîtresse. On fit , en 1 66SI , un carrousel vis-â-vis des Tuileries, dans une vaste enceinte, qui en a retenu le nom de place du Carromel 11 y eut cinq quadrilles. Le roi était à la tête des Romains ; sbn frère , des Persans; le prince de Condé, 'des Turcs; le duc d'Enghien , son fils, des Indiens; le duc de Gûise , des Américains. Ce duc de Guise était petit-fils du Balafré. Il était célèbre dans le monde par l'audace malheureuse avec laquelle il avait entrepris de se rendre maître de Naples. Sa prison, §es duels , ses amours romanesques , ses profusions , ses aventures , le rendaient singulier en tout. Il semblait être d'un autre siècle. On disait de lui , en le voyant courir avec le grahd Condé : Voilà les héros de l'histoire et de la fable.
La reine-mère , la reine régnante , la reine d'Angleterre , veuve de Charles I", oubliant alors ses malheurs , étaient sous un dais à ce spectacle. Le comte de Saulx , fils du duc de Lesdiguières , remporta le prix, et le reçut des mains de la reinemère. Ces fêtes ranimèrent plus que jamais le goût des devises et des emblèmes que les tournois avaient mis autrefois à la mode, et qui avaient subsisté après eux.
Un antiquaire , nommé d'Ouvrier, imagina dès-lors pour Louis XIV l'emblème d'un soleil dardant ses rayons sur un globe, avec ces mots : Nec pluribus impar. L'idée était un peu imitée d'une devise espagnole faite pour Philippe II , et plus convenable à ce roi , qui possédait la plus belle partie du nouveau monde et tant d'états dans f ancien , qu*à un jeune
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roi de France , qui ne donnait encore que des espérances. Cette devise eut un succès prodigieux. Les armoiries du roi , les meubles de la couronne, les tapisseries, les sculptures, en furent ornées. Le roi ne la porta jamais dans ses carrousels. On a reproché injustement à Louis XIV le faste de cette devise , comme s'il Tavait choisie lui-même ; et elle a été peutêtre plus justement critiquée pour le fond. Le corps ne représente pas ce que la légende signifie , et cette légende n*a pas un sens assez clair et assez déterminé. Ce qu'on peut expliquer de plusieurs manières ne mérite d'être exph'qué d'aucune. Les devises, ce reste de l'ancienne chevalerie, peuvent convenir à des fêtes, et ont de l'agrément quand les allusions sont justes , nouvelles et piquantes. Il vaut mieux n*en point avoir que d'en souffrir de mauvaises et de basses , comme celle de Louis XIII; c'était un porc-épic avec ces paroles: Qui s*y frotte, s'y pique. Les devises sont, par rapport aux inscriptions , ce que sont des mascarades en comparaison des cérémonies augustes.
La fête de Versailles, en 1 664 , surpassa celle du carrousel par sa singularité , par sa magnificence et les plaisirs de Tcsprit qui, se mêlant à la splendeur de ces divertissements , y ajoutaient un goût et des grâces dont aucune fête n'avait encore été embellie. Versailles commençait à être un séjour délicieux , sans approcher de la grandeur dont il fut depuis.
Le 5 mai , le roi y vint avec la cour, composée de six cents personnes , qui furent défrayées avec leur suite , aussi bien que tous ceux qui servirent aux apprêts de ces enchantements. Il ne manqua jamais à ces fêtes que des monum(3nts construits exprès pour les donner, tels qu'en élevèrent les Grecs et les Romains; mais la promptitude avec laquelle on
construisit des théâtres , des amphithéâtres, des portiques, ornés avec autant de magnificence que dégoût, était une merveille qui ajoutait à Fillusion , et qui , diversifiée depuis en mille manières , augmentait encore le charme de ces spectacles.
Il y eut d'abord une espèce de carrousel. Ceux qui devaient courir parurent le premier jour comme dans une revue; ils étaient précédés de hérauts d'armes , de pages , d'écuyers , qui portaient leurs devises et leurs boucliers; et sur ces boucliers étaient écrits en lettres d'or des vers composés par Périgny et par Benserade. Ce dernier surtout avait un talent singulier pour ces pièces galantes , dans lesquelles il faisait toujours des allusions délicates et piquantes aux caractères des personnes , aux personnages de l'antiquité ou de la fable qu'on représentait, et aux passions qui animaient la cour. Le roi représentait Roger; tous les diamants de la couronne brillaient sur son habit et sur le cheval qu'il montait. Les reines et trois cents dames, sous des arcs de triomphe > voyaient cette entrée.
Le roi , parmi tous les regards attachés sur lui , ne distinguait que ceux de mademoiselle de la Vallière. La fête était pour elle seule; elle en jouissait, confondue dans la foule.
La cavalcade était suivie d'un char doré de dix-huit pieds de haut, de quinze de large, de vingt-quatre de long, représentant le char du soleil. Les quatre âges , d'or, d'argent, d'airain et de fer, les signes célestes , les saisons , les heures , suivaient à pied ce char. Tout était caractérisé. Deskbergei^ portaient les pièces de la barrière , qu'on ajustait au son des trompettes, auxquelles succédaient par intervalle les musettes et les violons. Quelques personnages , ([ui suivaient le char
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d* Apollon y vinrent d*abord réciter aux reines des vers convenables au lieu , aux temps , au roi et aux dames. Les coprses iinies , et la nuit venue, quatre mille gros flambeaux éclairèrent l'espace oii se donnaient les fêtes. Des tables y furent servies par deux cents personnages, qui représentaient les Saisons, les Faunes , les Sylvains , les Dryades , avec des pasteurs , des vendangeurs , des moissonneurs. Pan et Qiane avançaient sur une montagne mouvante, et en descendirent pour faire poser sur les tables ce que les campagnes et les forêts produisent de plus délicieux. Derrière les tables , en demi-cercle, s*éleva tout d'un coup un théâtre chargé de concertants. Les arcades qui entouraient la table et le théâtre étaient ornées de cinq cents girandoles vertes en argent , qui portaient des boifgies; et une balustrade dorée ferpiait cette vaste enceinte.
Ces fêtes, si supérieures à celles qu'on invente dans les romans, durèrent sept jojurs. Le roi remporta quatre fois le prix des jeux , et laissa dispu^r ensuite aux autres chevaliers les prix qu'il avait gagnés , et qu'il leur abandonnait.
ï^a comédie de l(i Princesse d'Plidey quoiqu'elle ne soit pas une des meilleures de Molière, fut un des plus agréables ornements de ces jeux , par une infinité d'allégories fines sur les mœurs du temps, ef par des à-propos qui font l'agrément de C(Bs fêtes, mais qui sont perdus pour la postérité. On était encore très-entêté, à la cour, de l'astrologie judiciaire; plusieurs princes pensaient, par une superstition orgueilleuse, que la natfire les distinguait jusqu'à écrire leur destinée dans les astres. Le duc de Savoie, Victor- Amédée , père de la duchesse de Bourgogne, eut un. astrologue auprès de lui, même après son abdication. Mohère osa attaquer cette illusion dans
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le$ 4mmts v^agnifiques , jou^ daqe; uw filtre fétç , en 4 ^70.
Qn y voit 4ussi un fou da cour, ^insi que dans fa Princesse d'Elide. Ces misérables étaient encore fort à I9 ipqcle. C*iétait un reste de barbarie, qui a duré plus longtemps en Allemagne qu'ailleurs. Le besoin des aùiusements , l'impuissance de s'en procurer d'agréables et d'honnêtes dans les temps d'ignorance et de mauvais goût, avaient fait imaginer ce triste plaisir, qui dégrade l'esprit humain. Le fou, qui était alors auprès de Louis XIV, avait appartenu au prince de Condé ; il s'appdait l'ÂDgeli. Le comte de Gramont disait que de tous les fous qui avttent suivi noonsieur le prince, il n'y avait que l'Angeli qui eût fait &>rtune. Ce bouffon ne manquait pas d'écrit. C'est lui qui dit qu'ii n'ollait pas au seryfion , parce qu'il n'aimait pas le brailler, et qu'il n'etitendait pas le raisonner.
La farce du Mariage forcé fut aussi jouée h c^te fête. Mais ce qu'il y ait de véritaUement adn^irable , ce fut (4 premièric représentation des trois premiers acte^ liu Twpufe. (.e w voulut voir ce chef-d'œuvre avant ^éme qu'il fût achevé. )1 le protégea d^uis contre les faux déydts, qui ivoulurent intéresser la terre et le ciel pour le supprimer; #t U subsisterai crauoe on Ta déjà dit ailleurs, tant qu'il y aura en France du goût et des hypocrites (1).
(1) On vient de lire le jugement de Voltaire. Voici celui de Napoléon à Sainte- Hélène :
« L^empeceur nous a lu I9 Jm'tufe , laaisU n'a pu Tac^^Ter, il se sentait trop fatigué : il a posé le livre , et après le juste tribut d*éloges donné à Molière , il a terjminé d*une manière à laquelle nous ne nous attendions pas. « Certainement , a-t-il dit , l'ensemble du Tartufe est de main de maître ; c'est un des chefs-d'œuvre d'un homme inimitable. Toutefois cette pièce porte un tel caractère , que je ne suis pas étonné que son apparition ait été l'objet de fortes négociations à Versailles et de beaucoup d'hésitation dans Louis XIV. Si j'ai le droit de joi'étonner de quelque chose ,
45e HISTOIRE DE FRANCE.
On se souvient encore de plusieurs traits de ces allégories de Benserade, qui ornaient les ballets de ce temps-là. Je ne citerai que ces vers pour le roi représentant le soleil :
Je doQte qa'on le prenne avec vous sur ie ton
De Daphné ni de Phaéton , Lui trop ambitieux , elle trop inhumaine. Il n'est point U de piège où vous paissiez donner :
Le moyen de s'imaginer Qu'une femme vous fuie, et qu'un homme vous mène?
La principale gloire de ces amusements , qui perfectionnaient en France le goût , la politesse et les talents, venait de ce qu'ils ne dérobaient rien aux travaux continuels du monarque. Sans ces travaux , il n'aurait su que tenir une cour, il n'aurait pas su régner; et si les plaisirs magnifiques de cette cour avaient insulté à la misère du peuple , ils n*eussafit été qu'odieux ; mais le même homme , qui avait donné ces fêtes , avait donné du pain au peuple dans la disette de 1 662. U avait fait venir des grains , que les riches achetèrent à vil prix, et dont il fit des dons aux pauvres familles à la porte du Lou« vre; il avait remis au peuple trois millions de tailles; nulle partie de Tadministration intérieure n'était né^igée; son gouvernement était respecté au-dehors. Le roi d'Espagne, (rfrfigé de lui céder la préséance ; le pape , forcé de lui faire satisfaction ; Dunkerque , ajouté à la France par un marché glorieux pour l'acquéreur et honteux pour le vendeur ; enfin , toutes ses démarches , depuis qu*il tenait les rênes, avaient
c'est qu'il l'ait laissé jouer : elle présente , à mon avis, la dévotion sous des couleurs si odieuses ; une certaine scène oflTre une situation si décisive , si complètement indécente , que pour mon propre compte je n'hésite pas à dire que , si la pièce eût été faite de mon temps , je n'en aurais pas permis la représentation. » Bossuet était de Tavis de Napoléon.
été ou nobles ou utiles : il était beau , après cela, de donner des fêtes.
Le légat a latere^ Ghigi , neveu du pape Alexandre VII, venant , au milieu de toutes les réjouissances de Versailles , faire satisfaction au roi de l'attentat des gardes du pape, étala à la cour un spectacle nouveau. Ces grandes cérémonies sont des fêtes pour le public. Les honneurs qu'on lui fit rendaient la satisfaction plus éclatante. Il reçut sous un dais les respects des cours supérieures , du corps de ville , du clergé. 11 entra dans Paris au bruit du canon, ayant le grand Condé à sa droite et le fils de ce prince à sa gauche , et vint dans cet appareil s'humilier devant un roi qui n'avait pas encore tiré Tépée. U dîna avec Louis XIV après l'audience, et l'on ne fut occupé que de le traiter avec magnificence , et de lui procurer des plaisirs. On traita depuis le doge de Gênes avec moins d'honneurs , mais avec ce même empressement de plaire, que le roi concilia toujours avec ses démarches altières.
Tout cela donnait à la cour de Louis XIV un air de grandeur qui effaçait toutes les autres cours de l'Europe. Il voulait que cet éclat , attaché à sa personne , rejaillit sur tout ce qui l'environnait ; que tous les grands fussent honorés , et qu'aucun ne fût puissant , à commencer par son frère et par Monsieur le Prince. C'est dans cette vue qu'il jugea en faveur des pairs leur ancienne querelle avec les présidents du parlement. Ceux-ci prétendaient devoir opiner avant les pairs, et s'étaient mis en possession de ce droit. 11 régla , dans un conseil extraordinaire, que les pairs opineraient aux lits de justice, en présence du roi, avant les présidents, comme s'ils ne devaient cette prérogative qu'à sa présence ; et il laissa subsister l'ancien usage dans les assemblées qui ne sont pas des lits de justice.
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Pour distiDgoer ses prineipaux courtisan» , il avait iavaiU^ des casaques bleues ^ brodées d*or et d^argeut. La permission fie les porter était uue graade grâce pour de^ hooMues que la vanité mène. On les demandait presque comme le collier da Tordre. On peut remarquer, puisqu'il est in^i question de petits détails , qu on portait alors des C£^ques par-dessps un pourpoint orné de rubans ; et sur cette casaque passait m baudrier, auquel pendait Tépée. On avait une espèce de rab«(t à deptelles, et un chapeau orné de deux rangs de plumes. Cette mode, qui dura jusqu'à Tannée 46S4, devint cdlfi de toute TËurq)e, exc^ de TEspagne et de la Pologne. On se piquait déjà presque partout d'imiter la cour de Louis XIY.
U étaUit dans sa maison un ordre admirable» r^la les rangs et les fonctions, créa des charges nouvelles auprès de sa personne , comme celle de grand maître de sa garda-robe. U rétablit les tables instituées par François I**, et les augmenta. Il y en eut douze pour les officiers commensaux , ^rvies avec aiOapt de propreté et de profosipn que celles de beaucoup de souverains : il vouhiit que les étrangers y fussent tous invités : cette attention dura pendant tout son règne. II ei^ eut une autre plus recherchée et plus polie en^pre. Lorsqu'il eut f^it bâtir les pavillons de Marly, eu 1679, toutes les jdames trouvaient dans leur appartement une toilette complète ; rien ^ pQ qui appartient à un luxe commode n'était oublié : quiconque était du voyage pouvait donner des repas dans scm appa^t^* ment : on y ^tait servi avec la même délicatesse que 1§ maUr^- Ces petites choses n'acquièrent du prix qii^e quai)4 ^^ ^^ soutenues par les grandes. Dans tout ce qu'il faisait, Qp voyait de la ^>lendeur et de la générosité. H faisait présent de deux cent mille francs aux filles de ses ministres à leur ^nariage.
LOUIS XIY, 459
Ce qpi lui don^a dans TEurppe )e plus d'éclat, ce fut une libéralité qui n'avait point d'exemple. L'idée lui en vint (l'un discours du duc de Saint-Âignan, qui lui conta que le cardinal de Richelieu avait envoyé des présents à quelques savants étrangers qui avaient fait son éloge. Le roi n'attendit pas qu'il fût loué; fnais» sûr de mériter de Tétre, il recommanda à ses ministres Lionne et Colbert de choisir un nombre de Français et d'étrangers distingués dans la Uttérature, auxquels il donnerait des marques de sa générosité. Lionne ayant écrit dans les pays étrangers , et s'étant fait instruire autant qu'on le peut dans cette matière si délicate, oii il s'agit de donner des préférences aux contemporains, on fit d'abord une liste de soixante personnes : les uns eurent des présents , les autres des pensions, selon leur rang , leurs besoins et leur mérite. Le bibliothécaire du Vatican , Allacci ; le comte pratiani , secrétaire d'État du duc de Modène ; le célèbre Yiviani, mathématicien du grand duc de Florence ; Vossius , l'historiographe des Provinces-Unies ; l'illiistre mathématicien Huyghens; un président hollandais en Suède ; enfin, jusqu'à des professeurs d'Altorf et deHelmstadt, villes presque inconnues des Français, furent étonnés de recevoir des lettres de M. Colbert, par lesquelles il leur mandait que si le foi n'était pas leur souverain , il les priait d'agréer qu'il fût leur bienfaiteur. Les expressions de ces lettres étaient mesurées sur la dignité des personnes ; et toutes étaient accompagnées, ou de gratifications considérables , ou de pensions.
Parmi les Français » on sut distinguer Racine, Quinault, Fléchier, depuis évêque de Nîmes, encore fort jeunes : ils eurent des présents. Il est vrai que Chapelain et Cotin eurent des pensions ; mais c'était principalement Chapelain que le
ministre Colbert avait consulté. Ces deux hommes , d'ailleurs si décriés pour la poésie, n'étaient pas sans mérite. Chapelain avait une littérature immense ; et , ce qui peut surprendre, c'est qu'il avait du goût, et qu'il était un des critiques les plus éclairés. Il y a une grande distance de cela au génie. La science et Tesprit conduisent un artiste , mais ne le forment en aucun genre. Personne en France n'eut plus de réputation de son temps que Ronsard et Chapelain. C'est qu'on était barbare dans le temf s de Ronsard , et qu'à peine on sortait de la barbarie dans celui de Chapelain. Costar, le compagnon d'études de Balzac et de Voiture , appelle Chapelain le premier des poètes héroïques.
Boileau n'eut point de part à ces libéralités ; il n'avait encore fait que dés satires , et l'on sait que ses satires attaquaient les mêmes savants que le ministre avait consultés. Le roi le distingua quelques années après , sans consulter personne.
Les présents faits dans les pays étrangers furent si considérables, que Viviani fit bâtir à Florence une maison des libéralités de Louis XIY. Il mit en lettres d'or sur le frontispice : jEdes a Deo datœ : allusion au surnom de Dieu-donné j dont la voix publique avait nommé ce prince à sa naissance.
On se figure aisément reffet qu'eut dans l'Europe cette magnificence extraordinaire , et si l'on considère tout ce que le roi fit bientôt après de mémorable, les esprits les plus sévères et les plus diflSciles doivent soufl^rir les éloges immodérés qu'on lui prodigua. Les Français ne furent pas les seuls qui le louèrent. On prononça douze panégyriques de Louis XIV en diverses villes d'Italie ; hommage qui n'était rendu ni par la crainte, ni par l'espérance, et que le marquis Zampieri envoya au roi.
n continua toujours à répandre ses bienfaits sur les lettres et sur les arts. Des gratifications particulières d'environ quatre mille louis à Racine , la fortune de Despréaux, celle de Quinault, surtout celle de LuUi, et de tous les artistes qui lui consacrèrent leurs travaux , en sont des preuves. Il donna même Drille louis à Benserade, pour faire graver les tailles-douces de ses Métamorphoses d'Ovide en rondeaux : libéralité mal appliquée, qui prouve seulement la générosité du souverain. Il récompensait dans Benserade le petit mérite qu'il avait eu dans ses ballets.
Plusieurs écrivains ont attribué uniquement à Colbert cette protection donnée aux arts, et cette magnificence de Louis XIV : mais il n'eut d'autre mérite en cela que de seconder la magnanimité et le goût de son maître. Ce ministre , qui avait un très-grand génie pour les finances, le commerce , la navigation, la police générale , n'avait pas dans l'esprit ce goût et celte élévation du roi ; il s'y prétait avec zèle , et était loin de lui inspirer ce que la nature donne.
On ne voit pas, après cela, sur quel fondement quelques écrivains ont reproché Tavarice à ce monarque. Un prince qui a des domaines absolument séparés des revenus de l'État, peut être avare comme un particulier; mais un roi de France, qui n'est réellement que le dispensateur de l'argent de ses sujets, ne peut guère être atteint de ce vice. L'attention et la volonté de récompenser peuvent lui manquer ; mais c'est ce qu'on ne peut reprocher à Louis XIV.
Dans le temps même qu'il commençait à encourager les talents par tant de bienfaits , l'usage que le comte de Bussy fit des siens fut rigoureusement puni. On le mit h la Bastille en 1 665. Les Amours des Gaules furent le prétexte de sa pri-
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son. La véritable cause était cette chanson où le roi était trop compromis, et dont alors on renouvela le souvenir pour perdre Bussy, à qui on l'imputait :
dite Déodatos est keiureu De baiser ce bec amoureux Qui d*aiie oreille à Tautre va !
Allehila.
Ses ouvrages n'étaient pas assez bons pour compenser lé mal qu'ils lui firent. Il parlait purement sa langue : il avait du mérite, mais plus d'amour-propre encore; et il ne se servit guère de ce mérite que pour se faire des ennemis. Louis XIV aurait agi généreusement s'il lui avait pardonné : il vengea son injure personnelle en paraissant céder au cri public, cependant le comte de Bussy fut relâché au bout de dix-huit mois ; mais il fut privé de ses charges, et resta dans la disgrâce tout le reste de sa vie, protestant en vain à Louis XIV une tendresse que ni le roi ni personne ne croyaient smcère.
LE CARDINAL Dfi MCHELIËU.
Armaiid-Jean Du Plessis , cardinal , premier dac de klcbeliea , naquit à Paris le 5 septembre 158$ ; sa famille, l'une des plas anciennes de Poitou , était alliée aux plus grandes maisons de France , et même à la famille royale. Il est fait mention de plusieurs de ses aleùx dans les fastes de la monarchie. Dès le règne de Philippe-Auguste , on remarque un Laurens du Plessis , qui suivit ce prince en Palestine , s'y distingtia par ses exploits, et fut seigneur de Loriaque en Chypre. Sous les rois Jeanlt et Charles V, Guillaume du t^Iessis, troisième du hoin, ne se signala pas itaoihs par sa valeur que par sa fidélité. En mourant , il déshérita ceux dé ses enfonts qui prendraient parti pour les Anglais.
François du PlessUs, (Quatrième du nom, seigneur de Richelieu, et père du cardinal» avait été, dit-on , page de Charles IX. Â la bataille de Mo'ntcontour, il sauva la vie au due d'Ânjoti, depuis Itenri lit. H s'attacha k ce prince, qui, lorsqu'il fut appelé au trône de Pologne, l'envoya en avant pour recevoir le serment de ses nouveaux sujets, Après la mort de Charles IX , le duc d'Anjou , devenu roi de France , lui confia son projet de quitter subitement ta Pologne, et trouva en lui autant de prévoyance que de résolution. Henri tfl le chargea de plusieurs négociations importantes, et Te fit grand prévôt de France. A la journée des Barricades , François du Plessis garda la Porte- Neuve et protégea la retraite dû roi. En 1586 , il fut créé chevalier du Saint-Esprit. Henri III ayant été assassiné, il embrassa franchement la cause de Henri lY, combattit à Arques et à Ivry, éontribua ii la réduction de plusieurs places , et se distingua surtout an siège de Paris. Sa conduite mérita souvent les éloges d'un roi qui savait si bien apprécier la valeur, et qui le récompensa en lui donnant le commandement d'une compagnie de ses gardes. Du Plessis ne put pas même prendre possession de cette nouvelle charge , les fatigues de la guerre avalent ruiné sa santé ; il mourut à Conesse, le 10 juillet, 1590, li TSige de quarante-deux ans. H avait épousé Suzanne de Laporte, et laissait trois fils et deux filles : l'aîné, Henri, marquis de Richelieu , suivit la carrière des armes, devint maréchal de camp, et fht tué en duel par le marquis de Thémines, en 1618.
Le deuxième , Alphonse , entra dans les ordres , fut nommé évêque de Luçon , et quitta bientôt ce siège pour se faire chartreux. Armand-Jean , son frère cadet, étant devenu principal ministre de Louis XIII, le tira du clottre, lui fit donner, en 1628, le
chipeta de eardinal, quoique, d'après la règle établie par Sixte-Quint, deux frères oe dussent jamais portée la pourpre en même temps ; enfin , ii fut grand aumônier de France et chevalier de l'ordre du Saint-Esprit, en 1652.
Françoise, fille atnée de François du Plessis, épousa d'abord Jean de Beauveau de Pimpean , et se maria eo secondes noces à René de Vignerod , seigneur de Pontcosrlay. NicoUe , sa sœur cadette , fut mariée à Urbain de Maillé , seigneur de Brété, capitaine des gardes de la reine-mère jusqu'en 1630 ; puis, capitaine des gardes de Louis XIII et maréchal de France.
Armand-Jean , troisième fils de François du Plessis , n'avait que cinq ans lorsqu'il perdit son père. II resta sous la tut^e de sa mère, qui, après lui avoir fait enseigner I^ premiers éléments des belles-lettres par le prieur de Saint-Laurent, le mit en pension an collège de Navarre , et , au bout de quelque temps , le fit passer à celui de Lisieux, où il termina sa philosophie.
On ne sait pas que , dans le cours de ses premières études, rien ait annoncé ce qa*ii serait un jour ; du moins, les mémoires du temps gardent le silence à cet égard. Aubesy lui-même , admirateur si passionné du cardinal , et qui a écrit son histoire en 1660, d'après les notes fournies par la famille , ne donne aucun détail intéressant sur la première jeunesse de son héros.
Comme on le destinait aux armes, on l'envoya i l'académie, an sortir do collège, et il y entra sous le nom de seigneur de Chilien. Au miliea des exercices qui absorbaient presque tout son temps, on remarqua qu'il n'abandonnait point la culture des lettres; il y consacrait quelques heures chaque jour. Il était encore à l'académie lorsqoe sou frère Alphonse abandonna l'évéché de Luçon pour se retirer chez les chartreux. La famille de Richelieu était peu riche ; elle ne voulait point laisser échapper cet éyêché, dont elle était en possession depuis longtemps. Le marquis de Richelieu, qui, par ses propres services , et surtout par ceux de son père , jouissait d'un assex grand crédit 11 la cour, obtint la nomination du roi pour son jeune frère : celui-ci , sans regretter l'état militaire, prit la soutane et se livra avec ardeur aux études théologiques. Ses dispositions naturelles et un travail assidu le mirent bientêt en état de soutenir ses thèses en Sorbonne ; étant évêque nommé , le jeune Armand se présenta aux actes en rochet et en camail, étonna l'assemblée par la vivacité de son esprit, par la facilité de son élocution , par la force de ses raisonnements , et fut reçu docteur tout d'une voix.
Ce premier succès lui fit sentir qu'il était né pour en obtenir de plus importants. Mais il ne se laissa point éblouir par les éloges qu'on lui prodiguait ; et , malgré son extrême jeunesse , il jugea qu'il ne parviendrait pas k sortir de la classe commune, s'il ne préparait lui-même son élévation en redoublant de zèle et de travail. Promu si jeune à l'épiscopat, les premières dignités ecclésiastiques s'offraient à son ambition; mais il fallait qu'il se fit un nom parmi les évéques de France, afin de pouvoir profiter des chances de fortune qui devaient nécessairement se présenter. Armand résolut donc d'approfondir la science de la théologie ; il se retira k la campagne , dans les environs de Paris, avec un savant docteur de Louvain, et y resta pendant deux années entières, travaillant plus de huit heures par jour. 11 s'exerça principalement à la controverse :
c'était par lli qne le cardinal da Perron s'était onrert le d^mia des grandeurs.
Cependant, le jenne évéqae faisait solliciter à Rome l'expédition de ses bulles. Le cardinal da Perron, et le marquis d'Ârlincoart , ambassadeur de Fiance près le Saint- Siège, agissaient en sa favenr par ordre exprès du roi. Mais, comme il entrait à peine dans sa vingt-deoxième année , le pape Paul V faisait difficulté de lui accorder la dispense d'âge. L'affaire traînant en lonpenr, Richelieu se décida à aller lui-même il Rome ; il fut admis à l'audience du pape , et le harangua en latin avec tant d'habileté, que Paul V lui fit expédier sur-le-champ ses balles , disant hautement que la grâce de- Biandée était aa-dessous du mérite da jeune prélat. Il fut sacré par le cardinal de Gi- ▼ry, le 17 a?ril 1607; il avait alors vingt-un ans« sept mois, douze jours. Plusieurs historiens ont répété, après Yittorio Siri , que l'évéque de Lnçon , dans sa harangue» trompa le pape sur son âge ; qu'il demanda pardon de cette supercherie lorsqu'il eut été sacré, et que Paul Y le lui accorda en riant, et en disant que ce jeune évéque était doué d'an rare génie , mais qu'il avait l'esprit fin et délié. Cette anecdote ne soutient pas l'examen : les balles étaient sollicitées depnis longtemps, non-seulement par Richelieu, mais par le cardinal du Perron et par l'ambassadeur de France. Le pape ne pouvait ignorer l'âge du jeune évéque, puisque c'était le seul obstacle à Texpédilion des balles. Les pièces avaient donc nécessairement été mises sous les yeux «le Paul Y, et l'affaire discutée devant lui ; il avait dû s'en occuper d'autant plus sérieusement, qu'elle lui était recommandée par le roi de France, dont la médiation lui était nécessaire pour accommoder son différend avec les Yénitiens. Ainsi, il est également impossible et qo» l'évéque de Luçon ait essayé de tromper le pape, et que le pape ait été trompé. Noas n'avons parlé de cette anecdote que peur avoir occasion de faire remarquer que les ennemis du cardinal de Richelieu ont répandu les bruits les plus ridicules et les plus absurdes sur plusieurs circonstances de sa vie, et que ces bruits ont été rapportés sans examen par beaucoup d'historiens, soit pour satisfaire leur haine personnelle, soit ponr flatter la malignité du public, toujours trop disposé à recueillir les traits qui peuvent ternir la gloire des grands hommes.
Après son sacre, l'évéque de Luçon revint â Paris, où il fut très-bien accueilli par le roi, qui l'appelait familièrement son évéque, mais qui ne chercha point à le. retenir il la cour. Le jeune prélat partit pour son diocèse , dont l'administration parut Toccoper entièrement. Son activité natnrelle s'y exerça sur les abus, qu'il poursuivit sans relâche ; et l'on pût dès-lors distinguer en lui cet esprit d'ordre et cette force de volonté qui assurèrent plus tard le succès de ses desseins.
Aussitôt qu'il eut appris la mort de Henri lY ( 1610 ), il se rendit k Pans, espérant trouver quelques chances favorables dans les changements qui ne pouvaient manquer de s'opérer â la suite de ce funeste événement. Afin de se faire connaître, il se livra à la prédication : ses sermons attirèrent les personnes les plus considérables de la conr ; la reine même parla avec beaucoup d'éloges au jeune orateur, mais elle ne fit riei ponr loi, et il fut encore obligé de retourner dans son diocèse. Pendant le séjctur qa'il y fit, il se lia avec François Leclerc du Tremblfy, capucin , connu sous le nom de P. Joseph. Ce religieux , h l'âge de vingtnieax ans , avait renoncé à une fortune bril* laBle , refusé on établissement avantageux , et résisté aux instantes soIUcitations de M T. XIV. 80
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Mèi«; pour enbrafleer h vie monastique. Ses talents et son Eéie rataient éleyé prom|>tement aax dignités de son ordre ; il s'était Ait nne grande répotatien en prèdiant avec énergie contre les désordres qoi s'étaient introdaits dans T^ise, et snrtont dans les eenvents, ^ la faveur des guerres civiles. Les religienses de rœavre de Fontevrailt , toochées de ses sermons, l'avaient elles-mêmes prié de travailler h la réforme de leir eomnranauté. Il s'en était occupé avec succès; mais, ponr consolider son ouvrage , il voulait que M** d'Orléans sueeédlt comme abliesse à M** de Bourbon , et cette princesse s'y refusait.
Le P. Joseph alla consulter l'évéque de Luçon , qui se trouvait alors dans sm prieuré des Roches, près Fontevrauk. Dès les premières conférences, ces deux hommes surent s'appréeter; le religieux , plus Igé que le prélat, reconnut sa supériorité ei s'attachant à lui ; il lui laissa tout fhenneur de raccommodement , et , dans cette dreonstance comme dans tontes les astres, il se contenta du rôle secondaire. On dit même que lorsqu'ils allèrent ensemble à la eour ponr rendre compte de cette ai&ire, le P. Joseph peignit l'évéque de Luçon, ^ la reine, comme nn homme d'un mérite supéflenr, et en état de rendre les plus grands services.
Cependant, il ne parait pas que Marie de Médieis ait cherché k retenir près d'dk le jeune prélat, qui fut renvoyé dans son évèehé, où il resta jusqu'^ l'assemblée des États^jénéraux de 1614. Richelieu, nommé député de son ordre, fut chargé de présealer les cahiers dn clergé au roi. Dans sa harangue , qui a été imprimée , et qui est une les meilleures du temps, on remarque : 1* qu'il pria instamment le roi de laisser l'administration des alÂures ii la reine Marie de Médieis, sa mère; 2* qu'il se plaignit da ce qu'il n'y avait aucun prélat dans le conseil du roi. Lorsqu'il fut parvenu an nl- ■islère , on relut oette harangue avee une onriosité maligne , et l'on crat s'apercevoir ^'il avait eu en vue beaucoup plus ses propres intérêts que ceux de son ordre M dn royaume. Après les états, Ricbelien resta à Paris. Lors de ses précédents Toyages, il avait essayé vainement de marcher sur les traces du cardinal du Perron ; le succès de ses sermons ne lui avait valu que des éloges stériles. Ses amis lui préseataient les négociations et les Intrigues de eour comme des moyens pins sdrs et plus fwmptê pour arriver à la fortune. Il suivit leurs conseils, se lia avec Barbin , alors soasirinistre , et plus tard contrôleur-général des finances , fit assidûment la conr an maréebal d'Ancre , alors toit-pnissant , et ne négligea rien fwt se rendre agréable ^ Mvie da Médieis, qui, depuis la majorité dn roi, conservait toute l'autorité. Cette princesse, dont il avait habilement flatté l'ambition dans sa harangue comme orateur dm clergé, le it grand aumônier de sa maison. U obtint peu de temps après , par la faveur dn maréuM d'Ancre, la permission de vendre cette charge ii l'évéque de Langres, en tira ne i considérable, qui le mit en état de vivre avec splendeur et d'attendre les événe- . Chaque jour il voyait augmenter son orédit, et les fections qui agitaient la ccnr M présentaient l'eecaslMi de fidre rauarquer son habileté. La reine ^ le mniéeha] d'Ancre commencent k le consnltir sur les afSiires les pins teportantes; Il sit se
rendre nécessaire, et fut neniDé eoimelHer d'État vers la fin de 1615.
La leine et le maréciol 4'Anore se treundeat idors dans une pesttton dtfteie. Lès pfriMes,qnis*élideBlfigaéSMieeanMMeiN«tde i6M eMrtre Marie de MédMs it
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mu fïïHtif et qt*<Ni n'afait apilséa q«*en km aeiierdaBl tout ee qu'il demadilMit (traité ée Sainte-ManelMMld , i5 mai 1614 ), étefèreot Meiit6t de iioweHes ^rMM- Ikutt. Ua araiMt fondé de grandes espérances sur les ÉUrts-GéBéraax, doàt ils ayatent exifé la eontocatieB. Troupes dans lenr attente , ils se retirèrent de la eenr et poMlèMnt de tanfiaits aianifestas. Les méantents et les ^lifionnalresi abeeurant de toutes parts prH d'enx, les mirent en état de lutter contre Tautorité reyale. Une armée avait été ■feeisaire ponr ^ retéger la mariehe du roi , lorsqu'il étstt aUl épeoser Anne d'AutrIeNe k Bordeaux^ et terminer le mariage d'ÊUsabeth , sa sœur, atec le Éls de Philippe III. At retoif de cette expédition , le P. losepli atalt entamé ded liégodations atec les prtaees réants k Saint-Kaixent.
Le tiatéelial de Brls^ et Tfllertfy S'étaient rendus près d'eux pour traiter an nom de ta reine-mère ; et , après de longues conférences , on aralt signé k Lettdnn , dans les premiers jours de mai 161 G, une paix encore plus favorable aux mécontents que eeHe de sainte Méneliould.
Il ne paràtt pas que l'évéque de Lu^en ait pris ancufae piH k ce traité , qu'il bUiïîe hautement. « Les princes , dit-il , reçurent de grands dons et HScompenses du roi « au Heu de ta punition qu'Us avaieÉt méritée; aussi ne liff^rènt-ils pas k Sa Maje^ la fol qu'ils lui fendaient si dièrement^ ou, l'IIS la lui litrèrent, ce ne fot pas polir longtemps. » En eiet , le prince de Gondé , qui s'était engagé k venir résider k la eour, restait dans le Berri , dont il ayatt «èCeftr le goutemement par le traité de LoQdui. Marié le Médidt , après lui aroir Inutilement envoyé plustènrs déj[)uté8, Ht partir l'étéque de Lnçon, qui déelda enfln le retour du prinee. .Mais k peine fut-if arrivé , qu'il forma de nouvelles cabales , et ne garda plus aucun ménagement avec ta Mne-mère , se croyant asset fort pour Ik braver impunément. Parmi les ministres , quelques-uns étalait , en searet « disposés k le servir; d'autres n'osaient se déclarer eontre lui. N'ayant d'abord demandé qu'k partager le pouvoir, il prétendait Tusurper entièrement et reléguer Marie dans un monastère. On dit même qu'il convoitiAt la eotrenne; et, si, comme quelques Mémoires le rapj[)ortent, le nnrt barre àhaê^ tmm parmi ses partisans, cette opinton acquiert beaucoup de probabilité.
Le danger devenait pressant : on ne pouvait y édiapper que par un acfe de tlgoeur; h prison des princes fat résolue , et plusieurs historiens remarquent que l'é- Véque de Luçon fut un de ceux qui contribuèrent le plus k fisiire prendre eétte détermination ; mais on concerta si mal les moyens d'exécution que le prinee de Condé flènl fut érrété ( premier septembre 1616 ) ; les autres princes sortirent de Paris, et se retirèrent dans les provinces , où ils comptaient le plus de partisans. La reine avait besoin d'hommes habiles , fermes et dévoués , pour tenir tête k l'orage. Pfosieuts de ses ministres , qui , jusqu'alors , n'avaient trouvé d'autres moyens de ramener les mécontents que de leur accorder tout ce qu'ils demandaient , voulurent encore suivre le même système. Dès le 6 octobre, ils envoyèrent des députés aux princes; et, le 16 , ils ârent pidilier une déclaration, dans laquelle il était dit qu'on ne les considérait pas comme coupoles , et qu'tn les tenait tous pour bons serviteurs du roi; mais cette déclaration ne fit qu'augmenter l'audace des révoltés; de nouvelles tentatives ne fnieit pas pfan hemreises. lUtheheti, chargé d'Hier négocier auprès Ai
te àt Meven , revint um atoir obieiia de Ini ancme réponse satisCiisante , et les prteees eoBneaçaient déjà les hostilités sor plnsieiirs points. Lt reine-mère se décida alors il appeler an ministère Tévêque de Lnçon , et à lui donner la principale direction des affaires ( 30 novembre 1616 ). Peu de jours auparavant , il avait été désigné pour une ambassade extraordinaire en Espagne. G<^ mission était d'une bante importance; elle était de nature à tenter l'ambition de Richelieu, qui d'ailleurs , suivant qnelqnes Mémoires , voulait étudier la force de la monarchie espagnole, dont il prcjetait déjà l'abaissement Mais , conune il le dit lui-même :lly » pe»ie jetmet gent pU pitUsetU refkêer fécUU ffune charge qui promet faveur et emploi, tout ensemble. Il n'hésita donc pas à accepter, lorsque le maréchal d'Ancre vint lui propo* ser le ministère de la part de la reine. Le favori , qui avait l'intention de le mettre entièrement dans sa dépendance, eiigeait qu'il se défit de son évèché de Luçon; Richelieu s'y refusa , et dès-lors le maréchal le vit de mauvais ceil.
La commission de secrétaire-d'état lui fut expédiée le ZO novembre; par d'autres lettres patentes du même jour, le roi lui donna la préséance an conseil sur tous les antres secrétaires-d'état.
A peine Richelieu fut-il entré au ministère , que le gouvernement , jusqu'alors faible et incertain dans sa marche , prit une attitude imposante ; les princes et les autres chefs des mécontents furent sommés de rentrer dans le devoir, et on se mit en mesure pour les réduire , s'ils essayaient de résister. Pendant qu'on levait des troupes , on envoyait des négociateurs habiles en Angleterre , en Allemagne , en Hollande , et on ~ ôtait ainsi aux rebelles tout espoir de secours de la part des puissances étrangères; on s'assurait en même temps des chefs des protestants, toujours disposés à fidre cause commune avec les révoltés. Les sommations n'ayant produit aucun effet, et les troupes étant prêtes , les princes sont déclarés criminels de lèse-majesté ; trois armées se mettent en mouvement contre eux , et les attaquent à la fois dans la Champagne , dans le Berry et dans l'Isle de France. Les hostilités commencèrent le 17 février, et le 17 avril, les rebelles , battus sur tous les points , chassés de leurs places fortes , n'avaient plus d'autres ressources que de solliciter la clémence du roi. Un événement imprévu changea subitement la face des choses. Les princes , réduits à la dernière extrémtté par la fermeté du ministre , avaient entamé des négociations secrètes avec de Luynes , favori de Louis XIII , et l'avaient trouvé disposé à les seconder. De Lnynes faisait entendre an monarque que les princes n'étaient pas révoltés contre l'autorité royale , mais contre la puissance sans bornes du maréchal d'Ancre , qui gouvernait sons le nom de la reine-mère ; il lui représentait cet étranger parvenu comme la seule cause de tous les troubles , et lui inspirait le désir de sortir de l'espèce de tutelle dans laquelle on le tenait. Le jeune prince se laissa séduire par les discours de son jeune favori , et lui permit d'agir. Luynes était redevable de sa fortune au maréchal ; mais il avait contre lui , suivant l'expression de Richelieu , une haine d'envie , la plus maligne et la plus cruelle de toutes. Son âge , sa frivolité apparente , le dévouement absolu qn'tl témoignait à la reine-mère et aux Gonchini, éloignèrent les soupçons, et le maréchal d'Ancre fut tué à la porte du Louvre, le %4 avril 1617, sans que l'on eût en le moindre indice dn complot.
Ce eomplot «vait non-seBlement pour bot de se défaire da maréchal , mais d'enlever le pooTok ^ la reine-mère et à ses partisans. Depuis qu'il avait refusé de résigner son évècbé, Richelieu était mal avee les Gonchini , qui ne dissimulaient point la haine qu'ils lui portaient.
Sadiant quel était leur ascendant sur l'esprit de Marie de Médicis, et ne voulant pas s'exposer k une chute honteuse , satisfait d'ailleurs d'avoir, dans nn ministère de qnelqies mois, soumis les princes avec lesquels on avait jusqu'alors été obligé de traiter, il insistait pour que la reine acceptAt sa démission au moment où la catastrophe édata. Luynes n'ignorait pas la position de l'évéque de Luçon avec le maréchal d'Ancre; il crut donc pouvoir lui faire abandonner facilement le parti de la reinemère, et se l'attacher. U lui ménagea un accueil favorable , et lui fit conserver l'entrée an conseil. Mais Richelieu voyait rentrer en faveur ceux qu'il avait remplacés an ministère quelques mois auparavant ; ne pouvant espérer ni autorité ni crédit , il demanda et obtint la permission de suivre Marie de Médicis, dont l'éloignement était résohi. Cette princesse , retirée à Blois , le fit chef de son conseil et surintendant de sa maison. Richelieu n'accepta qu'après avoir encore obtenu l'agrément du roi et du Caivori , et se conduisit à Blois avec une extrême circonspection. Mais son séjour près de la reine-mère , et la confiance entière qu'elle lui témoignait snflisaient pour donner de l'ombrage.
Un mois s'était à peine écoulé, qu'il reçut ordre de se retirer dans son prieuré de Gourtay, et, peu de temps après, d'aller résider à Luçon. En vain aifeeta-t-il d'y vivre dans la retraite , et de ne s'occuper que des affaires de son diocèse et de la composition d'ouvrages théologiques , ses ennemis ne l'accusèrent pas moins de diriger les intrigues de la cour de la reine-mère , et prétendirent qu'il serait impossible de maintenir la paix dans le royaume , tant qu'il resterait en France. Cependant Ri* chelieu ne négligeait rien pour prévenir le coup dont il était menacé. Le père Amoux ayant prêché devant le roi contre la profession de foi des protestants , et les ministres de Charenton ayant écrit au jeune monarque une lettre dans laquelle ils attaquaient violemment l'église catholique , sous prétexte de défendre la leur, l'évéque de Lufon leur répondit de sa retraite , et publia un ouvrage intitulé : La défense des prhtdpaux points de notre créance contre la lettre des quatre ministres de Charenton, adressée au roi. Cette démarche devait être agréable à la cour, qui avait ordonné les poursuites contre les auteurs de la lettre. Richelieu avait en outre écrit directement an roi afin de détruire les soupçons qu'on élevait sur sa fidélité. Sa lettre , qui se trouve dans Aubery, est rédigée avec beaucoup d'art , mais elle ne produisit aucun eflet; ses ennemis l'emportèrent , et, an commencement du mois d'avril 1618 , ils le firent reléguer à Avignon , où il devait attendre les ordres du roi. Richelieu ne se laissa potet abattre par cette nouvelle disgrâce, qu'il n'avait pas méritée; il ne songe qu'au moyen d'abréger le terme de son exil. Voulant persuader ii ceux qui le redoutent, comme homme d'état, qu'il a renoncé aux afiaires pour ne s'occuper que de théologie, il compose et fait imprimer un second ouvrage qui a pour titre : ^instruction 4u okré^ tien; il se lie avec le vice-légat Bagny, qui fait agir Paul Y en sa fiivear. Le pape représente avec force qu'on éTé4|Qe ne pett être ainsi temi loin de soi dioeèse ; et
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fl ■• diwiflMle fétiA le tif tetém f«*U prind au K^* Wr* Mi mUiritUtoiff léittcéèi, on kéiiUU Meore à pemettr* «w RidM^lieft aUàt réiÉder à Uim. Les (ir<^nsUiices le senrireat mieux qi'an si ptiisMit firoteeteer; elles le reaàraH lèeessaire , et le ârent appeler au momeiit où il Tespérait le moiw.
Marie 4e MédksiB, relé|iiée à Blois, était acc^yét d'oetirifes par le favori; on p^)8erifait tovs ses serviteirs, oa flétrissait toes les actes de ses administratioii, m la déskoBonit aex yen de totte la Franae et de l'étranger, es la préseatant estant l'aaiqae aatear de teas les laaax ^ai anieat déaolé le Doyaams. En vaia deauadaitalle à Toir soa fiU, afla de se jastifier; oa la resserrait ekaqae joar davaaiage, oa r«tf4Nirait d'espions; il ae lai était plas permis de sortir de la vilie; see proaseasdei éUdaat limitéss; oa parlait de lai dter le gaafocaameat de Normandie, doat cUa était poarrae ; oa ae eashait même pas le projet de l'enfermer daas an monastàee oa daas an cfaltean-fort. Cette amlhearease priaoessa , a'ayaat pa flédûc ses eaaemis par les dédaratiooa les plas kmalliaates qa'oa avait exifées d'oUe , et vl»yant toats l'étendae da danger qai la menaçait, aeeepta les offres dn due d'Eperoon , goareraêor de Mets , et de qnelqaes aatess seigaeors méeoateats. Soirie d'aae seide de sis teannes, elle se saava du ehltaaa de Blois an miliea de la nait, < février 1619 ) par anefeaUre,! l'aide d'aaé éckelle , soiiit é pied de la ville, moata ea carnase km des mars , et alla jusqu'à Montricbard , n'ayant avec elle que ciaf penoanes. A Moalridiard , eHa troava l'abbé de Baocelay et l'archevéqae de Toaloaae , iUs da doc d'fipenoa ( dopais cardiaal de La Valette ), qai la coadaisirent à Loches, oà étett lé dac d'EpeoMm , et vit btantét se rénair aaloar d'eUe aa grand nombre deaeigaean qai étaient iaipatients de seeoaer le joag da fiurori.
Layaes , teaant ea priaoa le priaee do Goadé , se croyaat sâr de la pecsoaae de la reinoHDère , proitaft de l'abaissement oi h» grands avateat été réduits par Riche- Mon , et ne vopit plus rien qui pât b^anœr son autorité ; il Cut attéré qoand il apprit l'évasion de Marie de fMiois. Le nooibM des mécontents, qw albrteat la loîdiadre, se grossissait cbaqao jour; la gaarre civile paraissait iaévitaWot et il pouvait , comme le maréchal d-Aame , étia sacrifié à l'indignatioa piAliqae. Le P. losoph et qoelcpes amte de Hicheliea proitèreat dos ciceonstances , et parvinreat h lai faire seatir que l'évéque de Luçoa poavait seul prévenir l'eariNrasemeat géaéni doat le reyauBM était meaacé. Du Tremblay, frère da P. Joseph , fat eavoyé k Ktchelieu, avec aae lettre du favori; le roi y ^outa de sa main : « ie vons prie de crahre que toat le contenu d-dossas est ma fmre voloaté, et qae vons ne me paaves faire un plus grand plaiek que de l'exéoater do poiat ea point. » L'évéqae de Lucoa periit h riastaat , et oa troave daas ses Mémoires des détails curieax sur les ohslisies qa'il éprouva ea roale de la part des doaunandants, qui ignoraient les ordias aeei^ de la «oar.
Oes difficaltés, pnesqae tesacmoatahles poar tant antre , l'attendaient aeppto de H reine m>ie. Marie de Médieis voalait à toat prix fMrtkifmraa pdapoir; iasiraile de lamisslan da pailat, eUe comptait sur lai poar aseaavttr l'iitiaiint qu'elle avait
1^ ssii^eam qai s^étaimitdéBiacés.poar a)le a'ai^ieat pris^ armes qa^aia é^
teoif 4e$ avaAiafos pareils k eeui qu'Us ataieiii déjk obtenus lors des premières gierres civiles. S<ni ooiii était néoesseire a l'exéeation de leurs projets; ils oe pouvaient r»«s^r ijpi'ea la ^esaat dans levr dépaodanee , et ils étaient patorellevent ennemis de l'év^oe de Lnoon , qui devait Tédairer sor ses véritables intérêts. De sen eété , |UcbeUeu aapânit an nanienient des affaires; mais il ne prétendait y arriver ni en faisant la gnerre à son sonverain , ni en af&ib)issant l'autorité royale , ni en se sonniettanl 9at oeptrices du fsnrori. Toutes ses espérances se fondaient sur Marie de HédieiSt d(Hit le crédit était snbordonné au nonibra et à la 'puissance 4e aea partisans , qu'il fallait ménager en mettant un frein k leur ambition. Marie de Médieis , qiû avait été lonftempe indécis avant de quitter Blois, avait Hé ensuite obligée de partir avee tant de précipitation, que ses partisans n'avaient pu nssembler encore des forces sufiisantes ponr la protéger. Cependant les troupes du roi avançaient, et on n'avait aucun moyen d'arrêter leur marche. On verra , dans les Mémoire» de Richelieu , cflmmefit il parvint k ménager un accommodement plus avantageux que la position crftiqfte des aflaires de la reine-mère ne permettait de l'espérer. La partie de ces Pémoires , qni est ia^irimée , se termine hprès le récit des incidents qui amenèrent une ^onvelle rupture.
Pn Luynes, qui croyait avoir anéanti la (action par le dernier traité, viola successivement tente} les promesses qu'il avait faites au nom du roi. Afin dé se faire , an ^esnin , un appui contre la reine-mère , non-senlement il fit sortir de prison le prince de Gopdé , et lui donna entrée au conseil , mnis il publia une déclaration qui , en justifiant le prince , accusait Marie de Médlds. Cette princesse , ne pouvant s'abuser spr les intenttona du ^vori , sentit le besoin de s'attacher, par des bienCiits , l'évéque de {iWfon , qui seul pouvait la sauver. Eicbelieu devint l'ftme de son conseil , et dirifea toutes ses affaires. Le marquis de Richelieu , frère aine de l'évéque , fut nopmé > par elle , gouverneur d'Angers, qui était une de ses places de sûreté et le lieu ûè elle allait fixer sa résidenee ; lorsque oe seigneur eut été tué en duel p« le marquis de Thémines, le commandeur de la Porte, oncle du prélat, fut pourvu de ce gAuvernement; et Brésé, son beau-frère, obtint le commandement des gardes de la reine-mère. Richelieu , voyant qte tout se disposait pour consommer la ruine de sa pvotedffii» , travailla a lui former un parti assez redeutahte peur forcer de Lo^^es a en venir k un nouveau traité. Les députés des protestants , qui étaient rassemblés h Leadun > furent accueillis ; il attira la noblesse de l'Anjou , et lia des intelligences avec tous les mécenteiils du royaume ; l'arrogance du favori eu grossissait le uombre chaque jour. Les <tecs de Mayenne , de Nemours, de Vendôme , avaient quitté la oeur sans prendre congé du roi. Les ducs de LongueviHe , de Bouillon , d'Êpemon , n'attendaient que le signal ponr se déclarer. Richelieu s'était assuré de taule la céte maritime , depuis Dieppe jusqu'à la Garenne , et une feule de seigneurs lui répondaient des places dont ils disposaient dans les différentes provinces. Cette faction , fermidable par le rang et par la 4)ui8sattC6 de ceux qui la composaient , comptait un grand nombre de pecseunages inq^ortauts , mais n'avait pas de véritable chef. JRichelieu avait été assez babile ponr tennr éloignés les princes qui auraient pu se mettre h la téted^ afains^ et les iteusner.flns bmi qu'il ne, voulait»
Les six première mois de l'année i6t0 se passèrent en négoeiatioBs inutiles; de Laynes essayait de tromper la reine-mère par de nouTelIes promesses qn*il n'atait pas le projet de tenir; Richelien exigeait atant tout q«*0B exécotSt celles qai •▼aient été faites Ion da dernier traité. Ne pouvant rien obtenir par la ruse, le fatori se déeida k employer la force. Dans les première joure de juillet, il conduisit le roi en Normandie avec huit mille fantassins et huit cents chevaux. Néanmoins il resta étranger aux opérations militaires , et laissa le commandement des troupes au prince de Condé. Le due de Longueville , qui avait répondu de cette province k la reine- Mère , ne s*attendant pas k être attaqué si brusquement , n*avait fait aucun prépantif de défense. Il n'osa attendre l'armée royale i Rouen , et se sauva i Dieppe. Toutes les places ouvrirent leure portes ; la ville de Gaen seule soutint un siège de quelques joure , et la province entière étant soumise avant la fin du mois , Condé fit prendre an roi la résolution de se rendre , sans perdre de temps , dans l'Anjou.
L'armée royale , dont la force s'élevait alore h seize mille fantassins et trois miUe cavalière , n'éprouva aucun obstacle sur sa route ; tout fléchissait k son approche. Le roi arriva le 5 août ï La Flèche , et se porta le lendemain an chAteau du Verger, qui n'était qu'à cinq lieues d' Angcre , où résidait la reine-mère. De Luynes , effrayé des succès rapides du prince de Condé , craignait , avec quelque raison , qu'il ne devint tout-puissant en France , s'il consommait la ruine des mécontents , et désirait plus que jamais de traiter avec Marie de Médicis , afin de l^opposer k ce prince. L'évéqœ de Luçon n'était pas moins impatient de traiter ; il n'avait rallié les mécontents auprès de Marie de Médicis que pour prouver an favori qu'on ne manquait pas impunément de parole k la mère du roi , et qu'il était dangereux de la tenir éloignée de la cour. Ayant toujoure eu pour but de partager et non pas d'albiblir l'antonté royale, il s'olforçait d'empêcher la guerre civile , qui ne lui présentait d'ailleure que des chances défavorables. Si les mécontents succombaient, il était entraîné dans leur chile; s'ils triomphaient, les princes et les capitaines auxquels on aurait dâ la victoire en auraient seuls tiré tous les fruits. Ses intérêts se trouvaient donc d'accord avec ceux de Marie de Médicis et de l'état ; mais il était difficile de contenir les gens de guerre de son parti , qoi avaient des intérêts opposés.
Pour que Marie de Médicis ne fût point i leur disposition , il ne laissa réunir auprès d* Angere qu'un corfis de troupes peu considérable ; il retint les principaux seigneure dans les provinces oà ils s'étaient d'abord retirés , prétextant que leur présence y était nécessaire pour s'assurer du pays. Il éluda les propositions feites k la reine-mère par le duc de Mayenne , de se retirer en Guienne ii l'approche de l'armée royale , et , en excitant la jalousie des autres seigneure contre lui , leur fit approuver la résolution de rester k Angere. Les principaux chefs du parti , éloignés les uns des autres , n'avaient aucun ombrage , et Richelieu , seul auprès de la reine, ne pouvait être contrarié dans ses projets. Les hostilités n'avaient pas rompu les négociations. Le prélat et le favori étant également disposés k la paix , qui n'était plus entravée par une foule de prétentions particulières, on fut bientôt d'accord , et le traité fut signé k Angere , le jour où le roi arriva au château du Verger.
Les plénipotentiaires du loi, qui avaient sigié le traité le 6, ne voduent pas
passer le lendemain sans avoir vn la reine-mère et pris ses ordres. Ce même jour, Bassompierre et Gréqoi furent envoyés an pont de Gé pour reconnaître la force et la position des mécontents. Leurs instructions étaient d'escarmoachér et non d'engager une action , parce qn*on avait déjà en la nouvelle indirecte de la paix. A rapproche des troupes royales , celles de la reine prirent la fuite ; on entra péle-méle avec elles dans la ville , dont le château se rendit à la première sommation , et Marie de Médicis se trouva subitement privée de tout moyen de communication avec les seigneurs de son parti.
Cet échec, qui changeait la face des choses, donna lieu à de nouvelles négociatioBS , dans lesquelles Richelieu déploya toute son habileté. Il fit remarquer que la déroute de quelques mille hommes était loin d'anéantir le parti de la reine ; que ce parti n*en était pas moins redoutable dans toutes les provinces du royaume ; et que si de Luynes laissait échapper l'occasion de conclure une paix avantageuse , un embrasement général allait éclater dans tout le royaume. Suivant quelques Mémoires , Richelieu déclara qu*il avait lui-même contribué à la déroute du pont de Ce , afin de décréditer, dans Tesprit de la reine , les seigneurs de son parti , et de les forcer à accepter le traité. Quoiqu'il en fût , le favori , auquel le prince de Gondé inspirait toujours les mêmes craintes, et qui ne s*abusait pas sur les autres dangers dont on le BMnaçait , se montra ^lus docile pour un accommodement définitif. La paix fut signée le 9 ; la reine revenait à la cour avec les honneurs et la considération dus à son rang. On s'engageait li exécuter le traité d*Angoulême , et on lai promettait l'entrée du conseil. Le roi devait demander le chapeau de cardinal pour Richelieu , dont la nièce , M"* de Pontcourlay, époisait le marquis de Gombalet, neveu de de Luynes. On rendait la liberté aux prisonniers de guerre , et on accordait amnistie à tous les anàkm partisans de la reine-mère , qui poseraient les armes dans un délai de huit jours.
n est plus facile de se figurer que de peindre la fureur des mécontents contre Ri- " ehelien, lorsqu'ils eurent connaissance du traité. Mon-seulement ils se trouvaient privés de tous les avantages sur lesquels ils avaient compté , mais menacés à l'improvlste par une armée victorieuse à laquelle pouvaient se joindre les troupes de la reinemère ; n'ayant pas le temps de concerter un plan de défense , une soumission entière était le seul parti qui leur restât à prendre , et cette soumission était d'autant plus pénible pour eux , qu'ils n'avaient pas l'espérance de pouvoir jamais se relever. Ils ne se bornèrent point à accuser l'évêque de Luçon de les avoir trahis , ils prétendirent que lui seul les avait provoqués à la révolte pour les sacrifier au favori, avec lequel il n'avait cessé d'être d'accord pendant le comn de cette intrigue. Le lecteur jogera le degré de confiance que méritent de pareilles accusations faites par des hommes qui considéraient Richelieu comme auteur de leur ruine. Nous ferons observer seulement que la paix , telle qu'elle venait d'être conclue , et quels qu'eussent été les moyens mis en usage pour la préparer, sauva la France d'une guerre civile qni allait désoler toutes les provinces , et mit les grands dans l'impossibilité d'eiciter de nou- ▼eanx troubles. U est incontestable que cette paix fut due à l'évêque de Luçoa, et ^u'il reiditle pins graid service à l'état. Dans cette circonstmce, comme dans beau-
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CMj^ 4'avtres , il ml kabUemeat aHier son iaàwU avec oelii éa royaame. De Ltyaes, ^i Unit le prineipal fhUt de la paix , dKinha k éluder les promaeses qa'ii avait faites il Richeliet , doit tl raéoatait l'éléTatiea. £■ dMoandant pear lai la diapean de eardinal , il agiasait en seeret aapeès da pape , aia de rea^iéeher de rotateair. Stas divers prétextes , il différait le mariafe de M^'* de Poilcoorlay avee le aiarqais da Oonlbalet; il tenta même de le nmi^n ; mais la reine-mèra ayant insisté fortement, ce mariais fat oonelo en novembre 1630. Marie de Médieis danna deax eeat mille livres de dot et pour douze mille écus de diamants k M"* de Pontoonrlay. Gefotkpea près à eette époqne qae les protestants , réfoltés par let craaatés qae Ton avait exereées dans le Béam en y rétablissant la relli^on ea^licpte , et par les infraolions Mies k YèàH de Hantes , formèrent des assemblées sor divers points, ain d'empéeher les nouvelles entreprises dont ib se croyaient menaeés. De Loynes vpulat étouffer le soulèvement dès l'origine : il attaqaa les révoltés; et cette guerre , commencée en 15f 1 , interrompae par des traités qoi étaient violés presqa'aassitét <|aa signés, ae fat terminée que sons le ministère de RicbeHea.
Le favori , qui disposait à son gré da roi , atilt été eréé dpe et pair ea 1619 ; avant de mareber contre les protestants , il se fit donner Tépée de connétable , qaoiqu'il n*eÉt Jamais porté les armes. Aidé par de bons généraax , il s'eaipara d'abord de plusieurs places ; mais il édioua davant Menlaaban , et nMMimt, dit-an , de chagrin ( décembre 16tl ). Depuis plas de qaatre ans , Il était matira absola en France. Ses manières affables et la doaoenr de son administration avaient fait oaMier sa eoadnile k regard du maréchal d'Ancre et de sa femme. Il employait plus volontiers la ttae qne la rigueur; il négociait avec ses anaamis , et aa croyait asses vengé d*eax quand il les avait trompés. Ce favori si paissant , qui avait va nagaète toab les grmrfs du royaume k ses pieds , fat abandonné , même de aes lioBMstiqHes , dans sea derniers moments. Personne ne lui ferma les yeux , et il ne fut pas plus regretté du roi qae de ceux qu'il avait senri. Lesdiguières lai succéda dans la ebvga de oonnétaUe.
Après sa mort , le cardinal de Retz et le maiéchai de SdMiaberg prirent les rênes du gouvernement , et le prince de Gondé se rénntt % eax dans l'espeir de rester bientêt seul k ?a tête des affaires. Cette espèce de trinmviral fat bientêt rompu par la aiort du cardinal de Retz.
Cependant la reine-mère , qui , depuis la paix d'Angers , aaait essayé InutUemeirt de rentrer an oonseM , y fut enfin «Énisa , mais eMe ne pvt y ^ira entrer avec ette rèvêqoe de Lnçon; les ministres savaient qu'il serait btentêt mettre des affiives, s'il y avait fa moindre part. Elle usa de son trêdit poar 4éjnaer las intrigœs qne l'on commuait k Home contre Ricielieu , qv! obtint enfin te chapeau de cavdinal le S septembre l6n. Hous passerons rapidement sur les Mbalas qat agitèrent la oenr pendant Vannée 162S ci les premiers mots de 16Î4. Le roi, qui ne pouvait sa passer d*un fevori , «vait laissé prendre la pHee du #ftc de Laynes k Pairteax , fis da chancelier de SUIery ; mais le raarqals de la Tléavttle , ayant gagné les bornes griiees da mtmafqué , avait fiit disgracier le père et le Ils , et s'était constitaé priaeipal ministf».
IHcheHen ne hii donna pas le temps de s'albrmtr. H it MllMtar de noavaan pir
NOTES. 47fr
U riiBi mbtt »b «iNe «tt eonseil, et nMiMc«r f 9b« rsplsre f» os de ref^s. ^a Yieafille essaya de sédaire Marie de Médicis en lui proposant de se défaire 4u cardiiai et de pMteger ivae Ini-nilne r^ttorité qu'il exerçait au «om du rpi* ^ profo* sMo« fat Rieléc , et il a'ose pas poNTsiUfre «se lutte fii*il «e sentait ^m d'état ^e sovlttir. Apite afoir hétiié qâdfae temps , il fut oblifé de p^er; mi» il pe n^ljgea riett potr ôlar toattinfloenoe ^ ^n bonuoe qu'il çpasidérait, avec rajspn , cpfuqie BB rhral trop redoitfakile.
La 89 avril l(»i4, ia eoiir 4lai»t It Cunpimie » Lopis mn ^ii ji sa aère , lorsqu'allé aatni daas son cabinet, le «atin, snivgnt son usage, pour i'eotret^nir des aiiins de l'état, qu'il voaiait b)aB, k «a eonsidéra^ion , admettre le cardinal 4^ IWwHaB dans ses aonsails; que, an égard âi sa dignité, {l'y s|ég^it y|s-â-vis du cardiial de la Rocbefoneault et au-dessus du connétable , mais qu'il ne traiterait touteli^ d'aaeuie aOlùca cbai lai , ni avae |es ap)iassadeuss , ni avec les ip^^istres. Cette rastiMIaii » dietée par la VleiiviDe , avait été a4optée d'a^aat plfis volontiers par le roi , qaa le due de Luyaes et tous cfuix qui SYpept appfocbé de sa porsonni; depaie 16i7 s'éiaieBt attaebés k lui inspirer les plus fortes préventiops coptre |e oar^ dînai.
Ridieiieii dissioittla ; il parut entièrement satisfait d^ la favanr qu'on lui iiccofdait. Il fit afiéme répandra le bruit qae les choses avaient éfé réglées aiwi sur sa demande ; qae la faiUasse de sa santé |i)i perfnettait bien d'«)^i3ler au cpnseil > n^is npQ ^e s^ livrer aa travail péQible qu'^xigeraienl I^ suite dea )^f)C)9U<<PS ^( l'cxpcdiiioo des adirés. Pn sut bi^ldt ^ quoi s'en tenir «ur celte tjpintp {Podéf^tlQu. A peine entré ^a conseil , tout plia devant la supériorité de son génie. La Vieuville , qui entreprit de Ini «^«ister, iat abandonné par le roi, arrêté* p^ U aurait prQba)>leioen( porté sa tète k l'éeba&nd, s'il ne se f^t sauvé de prison. L'ordre était donaé ^ lui fair^ son procès poar cause de malversation ^{sm les finanops, qu'il avait dirige fn qt^aliié de sijriatawMiau
Quoique Richelieu ne dût traiter chez lui d'aucune affiMre, ni avec Ifis ministres, ni avee les aaidlMissadeacs) an mois après son entrée au conseil» ce fut dans son h4f<^ ^ue se limeat les coil^eMes po^ir le mariage d# la princoase Penriatte» saemr du roi, avec« le pàttce de Oallaa. Cette affaire était ttrès-importanle , parée qu'elle ^mblait assnrer l'attiaiMe dee Angiafs, qai poavaient iaire beaocoap de mal a« rofaame» en fevorisani k» prataelants de Fcatce, ou ea ee téonisaaat k la uMison d-'Ântrlcbe) mais ail» éprowait da i^randa obstacles ii paase de la di0)^^ice des feligions. Toiit étaiit régl^ avec lea amhaasadaura d'Angleterre , il fsllaH encore avoir les dispenses du &iint- . Siège, et le pape UiMû ¥ se mootMit peu disposé à las aceordar. Riebelieu parla an liMi de san midtre aaoo nae di^^ et «ne f^rmal^ qae l'on n'avidt pas cemarqaées daH la iniistère Crançns ctepQis la mort de Henri IV. Les peemiéres négociations ofai»t été Miamtea paf La Vieivtita> auis les pcopoaitioAs n'étatenit plas les mémea dtpnis ^ne ftichalitu avait pria |a direction des «i»ras. Le ■ovtoe 3pfda votlgt s'ata plaindraw n Ge aaaaHottoheUeeiuae, lal Mpondft la eau^Ml, ai en diaaB (^ La Vietf: iflle a«rit fett le matia^è, et que teos qoi lal ont mtuM V^i voUpa. • La P. do Bâotl»» anva^ a Eone pe* paesnrii'etpédltian des dtapOMaa, k» ottit è la in ;
et le traité fut signé k Paris , le 20 Dovembre 162i , par le eardiaal de Rieheliea et les ambassadeors anglais.
Une autre affaire non moins importante oceopa Ricbelien dès son entrée an ministère, c'était eelle de la Yalteline, pays soomis au Grisons, etqni, étant sitaé entre le Tyrol et le Milanais, était la clé de Tltalie pour la maison d'Àatriche. Les Espagnols y avaient Mti des forts sous prétexte de défendre la religion eatholiqae, qui était odle des Valtelins, contre les Grisons , qui étaient protestants. Les habitants , excités par eux, se soulevèrent en 1620. La France , ancienne aHiée des Grisons et rivale de la maison d'Autriche en Italie , avait un double intéréi k ne pas souffrir de pareilles entreprises ; mais la guerre civile , dont on était alors menacé , ne permettait pas de penser a une guerre étrangère. On négocia , et les Espagnols , par un traité da 25 avril 1621 , s'engagèrent i remettre les choses dans leur premier état en Yalteline. Ce traité n'ayant été exécuté ni par les Espagnols, qui conservèrent les places qu'ils occupaient , ni par les Valtelins , qui persistèrent dans leur révolte , le ministère de Louis XIII ne se crut pas assez fort pour lutter seul contre la maison d'Autriche , et se ligua avec Venise et la Savoie ( 7 février 1623 ). Les Espagnols, menacés d'une attaque sérieuse , intéressèrent le Saint-Siège dans leur querelle ; ils offrirent de remettre en dépôt lenrs forteresses entre les mains du pape , qui les fit occuper par ses troupes, mais qui les laissa maîtres du pays. La Vieuville, après avoir tenté d'inutiles négociations k Rome ^ envoya le marquis de Cœuvres comme plénipotentiaire dans la Yalteline , et fit marcher des troupes de ce cété ; mais o^nne on n'avait confiance si dans ses talents , ni dans son caractère , ces démonstrations ne produisaient aucun effet.
n n'en fiit pas de même quand Richelieu eut pris la direction des affaires. L'ambassadeur de France i Rome ayant fait une longue énumération des difficultés qu'on loi opposait, le nouveau ministre répondit : « Le roi a changé de conseil, et le ministère de maxime. On enverra une armée dans la Valteline, qui rendra le pape moins incertain et les Espagnols plus traltables. »
En même temps , le marquis de Cœuvres eut ordre d'entrer en Valteline, d'où il diassa bientôt les troupes du Saint-Siège et celles des Espagnols. Urbain VIII s'était flatté de conserver ce pays , mis en dépôt entre ses mains. Commel'expédition du marquis de Cœuvres devait avoir pour résultat de faire rentrer les Valtelins catholiques sons la domination des Grisons protestants , il espérait que Tes intérêts de la religion balanceraient ceux de l'État auprès d'un ministre qui était membre du sacré eoHége. Le nonce Spada, chargé de suivre la négociation à Paris , essaya de faire entendre à Richelieu qu'un cardinal ne pouvait pas se rendre fauteur de l'hérésie. Mais Richelieu lui ferma la bouche, en répondant que lorsqu'il avait été fait secrétaire d'Etat, il avait obtenu du pape un bref par lequel il était autorisé k traiter de tontes sortes d'af&ires qui regardaient le service du roi, sans encourir d'irrégularité ; que d'ailleure, on n'avait rien fait qui ne f&t permis en conscience , et qu'au besoin il le prouverait par l'avis de cent doctenra de Sorbonne. Le pafie fit d'autres tentatives qnl n'eurent pas un plus heureux résultat. Gonuse il ne voulait se relldier d'aucune de ses prétentions, la France et l'Espagne traitèrent sans lui» et le traité de Menion < 1626 ) termiiia celle
gaerre, ^ laquelle prirantpart plosieora princes d'Italie. La Franee oonsenra son droit de passage dans la Yalteline, et les Grisons la hante sonveraineté snr ce pays. Le P. Joseph, qne Richelien avait pris pour confesseur, fut le principal agent des négoeialions. Quelque temps auparavant, Richelieu avait renouvelé l'alliance avec les Hollandais, auxquels il avait prêté trois millions, et il 8*était assuré de Mansfeld, chef du parti protestant en Allemagne, par des secours assez considérables en argent.
Le traité avec l'Espagne aurait été plus avantageux, si Richelieu n'eût été sérieusement occupé par les mouvements des protestants en France. Au commencement de 1625, les Rochellois , auxquds on avait promis de raser le port Louis , bftU près de leur ville, voyant qu'on ne leur tenait point parole, prirent les armes, firent des courses sar les eétes, et cherchèrent ï soulever tous les protestants du royaume. Leurs expéditions se furent heureuses ni sur terre ni sur mer; vaincus sur tous les points. Us demandèrent la paix, qne Richelieu leur accorda 2i des conditions assez favorables; maie cette diversion le rendit moins diflSctfe avec l'Espagne, qui aurait pu les aider à continuer la guerre. D'ailleurs, depuis son entrée au ministère, il n'avait pas encore pu faire les préparatifs indispensables pour de grandes entreprises , et il devait surtout s'attacher à gagner du temps. Les ministres qui l'avaient précédé , et qui ne s'étaient gnère occupés que d'intrigues de cour, avaient laissé presque entièrement anéantir toutes les ressources de l'État. Il n'y avait plus de marine, et on remarque que ce fut avec des vaisseaux anglais et hollandais que Montmorency, unirai de France, battit la flotte rochelloise. .
Quoique le cardinal eât eu la piésaution de consulter les notables avant de traiter, et que ses traités fussent aussi avantageux que les circonstances pouvaient le permettre, ses ennemis ne se déchaînèrent pas moins contre lui, et l'intérêt de la religion leur servit de prétexte. Us l'accusèrent d'avoir sacrifié les catholiques aux protestants dans la Yalteline, et d'avoir favorisé les protestants en France. Ils lui firent un crime de l'alliance contractée avec la Hollande et avec le chef des protestants d'Allemagne ; Us publièrent contre lui un nombre incroyable de libelles, dans lesquels ils reproduisirent cette accusation sons toutes les formes. Richelieu fit répondre 2i ces libelles, dont plusieurs furent brûlés en place de Grève.. D'autres événements appelèrent l'attention publique, et mirent fin ii cette guerre de plume.
Richelieu était maître absolu de l'esprit du roi, et U vivait en parfaite intelligence avec la reine-mère , qui croyait gouverner sons le nom de l'homme qu'elle avait placé à la tête des affaires. Mais, plus le pouvoir du cardinal s'aftermissait , plus il exciUlt la jalousie de ceux qui prétendaient au partage de l'autorité. Le maréchal Ornano, gouverneur de Gaston , frère du roi, âgé alors de 18 ans, éveilla l'ambiUon du jeune prince, qui demanda l'entrée au conseil pour lui-même et pour son gouverneur; Monsieur seul y fut adffiU, et le maréchal, ayant cherché à lier une cabale avec les ennemis de Richelieu, fut arrêté. A cette nouvelle, Gaston , transporté de fureur, vole chez le roi : « Est-ce vouiçui avez conaeHU la priium d'Ornanof » demande-Hl brusiiuement au «hancelier d'Aligre, qu'il renconlie. Le chancelier, interdit, lui répoud qu'il en 9 été surpris lui-même , et qu'il n'éUit pas au conseU le jour où cette résolution a été prise, ce ^ui était faux. Richeliim survient; le prince lui fait la même question ;
« Je ne répondni pâê cmme te ehanetUer, AH Ridieiiei , Mttt amm Tin et tmin eonsemé du roi é(s faire arrêter 1$ mêrêekal. > La fenBefé fli cardM 4éOQBcerta Gaston, qui fht oblif^ èe éïsimtkir 8o« défrit» niig ^ atteiètt ttéc liipattfœ ^o^ easion de se Tenger. QttelilQM méeoAteiitg ne tarderait |iv ii )rt alErir leurs aernees, et l'on forma le projet d'enlever Ridieliev , ^ étidt alors h Fieor^. On dit que la reine régnante, Ame d^Atitfielie, jaldose dn crédit da caidîMl et dt eehil de ki reiaeinère , n'était paë étrangère k ee eom^ot ; da moint paraH-il leiUiii qae It dodiesse de Chetreuse, se favorite, y avait fott entrer Ghabia^ son avait. Ce fit loi qw révéh totft il tlielielietf. Monsieur, accom|»agné de nenf personnes attttéés, devait aller trouver le cardinal k Fleury , sens prèieite de krt desander 1 dîner, et m rendre maître de sa personne ; on ignore qoel soh lai était réservé si Teatrepriie èai rénasi. Le jcftir même fixé pour renécntion, le cardinal arrive ehex Monsieur de grand Hàtin, le surprend an ht, le plaisante sur sa paresse, laf pvésente sa chemise, et àe retire sails rien laisser t^arattre. Il était à l'abri de toat danger. Le roi lai avah eavoyé trente chevau-léget's et treite gendarmes , et ht reine^nère toiis ses ofieiers. Le wavais succès de ce bomplét n*empéclia pas d'en fimaer d*iatres , plas redoataMes par le nombre et le rang de feenx qai se rénnireiit contre le cardinal. Chalais s'y engagea encore ; fl fut nrrété, et périt sur l'éebafaud, plus 6oapab)e> dit-«i, au feux da cardinal, comme ayaiii été son rival préféré auprès de h énebesse de Cbevrense, qae comme ayant voulu Ibmenter des trovbles dans Ms royaume. Le brait eoamt que sa grâce lui fut promise s'il avouait tout ce qu'il savait, et s'H fafeaiè telles dèclanrtlols qui Tui étalent prescrites; quMI ent la faiblesse de charger les personnes qoihd finrent daignées, et qu'on te kil tint point parole aptes avoir eètenu ee tfu'on désirait. Ouoiqu'îl en soit, toutes ces intrigues , qui «Mnbiaient devoir entrainer la cbote du cardinal, assurèrent plus que Jamais sa ptrissance , et n'eurent d'antre résultat que la perte ^e ses eiinéml^. Le duc de Tetddmé «t le grand prieur de France fîfi-ent arrêtés ; le comte de SoISsons n'évita le même sort qu'en quittant le royaume ; M** de Chevreuse fut exilée; Anne d'Âdtriche elle-même fiit obligée de jmi^ttre an cohseil, et d'y entendre lire la déposition par laqtfelle GhalaiS l'aéenfiiit d'avoir confttt le coiiiptot formé pour mettre le roi dans un touvent , et pour là inarief avec Mimsienr. Les choses étaient tellement disposées îi l'avanée, que, dans ce moment de crise, Riebeliea ne craignit pas de s^éloigner de la cour et d'écrire au' roi que sa santé ne lui permettait plus de conserver ta direction des affaires. Lonis fut obligé de le rappeler, et le ministre parut ne céder que malgré lui aux prières de son maître.
Cependant, Gaston avait fiit sa paix avec le cardinal , en chargeant l'hlfdHnné Chalais et en accusant ses amis. La reiile-mère désirait viveAènt la eendasioii dtt mariage que l'on négociait déjà depuis quelque temps ponf le prince aVac M"' de Montpensier, fille unique de Henri de Bourbon. RicbeHeu leva lés difficultés. Gette afttfre fut terminée le 5 août 16^6 , malgré la retse AiAie d'Antriefae , qai èi^it époiteer Moâsieur, si Louis Xllt, dont H santé >était diancelante, venait è mourir, et malgré le rfti lui-même, qui craignait que son frère ne devlirt trop puissant en France s'il veMit à avoir des enfants , lui n*efl ayant pas.
Dans les avantages qui fiirent ftdts I Moèslear k roeeiaieA de et naiage , «a rè-
cobmH la sagacité et la pradmes im cardinal. On augaranla ftû wê apana^ ; des fonds lai furent assignés sur le trésor pour l'entretien de sa maismi » ce «pri nettait entiëregieat le prinee dais la dépendanee du roi. de fut à l'épe^e de son mariage qu'il prit le Utre de due d'Orléans. Oreano étant mort en prison , Gaston n'étant plus entomé que des eréatnres du cardinal, auquel Madame devait son élévation, Richelieu n'avait pins rien ^ redouter de ce côté ; la reine-mère jouissait de ses triomphes, qu'elle considérait coame son ouvrage. Anne d'Autriche , hnmUiée et sans ccédit aoprès de son époux , était réduite à une haine impuissante. Il ne restait plus que les grandes charges de l'État qui pussent donner de l'ombrage au cardinal. Le connétable de Lesdiguières, qui avait succédé à de Lu|nes, mourut en septembre 1626 , et . sa char|;e fat supprimée. Le duc de Montmorency était amiral de France ; on obtint sa défliissien en lui accordant des indemnités , et cette charge fut également abolie : Riebeheu en exer^ le pov? oir sois le titre de chef et snrintendant-général de la navigation et du commerce de France.
il ne se dissimulait pourtant point que plus sa puissance augmentait, plus la haine de ses ennemis devenait implacable, et qu'ainsi sa vie n'était pas en streté. Les dis- •useiois relatives aux aiiires de la Vaheline anievt amené me espèce de raptore entre lui et le nonce Spada. Il tronva moyen de s'en rapprocher secrètement , et le nonce alla, comme de lui-même , trouver le roi pour l'avertir des dangers qui mena- «aient les jours du cardinal. Letiis XIII, étonné de recevoir on pareil avis d'un homme qs'il croyait ennemi de son ministre, voulut qu'à l'avenir Ricbelien eût une garde ré* glée. il défendit en outre qne personne allât importuner le cardinal pour des aflhires partieilières ; quant aux affaires publiques , il était ordonné de s'adresser aux autres ministres qui écrivaient, s'il y avait lieu , an capitaine des gardes , pour bire obtenir les audiences.
Libre de tout autre soin , Richelieu put sérieusement s'occuper de l'exécntion de deux prqets qu'il méditait depuis longtemps : la rédaction des protestants en Franee , et l'abaissement do la maison d'Autriche. Mais , avant de rien entreprendre, 11 fit convoquer les notables, dont le concours pouvait lui devenir nécessaire, et parmi lesquels il ne craignait pas de trouver des contradicteurs. L'asaefldalée fut onverte le 3 décembre , avec les cérémonies d'usage , par le roi, qui avait è ses côtés Marie de Médids et son frère. Il annonça aux notables qu'il les avait convoqués peor remédier aux désordres du royanaM. Le chancelier Marillac prit ensuite la parole ; dans son exorde , il établit que les rois, lorsqu'ils avaient voulu consulter leurs peuplée, avaient tantôt appelé les trois états, tantôt des notables ; et il chercha à mettre ainsi sur la même ligne ces deux sortes d'aseemblées , si différentes entre elles , d'après les anciennes constitutions de la monarchie. Les deux principaux points de son discours fuent la mauvaise administration des finances et les fréquentes entreprises des mécontents , réprimées jusqu'à ce jour par la aageaee du roi et de son ministre. Le nuréehal Scbomberg déclara que désormais il y aurait toujours sur pied 30,000 hommes prêts I entrer en campagne, et qn'on indiquerait les moyens de pourvoir à cette dépense.
Riebdiett traita les aôBet qieitms qnele ekiBcetter; il fit •hMrwrau «tilbles
qM, pour rétaUlr Tordre, il s'afissaH moins de fiiie m grand nombre d'ordomiaiees qie de Uen assurer rexéention de celles qu'on ferait. Il repami ii l'assemblée le 11 janvier, et fit lire par le greffier divers articles sar lesquels il prononça one karangae'étendoe. Ce ne fat pas sans qaelqoe étonnement qu*on Tentendit proposer de modérer les peines établies contre les criminels d'État; il demandait qu'on se bomit Il les priver de leurs charges après la seconde désobéissance. Cette proposition fat rejetée, ainsi qu'il s'y était attendu ; mais il avait trouvé moyen de justifier à l'avance son excessive sévérité envers ses ennemis, qu'il fit toigours considérer comme ennemis de l'État. Les antres articles concernaient les armements que les dispositions hostiles de l'Angleterre pouvaient rendre nécessaires , mais qui étaient destinés 4 agir immédiatement contre les Rochellois.
Les notables furent congédiés' le 24 février 1627. Peu de jours après parurent des lettres-patentes, par lesquelles le roi donnait au cardinal de Richelieu, ton priMipal ministre, entrée^ voix et opinion éélibérative an parlement, tmU es assemblées des ekambrês jour» 4e conseil que pkààoieries, auec le mime rang et degré qu'il avait dans le conuil de VÈtat. II alla le 22 mars, au parlement, faire vérifier ces lettres-patentes, et celles qui lui attribuaient la surintendance de la navigation et du commerce de la Franee. Les personnages les plus distingués de la cour briguèrent l'honneur d'augmenter son cortège.
La paix conclue l'année précédente avec les protestants avait été , comme on l'a vu, commandée de part et d'autre par les circonstances ; elle n'avait satisfait ni le cardinal ni les religionnaires. Ceux-ci craignaient, avec raison, de ne pas avoir obtenu des garanties suffisantes ; Richelieu ne voulait pas seulement humilier ce parti, mais l'abattre entièrement; il n'était pas dans l'intention d'exécuter ce qu'il avait promis. Les Rochellois ne tardèrent pas à s'en apercevoir, et Us envoyèrent demander des secons en Angleterre.
Buckingfaam , qui- avait été favori du roi Jacques, exerçait un empire absolu sur l'esprit de Charles I*'. On a vu que lorsqu'il était venu en France ^ l'époque du mariage de ce prince , il avait osé offrir presque ouvertement ses vasux à Anne d'Autriche, et que ses folies avaient fait presser le départ de Henriette pour l'Angleterre. Voulant absolument revenir en France , il fit , dit-on , naître lui-même des difficultés entre les deux couronnes, et offrit à Louis XIII d'aller les accommoder comme ambassadeur. Le roi rejeta sa proposition. Il s'adressa au cardinal et ne put rien obtenir; dès lors, sa correspondance prit un ton d'aigreur qui annonçait une prochaine rupture.
Si l'on en croit Aubery, le cardinal s'opposa fortement âi un refus dont il prévoyait les conséquences , et n'obéit que malgré lui aux ordres réitérés du roi et de la reinemère.
Quels que fussent les ressentiments personnels de Buckinghaa, sa position suffisait pour le déterminer à la guerre. Le parlement lui demandait compte des finances qu'il avait administrées sous le règne précédent. Une expédition contre la France , et des secours donnés aux protestants de ce royaume , étaient les seuls moyens d'arrêter les i:echerches et de se mettre en crédit auprès de la nation.
Lors de la descente, il éprouva une vive résistance de la part de Toiras , mit inuti
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teneat le siégo devant le fuN 8aiii(-Mari;ii ; des scrours arrivèrent à trmps , et U fat obligé de se rjinUarqa.'r après avoir perdu ono partie de son armée. I^ maavais succès de son expédition fut dû au cardinal ; il déploya toute son artivlté dans celle circonstance difficiltN Le trôsor manquait de fonds : il engagea tontes ses pierreries» conduisit Int-méroe à la mer les troupes destinées à repousser les Anglais, surveilla Tembarcation et dirigea toute Tentreprise.
La retraite de la flotte anglaise laissait le cardinal maître d'employer toutes ses forces contre La Rochelle , quMl fallait absolument soumettre avant de penser à attaquer la maison d'Autriche.
On ne doit pas s'attendre 2i trouver dans cette notice Diistoire de ce siège mémorable, qui dura depuis le 10 août 16^7 jusqu'au 28 octobre de l'année suivante. Nous noos bornerons k rapporter quelques circonstances importantes , qui donneront une idée des obstacles que le cardinal eut h surmonter, et des moyens qu'il employa pour réussir. K'ayant pu éviter une rupture avec l'Angleterre , il s'appliqua à empêcher on i retarder, du moins , l'envoi de nouveaux secours aux Rochcllois. Les Anglais faits prisonniers 2i l'ile de Rbé furent renvoyés sans rançon dans leur pays, après avoir reçu en France les meilleurs traitements , et refroidirent par leurs récits l'enthousiasme de leurs compatriotes. L*E<:pagne aurait pu faire une Hicheusc diversion. Richelieu flatta les ressentiments de cetie puissance contre l'Angleterre , et obtint un secours de quarante vaisseaux , quoiqu'il eût lieu de craindre qu'elle fût plus disposée à entretenir des troubles en France qa'ii fournir des ressources pour en étouffer le germe. Cette alliance paraissait difficile à concilier avec celle des Hollandais, que la maison d'Autriche considérait comme des sujets révoltés, et qu'elle espérait encore de faire rentrer sous son obéissance.
Cependant , Richelieu parvint à faire approuver par l'Espagne le traité qu'il avait conclu avec les Provinces-Unies. C'était peu de s'être assuré des dispositions des puissances étrangères, il fallait être en état de contenir les protestants de France, qui devaient tout tenter pour secourir une ville qui entraînait la ruine de leur parti. Le duc de Rohan, leur principal chef, après avoir inutilement essayé de soulever le Poittu, s'était jeté dans le Languedoc, où plusieurs villes se déclaraient piur lui. Condé fut fhargé de le contenir. Ce prince avait renoncé aux intrigues, et Ton pouvait compter entièrement sur sa fidélité. Non-seulement il arrêta les progrès des religionnaires, mais il battit leurs troupes en différentes rencontres. Dès le 13 août 16^7, le roi s'était rendu devant La Rochelle, et le cardinal était allé l'y rejoindre , après avoir forcé les Anglais à évaruer l'Ile de Rhé. La place , défendue par sa position naturelle , par de très-bons ouvrages, par une garnison déterminée, et par des habitants qui tous étaient devenus soldats , ne pouvait être en levée de vive force. On la resserrait en vain du cêté do la terre, il n'y avait aucun espoir de la réduire par la famine , tant que son port resterait libre. Un ingénieur italien avait essayé sans succès divers moyens d'empêcher las communications. Rirheliaa conçut le hardi projet de fermer le port par nno digue, qui devait avoir sept cent quarante toisM de longueur, douze de largeur b sa b;ise, et quatre ap-dcs^us du ut* y<»itdes i^na hautes marées,
L'ouvrage était encore peu avancé lorsque Louis, fatigué de ta longueur du siège, et cédant aux instances de la reine-mère et d'Anne d'Autriche , qni l'alarmaient sur sa santé, retourna à Paris (février 1628). Avant de partir, il nomma Richelieu lieutenant-général de ses armées dans le Poitou , la Saintonge , l'Angoumois et l'Annis ; il était ordonné aux troupes , aux officiers et même aux maréchaux , de lui obéir comme au roi. Un pareil commandement» donné ii un cardinal , semblait prêter an ridicule , et excita quelques murmures ; mais Richelieu les fit cesser bientôt par la manière dont il usa de son autorité. Il entra dans tous les détails de l'adininistration militaire , pourvut aux lesoins et à la solde de l'armée , entretint l'abondance dans le camp , sans ruiner le pays , rétablit la discipline parmi les troupes , ranima l'ardeur des soldats , et donna une ardeur nouvelle k toutes les opérations du siège. Les Mémoires du temps remarquent qu'il n'hésitait pas à consulter les généraux , qu'il déférait il leurs avis , mais qu'il savait s'en faire obéir lorsqu'il avait pris sa résolution.
La digue étant terminée , Richelieu obtint que Louis revint devant La Rochelle ( 24 avril ) ; sa présence y était nécessaire dans la crise dont on était menacé.
Les Espagnols s'étaient retirés avec leurs vaisseaux , et les Anglais équipaient une flotte nombreuse pour secourir la ville. Cette flotte parut peu de temps après Farrivée de Louis , fut battue par la tempête pendant quelques jours , s'avança vers la digne, qu'elle trouva dans un état formidable de défense , et retourna en Angleterre , sans avoir osé tenter une attaque sérieuse. Gomme il paraissait difficile d'expliquer ce résultat , presque ridicule , d'une telle expédition , on a prétendu que , dans cette circonstance , Richelieu tira parti de l'amour dn duc de Buckingham pour Anne d'Autriche , et que ce fut une lettre écrite par la reine à ce duc qui fit échouer Fentreprise. On trouve même le texte de la lettre dans quelques Mémoires. A l'appui de cette anecdote , on fait observer que Ludlovr, qui examina les papiers de Charles 1", dit avoir vu une lettre signée Charles roi, par laquelle ce monarque ordonna an chevalier Pennington , commandant de l'escadre anglaise , de sdvre en tout les ordres du roi de France , quand U serait devant La Rochelle , et de couler bas les vaisseaux dont les capitaines résisteraient. II semblerait que la flotte anglaise , ayant reconnu l'impossibilité de forcer la digue , ayant déjà beaucoup souffert par la tempête , se serait exposée inutilement à une perte presque certaine , si eDe était restée devant un port où elle ne pouvait pénétrer. Sa retraite précipitée n'a donc rien de surprenant.
On n'a pas besoin d'y chercher une cause romanesque , si on remarque que, quelques mois plus tard , une flotte plus nombreuse se présenta devant La Rochelle , et fut témoin de la capitulation de la place , sans pouvoir s'y opposer. Quant ii la lettre que l'on attribue à Charles I", et que ce prince n'aurait pu écrire que par l'effet d'une inconcevable condescendance pour les caprices de son favori, l'intérêt que ses ennemis ont eu à le rendre odieux au peuple anglais , doit mettre en garde contre leur témoignage.
Les Rochellois manquaient de vivres; ils n'avaient plus aucun e^oir d'être secou^ rus; mais Us paraissaient décidés i s'ensevelir sons les murs de la place plutôt que
de se rendre , et rejetaient toates les propositions qui leur étaient faites de la part do cardinal. Richelieu les renouvelait sans cesse; il aurait voulu soumettre la ville et Don pas la détruire. D'ailleurs le siège, en se prolongeant, excitait des murmures. Dès rfaiver précédent, on avait taxé cette entreprise de folie; on avait cherché à en dégoûter le roi, et plus d*ane fois on était parvenu à l'ébranler; les efforts des ennemis de Richelieu étaient secondés par Anne d'Autriche , et même par la reine-mère , qui était jalouse du ministre. Ceux qui , trois ans auparavant , avaient accusé le cardinal de favoriser les protestants, prétendaient qu'il ne s'opini&trait à la réduction de La Rochelle que pour plaire au pape , et voulaient qu'on abandonnât le siège pour aller secourir les alliés de la France en Italie.
Tontes ces intrigues échouèrent contre la fermeté de Richelieu ; les Rochellois se rendirent le 98 octobre , et il pût dire , avec raison , qu'il avait pris la place en dépit de trois souverains, le roi d'Angleterre, le roi d'Espagne et le roi de France, et que c'était le dernier qui lui avait opposé le plus d'obstacles. Richelieu , qui s'était déjà montré , et qui se montra par la suite si rigoureux dans ses vengeances , n'abusa point de la victoire avec les Rochellois; il priva la ville de ses privilèges, la mit hors d'état de se révolter de nouveau , mais il ne fit essuyer aucun mauvais traitement anx habitants , et leur laissa même le libre exercice de leur religion. Rien ne ternit donc sa gloire dans cette grande entreprise , dont le succès fut dû à lui seul.
Il n'est pas inutile de remarquer que la capitulation ne fat signée ni par le roi ni par les maréchaux de France qui étaient a l'armée , mais seulement pa; deax maréchaux de camp. Richelieo n'avait pas jugé qu'il fût de la dignité de la couronne^que le roi , son ministre ou ses principaux officiers , traitassent avec des si^^^ ^^' belles.
La réduction de La Rochelle anéantissait le parti protestant, jusqu'alors si redoutable en France. Cétait , dit Hume , le premier pas qui devait conduire la France à de grandes prospérités. Ses ennemis étrangers et ses factions domestiques ayant perdu leur plus puissante ressource, cette couronne commença bientôt à briller d'une nouvelle splendeur. « Le roi sentait toute l'importance du service que le cardinal venait de rendre a l'état ; plus on s'était attaché à lui représenter le succès de l'entreprise eomme impossible , pins on avait rehaussé à ses yeux les talents supérieurs du ministre que l'on avait servi en voulant lui nuire. Mais les ennemis de Richelieu, rédaits an silence, n'en étaient que plus acharnés, et la reine-mère se réunissait à eux.
La bonne intelligence entre elle et le cardinal était altérée depuis l'année dernière. Madame étant morte le 4 juin 1627, Marie de Médicis avait voulu faire épouser au dac d'Orléans une princesse de sa famille; et, quoique Richelieu eût paru approuver cette alHance , elle ne tarda pas à s'apercevoir qu'il s'y opposait en secret. Quand elle avait vu le roi aller prendre en personne h direction du siège de La Rochelle , elle s'était persuadée que le cardinal n'avait d'autre but que de tenir son fils éloigné d'elle, et de le soustraire à l'asceadant qu'elle avait sur lui. Jusqu'alors ennemie d'Anne d'Autriche, elle s'était réunie k elle pour faire revenir Louis et pour l'empêcher de retournera l'armée. Le roi étant parti malgré elle, son mécontentement
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avait àéfsfinéré ei kaiiie contre le cardinal ; cependant elle s*était cme obligée de dissimnler, et aTiit fait dire des messes ponr le succès do siège.
Mais lorsqa'après la prise de La Rochelle le cardinal revint triomphant h Fontaioehiean , oà était la cour, elle eut pins de peine k cacher ses véritables sentiments. Richelieo , qni savait les liaisons qu'elle avait formées avec ses ennemis , et qui en voyait plasiears aoprès d'elle , lui répondit , quand elle lui demanda des nouvelles de sa santé : « Je me porte mieux que beaucoup de gens , qui sont ici , ne le voudraient. > La reine-mère, surprise de cette réponse, changea la conversation. Elle fit quelques plaisanliries sur le tardinal de Bérulle , qui arrivait en habit court et botté. Ce cardinal jouissait , depuis quelque temps , de toute sa faveur. « Je voudrais , dit Richelien , être aussi avancé dans vos bonnes grâces comme est celai dont vous vovs moqaei. > La reine-mère , poussée à bout , lui répliqua avec aigreur, et Richelieu répartit sur le même ton. Nous n'avons cité ces détails, pea importants en eux-méaMs , que parce qu'ils peignent le caractère du cardinal , et font connaître la position dans laquelle il se trouvait à la cour.
En quittant Marie de Médicis , Richelieu alla chei le roi , lai raconta ce qui s'était passé , et lui demanda la permission de se retirer du ministère , qu'il ne croyait plus pouvoir garder après avoir eu le malheur de déplaire h la rehie-mère. Louis se chargea de parier à Marie de Médicis : le cardinal écrivit de son cAté ; comme ni cette princesse ni lui n'avaient encore le projet d'en venir i une rupture ouverte , l'accommodement se fil sans difficulté. De nouv^es altercations eurent lieu bientôt après à l'occasion d'une abbaye dont Marie de Médicis avait disposé en faveur de Yautrier, snn médecin , qui était ennami du cardinal. Richelieu fit des reproches peu mesurés à cette princesse, qui, lorsqu'il fut parti , lui envoya dire, par un simple valet, qu'elle lui ôtait la surintendance de sa maison et la direction de ses affaires. Le roi se chargea encore de faire la paix; mais la lutte était engagée , et il fallait que l'un des deux succombât. Les projets de la reine-mère , relativement aux afi'aires da rc^aume , étaient d'ailleurs absolument opposés ii ceux de Richelieu.
Vincent de Gonzagues, duc de Mantoue, était mort k la fin de novembre 1627. Chartes de Gonzagues, duc de Nevers , son cousin et son héritier, avait été reconnu par les habitants ; mais la maison d'Autriche , sachant qu'il était dévoué aux intérêts de la France, lui opposa , pour compétiteur, le duc de Guastalla , auquel l'empereur donna riuvcstiture du duché , qui était un fief impérial. Le duc de Savoie élevait aussi des prétentions sur Mantoue , et il s'était arrangé avec les Espagnok poir partager le payi. Le doc de Nevers , trop faible pour résister, avait réclamé de la France des secours , qu'il avait été impossible de lui accorder pendant le siège de La Ro- ' ehelle ; on n'avait pu que gagner du temps en essayant de négocier avec les cours de Madrid et de Turin. Mais le danger devenait plus pressant , et il fallait que le ministère français prit une prompte détermination. L'affaire fut mise en' délibération an conseil , avant qac la cour quittât Fontainebleau. Le cardinal , qui se voyait enfin libre de travailler à l'abaissement de la maison d'Autriche , devait commencer par empêcher qu'elle n'opprimât un aillé de la- Franet. Il fit adopter la résolution d'envoyer sar-lc-champ des forces en Italie. Marie de |iédieis s'y opposa en vain ; belhs
mère du roi d'Espagne et de l'héritier du duc de Savoie , elle désirait qu'on ménageât ces denx souverains; mais-elle avait en outre des motifs particuliers de haine contre le nouveau duc de Mantooe. Monsieur, qu'elle avait voulu marier avec une princesse de Toscane , était devenu éperdument amoureux de Marie de Goniague , fille de ce duc , qui cherchait à la lui faire épouser. Tout ce que la reine put obtenir, ce fut qu'on fit promettre au duc d'Orléans de ue plus penser ^ ce mariage.
Dès le mois de novembre , on réunit les troupes en Dauphiné , et le roi chargea son frère de rexpédition ; Marie de Médicis avait demandé ce commandement pour lui , afin de le distraire de la passion dont elle le voyait occupé. Mais ï peine Louis avait-il pris cette détermination , qu'il fut tourmenté de l'idée que la gloire qu'il avait acquise devant La Rochelle allait être éclipsée par les exploits de son frère ; il eut recours au cardinal , qui , trop heureux de trouver un prétexte pour l'enlever aux cabales de la cour, lui conseilla de se rendre lui-même en Italie , et de partir sur-lechamp. Marie de Médicis , déjâi mécontente de l'expédition projetée , fut encore pins irritée de la nouvelle résolution du roi ; elle la considéra comme outrageante pour elle, et se confirma dans l'opinion que Richelieu voulait gouverner seul en s'enpannt de l'esprit de son fils.
Louis se mit en route , avec le cardinal , vers le milieu de janvier 1639. La can-' pagne fat glorieuse ; elle eut pour résultat de forcer le duc de Savoie li se liguer avec la France et la république de Venise pour la conservation des états du duc de fihntone, qui fîit rétabli dans ses possessions, et d'assurer au roi l'entrée de l'Italie par l'occupation de la citadelle de Saze et du fort de Saint-François. Avant de quitter l'Italie, le roi signa un traité honorable avec l'Angleterre, qui avait envoyé demander la paix. En revenant , il entra dans le Languedoc avec les troupes victorieuses , pour achever la soumission des protestants , qui tenaient encore quelques places. La ville de Privas fut saccagée. Aubery rapporte que le cardinal , qui avait la fièvre , monta à cheval pour arracher les habitants k la fureur du soldat. .On nous a conservé la lettre que Richelieu écrivit à la retnt le t9 mai , en lui annonçant la prise de cette ville. « Dieu me fait celte grâce , dit-il , que je n'ai point v» cette tuerie , parce que ce peu de tr^il et de fatigues , depuis sept ou huit jours de ce siège , m'avait contraint de garder le lit, le jour du malheur de ces misérables. » Nous relevons ce Caiit, afin de montrer que les panégyristes du cardinal ne sont pas plus véridiques que ses détracteurs.
Le duc de Rohan , chef des protestants , après avoir épuisé toutes les ressources du parti , demanda la paix. Elle lui fut accordée le 27 juin. Le roi pardonnait le passé , laissait aux vaincus la liberté de conscience , mais les fortifications de toutes les villes oh ils se trouvaient en plus grand nombre que les catholiques devaient être détruites.
Le duc de Rohan s'obligeait à sortir de France, et è n'y revenir qu'avec la permission du roi. Après la pacification , le roi retourna k Paris, et le cardinal resta en Languedoc pour faire raser les fortifications des villes protestantes. Tons les Mémoires s'accordent è dire qu'en faisant exécuter cette convention , qui devait déplaire aux habitants , il snt se concilier les esprits par ses manières aflables. On remarqua i
qâ*ii Montaoban les ministres allèrent le complimenter an nom da eonsistoire , et que le eardinal lenr répondit « qu'en France ce n'était pas la contume de le^reeevoir comme corps d'église , en quelque lieu et quelque occasion que ce fût , mais qu'il les recevait comme gens qui disaient profession des lettres.; qu'en cette qualité, ils seraient toujours les bienTcnus , et qu'il tâcherait de leur témoigner, dans les renc<mtres , que la diversité de religion ne l'empêcherait jamais de leur rendre toutes sortes de bons offices , ne faisant point de différence entre les sujets , que par la fidélité , laquelle , comme il espérait, se trouyant désormais égale'aux ans et aux autres, il les assisterait tous également et avec une même affection. »
Pendant l'expédition d'Italie, Marie de Médicis, chargée de la régence , atait fait arrêter et enfermer, à Vincennes , Marie de Gonzagues , sous prétexte que Monsievr ayait l'intention de l'enlever. Louis , aussi opposé que sa mère au mariage du duc d'Orléans , voulait que la princesse allât rejoindre le duc de Nevcrs à Mantoue ; mais S60 intention n'était pas qu'on lui fit essuyer de mauvais traitements , et il eut beaucoup d'humeur lorsqu'il apprit ce que la reine-mère avait fait sans le consulter. Cependant il ne témoigna pas d'abord son mécontentement , et ce ne fut qu'après être arrivé à Paris qu'il fit mettre la princesse en liberté. Marie de Médicis, qui jusqu'alors avait vu le roi soumis à ses volontés , se crut offensée par cet acte de justice; et elle reconnut , avec dépit , que le cardinal avait plus d'empire qu'elle sur l'esprit de son fils.
En effet , Louis n'avait agi que d'après les conseils du cardinal , dont la politique est facile à expliquer. Monsieur, auquel on n'avait laissé ni le commandement da siège de la Rochelle , ui celui de l'expédition d'Italie , s'était de nouveau déclaré contre le ministre. II aurait pu se rendre redoutable , s'il s'était réuni à la reine , sa mère. Richelieu fut servi par les circonstances , et il sut en profiter. L'amour de Monsieur pour la fille du duc de Mevers , son refus formel d'épouser une princesse de Toscane , indisposèrent contre lui Marie de Médicis , qui l'exaspéra à sou tour en faisant arrêter la princesse en prison pendant deux mois , afin d'aigrir les ressentiments de Monsieur contre la reine-mère et nême contre le roi , et de rendre les rapprochements plus difficiles. D'un autre côté , la liberté , rendue à une princesse que Marie de Médiijs avait pris sur elle de faire arrêter, montrait au peuple et aux grands que le roi n'était plus gouverné par sa mère.
Lorsque le roi fut de retour îi Paris , le duc d'Orléans évita de le voir, partit poui* Joinville , et menaça de se retirer en Flandre , s'il n'obtenait pas pleine et entière satisfaction.
L'autorité royale était trop bien affermie pour que l'on pût craindre quelques efforts des mécontents en faveur de ce prince ; on lui répondit qu'il devait d'abord revenir à la cour, et y faire ses demandes d'une manière plus soumise. La reine-mère sentit alors la faute qu'elle avait faite , et elle essaya de la réparer en sollicitant pour Monsieur quelque grâce en dédommagement du mariage auquel on le forçait de renoncer; mais elle ne put rien obtenir. Le duc d'Orléans, se voyant méprisé, passa dans les états du duc de Lorraine , publia un manifeste contre le cardinal , qu'il appelait le maire du palais de ce temps. Il mit , à son retour, des conditions qu'il aurait I peine pu exiger s'il eût été à la tête d'une armée victorieuse.
Lie cardinal était resté en Languedoc jiisqu*aa départ du duc d*0rléans pour la Lorraine ;'il avait tout dirigé sans paraître prendre aucune part aux affaires de ce prince , dont Fodieux retomba sur la reine-mère. Cependant il ne voulut point pousser les choses aux dernières extrémités , et il fit accorder une légère augmentation d'apanage 11 Monsieur, qui alla résider à Orléans. De pareils arrangements étaient loin de satisfaire Marie de Médicis ; il y eut plusieurs discussions très-vives entre elle et je cardinal, mais le roi intervint; et, loin de pouvoir perdre son ennemi, elle fut obligée de prêter son nom aux nouvelles faveurs qui lui farent accordées. Richelieu , depuis longtemps , exerçait, dans toute son étendue, les fonctions de principal ministre : le roi Tavait qualifié ainsi dans plusieurs déclarations ; mais ce titre ne lui fat conféré que le 21 novembre 1629. Les lettres-patentes portent que le roi, ayant l'intention de réformer son conseil , n'a cru devoir faire aucun choix avant d'avoir donné au cardinal le rang et la place que sa condition et ses vertus requièrent! On rappelle les services qu'il a rendus devant La Rochelle, en Italie et en Languedoc; on fait remarquer que sa modestie Ta seule empêché d'en recevoir encore la récompense , et , de l'avis de la reine-mère , il est nommé conseiller dans les conseils du roi , et principal ministre d'état. Le mois suivant, par lettres patentes du 24 décembre, le roi le fit son lieutenant-général représentant sa personne pour l'expédition qu'on projetait en Italie. II était investi de toute l'autorité royale dans les provinces françaises et étrangères où se trouverait l'armée ; les officiers civils et militaires devaient également loi obéir; enfin il avait le droit de recevoir les ambassadeurs , et de signer les trêves et les traités qu'il croirait utiles an bien de l'état.
Cette nouvelle expédition , dont le cardinal était chargé en Italie , avait pour objet de s'opposer aux entreprises de l'Espagne et de l'empereur, qui attaquaient de nou- Yean le duc de Mantoue , et de forcer le duc de Savoie à exécuter le traité de Suze. Le ministre ne se croyait pas pris au dépourvu; non-seulement il ayait réuni une année en Dauphiné, mais, par on traité signé avec la Ravière, il s'était ménagé au besoin les moyens de faire faire une diversion contre l'empereur. Il partit de Paris le 29 décembre , ayant à l'une des portières de son carrosse le cardinal de la Valette et le dacde Montmorency, ii l'autre , les maréchaux de Schomberg^ de Rassompierre. Cent gentilhonunes l'accompagnèrent jusqu'à plus d'une lieue de la ville ; il continua sa route avec sa garde ordinaire et huit compagnies des gardes , que le roi lui avait données pour escorte. Richelieu arriva à Lyon le 18 janvier 1630. Peu de jours après, le prince de Piémont, fils du duc de Savoie, lui fît proposer, au pont de Reanvoisin , une entrevue , qu'il refusa , afin d'éviter les négociations inutiles , et de mettre le duc dans la nécessité de se déclarer sur-le-champ pour ou contre la France. N'ayant reçu que des réponses évasives aux demandes formelles qu'il faisait faire , il pénétra dans le Piémont, y fit des progrès rapides, et se rendit maître de Pignerol le 21 mars 1630. Connaissant toute l'importance de cette place , il ne perdit pas un instant pour la mettre sur un pied respectable de défense. On ravitailla Casai ; mais les forces supérieures de l'ennemi et la difficulté des passages ne permirent pas de porter des secours au duc de Mantoue, dont la position devenait chaque jour plus critique.
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Cepcndiinl le roi s'était rendu ii Lyon , avec toute la eoar, dans les premiers jours de mai ; Richelica avait luf-méme provoqué le voyage , d*après une lettre da cardinal de La Valette , qui Tinformait des progrès que ses cnnemts faisaient anprès do prince. En effet la reine , profitant de Tabsence du ministre , commençait k reprendre sur son fils Tascendant qu'elle avait perdu. Ne pouvant empêcher le roi de partir, eHe refusa, pour le suivre , la régence , qu'elle avait eue pendant les autres voyages de son fils. Louis se mit en route pomr Tannée; le cardinal alla au-devant de lui jusqu'à Grenoble , on Ton régla les opérations ultérieures de la campagne ; il fut décidé qoe l'on ferait la conquête de Savoie afin de contrebalancer les avantag.^ que les impériaux et les Espagnols obtenaient dans les états du dnc de Mantoue , où l'armée française ne pouvait pis pénétrer. Quoique cette résolution dât choqner Mirie de Médicis , qui avait à cœur les intérêts du duc de Savoie , Ricbellei partit ponr Lyon , afin de saluer les deux reines. Les Mémoires du temps remarquent qn'il fit toutes les stinmissiois I la reine-mère ; que cette princesse ne lui témoigna aucnn ressentiment ; qu'elle ne se plaignit point de ses projets contre la Savoie , et qu'elle l'exhorta seulement k conclure la paix aussitôt qu'on pourrait le faire avec honneor. Richelien alla ensuite rejoindre le roi. Ce fut alors que parut, pour la première fois, k la conr de France, le fameux Jules Mazarin. Il était chargé de traiter, de la part do dnc de Savoie; sa négociation échoua , et la Savoie f^t conquise sans obstacle.
Louis retourna à Lyon , dans les premiers jours du mois d'août , ef y t'>mba d»ngereusement maladç. Les deux reines ne le quittèrent pas un seul instant; mais, ea Ini rendant les plus tendres soins , elles cherchaient i perdre le cardinal dans son esprit. On dit que Louis , naturellement faible et affaibli encore par la maladie , céda I leurs instances , et promit de sacrifier son ministre , aussitôt que la paix serait conclue. Tel fut , du moins , le bruit répandu k la cour, ainsi qoe le rapporte Yittnrio Siri , d'après le témoignage des contemporains. Biais un autre danger plus réel menaçait le cardinal : la maladie du roi avait pris un caractère plus alarmant , et on désespérait de sa vie. Déjli la reine-mère avait expédié un courrier k Monsieur pour l'engager à se rendre anprès d'elle en toute diligence. Elle considérait la mort do roi comme prochaine , et ne croyait avoir k s'occuper que des moyens d'exercer l'autorité sons le nom du duc d'Oriéans , qui allait monter sur le trône.
Aussitôt qn'il avait appris la maladie du roi , Richelieu était venu h Lyon , afin de juger par loi-même de l'état des choses , et de pouvoir, qael que fàt l'événement , se soustraire à la vengeance de ses ennemis. Parmi eux , on comptait , outre lc<; deux reines , la princesse de Conti , la duchesse d'Elbeuf , les deux Marillac , l'un maréchal de France . l'aotre garde-des-sceaox , le maréchal de Bassompierre , la duchesse de Lesdiguières , la comtesse de Fargis , etc. La chute du cardinal leur paraissait inévitable , et déjà ils discutaient ce qu'ils feraient de lui lorsqu'ils se seraient emparés du pouvoir. On rapporte qu'il y eut une grande assemblée à ee snjet chef madame de Fargis , que le cardinal , placé dans un appar(em'»nt voisin , entendit tout , an moyen d'une sarbacane , et que chacun subit plus tard le traitement qu'il avait Yjulo faire éprouver au ministre.
Mais le rétablii^seaicnt ina'.t* n 'v de la ^arltc d i roi décoicerta tous les projets des
eaneniis de Riebelieo. La reine-mère elle-même , malgré les promesses qu'elle avait arrachées ^ son fils , ii*était pas sans inquiétude. Elle craignait que le ministre , auqiel elle n*ayalt pu dérober la connaissance de ses démarches h l'égard du duc d'Orléans, ne s'en fit des armes contre elle auprès d'un monarque jaloux et défiant.
Elle se prêta yoloniiers aux désirs du roi , lorsqu'il l'engagea à se réconcilier avec le cardinal. Celui-ci , encore ému du danger qu'il venait de courir, et n'aynnt pas pu préparer la perte de son ennemie, se trouva trop heureux de saisir le moment de bienveillance apparente de la reine-mère ; il s'humilia devant elle , rappela tous les bienfaits dont elle l'avait 'eomUé , protesta de la fidélité de sa rceonnaissançe , et s'engagea il ne se conduire désormais que par ses avis. Marie , de son côté , promit de lui rendre ses bonnes grâces. Le roi ne douta pas que la réconciliation ne fût sincère; il voulut que le cardinal célébrât lui-même la messe , communiât la reineraère , et que tous deux jurassent, sur l'hostie, un entier oubli du passé. Cette cérémonie , rapportée par plusieurs Mémoires du temps , eut lieu le jour de la Toussaint.
Ces intrigues de cour avaient obligé le cardinal à quitter subitement l'armée au moment oà sa présence y aurait été le plus utile pour tirer parti des avantages qu'on avait remportés. Cependant son départ n'empêcha pas de suivre les négociation^ qui étaient entamées déjà depuis quelque temps. La paix fut signée à Ratisbonne , le 13 octobre; quoique cette nouvelle eût été apportée en Italie, le 90, il y aurait en une bataille le 26 , sans le courage de Mazarin , qui , au péril de sa vie , alla plusieurs fois d'une armée à l'autre ad moment oà l'action allait s'engager, et parvint k empêcher l'effusion du sanf . Â peine le roi avait-il été rétabli , qu'il voulut quitter Lyon , et retourner dans sa capitale. Toute la c^ur le suivit ; les Mémoires du temps remarquent que la reine-mère et le cardinal s'embarquèrent à Roanuc , dans le même bètcan ; que Richelieu , fut gai, attentif, prévenant pour elle, et elle pleine de bienveillance pour lui ; que leurs partisans se traitèrent comme s'il n'y eût jamais eu de sujet de discorde entre eux , et qu'une vive gaieté répa pendant tout le voyage.
Il est permis de croire que cette bonne intelligence était plus apparente que réelle, mais , en la supposant véritable , le roi la rompit par une indiscrétion. On trouve le passage suivant dans une espèee de journal , rédigé par Richelieu lui-même , et qui a été imprimé en 1649. « Le roi découvrit au cardinal , 2i Âuxerre ( en revenant de Lyon à Paris ), tout ce que la reine-mère lui avait dit contre lui de plus diabolique , et les inventions dont elle s'était voulu servir pour le persuader. » Les inventions , suivant quelques Mémoires , étaient que Richelieu voulait êter la couronne à Louis , pour la donner au comte de Soissons , ave& lequel il s'était réconcilié , et qui devait épouser madame de Gombalet , sa nièce , devenue veuve depuis quoique temps. Nonseulement le ministre se justifia de cette absurde accusation , mais il inspira- au roi des craintes beaucoup plus fondées contre Marie de Médicis. Il retraça la conduite de la reine-mère , montra qu'elle avait été toujours prête k tout sacrifier pour satisfaire son insatiable ambition , insista sur sa prédilection marquée en faveur de Monsieur» qu'elle comptait tellement de voir monter sur le trêno , que cba<ino jour elle coimiltait les aarol'gucs Si ce suj«l«
Ces discours do cardinal firent one profonde impression dans l'esprit du monarque, (pii fat convaincu que Richelieu seul pouvait le préseiver des dangers dont il était menacé. Le cardinal d'ailleurs mettait tout en usage pour rendre ses services indispensables. La cour venait d'arriver k Paris, lorsqu'on y reçut la nouvelle de la signature du traité de Ratisbonne. Ridielieu craignit que Marie de Hédids ne sommât son fils de remplir la promesse qu'il lui avait faite b Lyon, et que le roi , se trouvant en paix avec toutes les puissances , crût pouvoir se pisser de son ministre.
Il prétendit donc que Léon Brulard et le père Joseph, qui avaient été chargés de négocier, avaient outrepassé leurs pouvoirs , fit partager cette opinion au roi , et parut disposé il continuer la guerre. II fut alors impossible i Marie de Médicisde se contenir davantage ; elle voyait tons ses proijets déconcertés, toutes ses espérances déçues. Si on reprenait les hostilités , le ministre , redevenu nécessaire , était plus paissant que jamais; le roi le suivait i l'armée , et se livrait entièrement entre ses mains. Monsieur n'était pas moins animé qu'elle. Richelieu l'ayant rencontré au Loxembonrg ets'étant avancé pour le saluer, ce prinee bii tourna le dos , en lui lançant on regard de colère et de mépris. Le cardinal alla se plaindre à la reine-mère , qui lui répondit sèchement que Monsieur l'avait traité comme il le mériuit Le roi , instruit de ce double affront, dédara à Marie de Médids que le bien de l'état exigeait impérieusement que le eardinal restât an ministère. Il ajouta que , si elle avait été offensée par le ministre , elle devait se souvenir que lui-même ayait autrefois pardonné à Richelieu , lorsqu'elle l'en avait prié , et qu'elle ne pouvait le refuser quand il demandait à son tour qu'elle pardonnât au cardinal. La reine-mère n'osa pas résister; il fut convenu que le lendemain , 11 novembre , le cardinal se rendrait au Luxembourg avec M*' de Gonbilet, et , qu'en présence du roi , Marie de Mé^is leur déclarerait, à l'un et k l'autre , qu'elle n'avait plus de haine contre eux. EUe n'avait pris qu'à regret cet engagement; ses confidents lui persuadèrent que, si elle profitait de l'entrevue pour faire un édat tel que le roi fût obligé de se déclarer contre sa mère ou contre son ministre , leur ennemi serait nécessairement sacrifié. Marie de Médicis suivit ce conseil , qui flattait k la fois sa haine et son ambition. A l'heure fixée pour l'entrevue , eHe fit d'abord appeler M"* de Gombalet , qui se jeta â ses pieds pour la remercier de la grâce qu'elle lui accordait. La reine la repoussa durement , en lui adressant les parole» les plus injurieuses , et la chassa de sa présence. Le cardinal , qui attendait dans une pièce voisine, vit sortir sa nièce toute en larmes; introduit à Il son tour, Marie de Médids Tint â lui le visage enflammé de colère , lui dit^iu'il était le plus fourbe , le plus ingrat, le plus méchant homme du royaume. Elle le traita de perturbateur du repos public , et l'accusa de vouloir détrôner le' roi. Louis essaya de la calmer et de justifier le cardinal ; voyant que la reine s'animait de plus en plus, il ordonna â Richelieu de se retirer. Il tenta de nouveau, mais sans succès, d'apaiser sa mère , qui redoubla d'instances , et obtint de lui , dit-on , que le ministre aelait renvoyé.
Les Mémores du temps varient sur les détails de cette scène extraordinaire. Quelqies-uns prétendent qu'il n'y avait pas d'entrevue réf^ â l'avance ; que le cardinal, quoique l'entrée lui jsût été interdite, s'introduisit par une porte dérobée dans le ca-
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binet de la reine-mère où était le roi, et où il savait que la princesse devait faire on dernier effort contre loi ; qse Matière Médieis , outrée de son audace, lui fit les reproches les plus sanglants ; que Richelieu répondit de la manière la plus soami&e; que voyant ses excuses rejetées avec emportement par la reine , il demanda au roi la permissian de quitter le ministère , et que ce prince la lui accorda en lui disant de se retirer.
Quelques antres , en adoptant une partie de ces circonstances, ajouteut que la scène était concertée entre le roi et le cardinal. De quelque manière que les choses se soient passées , il est certain que Marie de Médieis crut avoir obtenu ce qu'elle désirait ; qa*eUe s*empressa de Tannoncer b ses partisans , et qu'elle af^t comme si la disgrâce de RicbeUeu e<U été irrévocable. Le broit s'en répandit bientôt dans Paris, et le palais du Luxembourg pouvait à peine contenir la foule des courtisans qui allaient féli:citer la reine-mère. Richelieu , par sa conduite, confirmait lui-même la nouvelle de sa chute. 11 faisait en toute hftte brûler ses papiers, emballer ses effets les plus précieux, préparer ses équipages.
Il annonçait l'intention de partir le plutôt possible pour le Brouage, et de s'embarquer s'il y était forcé par l'acharnement de ses ennemis. Plusieurs historiens prétendent qu'il se considérait effectivement comme perdu sans resaonrces; qu'il ne songeait qn'è mettre sa personne et ses trésors en sûreté par une prompte fuite ; que le cardinal de La Valette le pressait en vain de faire encore une tentative auprès du roi, et qu'il ne s'y décida qu'après avoir reçu un message de Saint-Simon, qui lui annonçait les bonnes dispositions du monarque.
Louis sortit du Luxembourg, très-irrité de ce que sa mère lui avait manqué de parole. Il demanda k SainUSimon, qui l'avait accompagné, ce qu'il pensait de tout ce qn*il venait d'entendre. Saint-Simon lui répondit qu'il croyait être dans l'autre monde ; mais qu'enfin, le roi était le maître. « Oui , je le sais , répliqua le monarque , et je le ferai voir. » Il s'arrêta quelques instants è l'hôtel des ambassadeurs, pour se remettre de l'extrême agitation où il était ; il se plaignit encore avec amertume des procédés de Marie de Médieis ; puis se décida k partir pour Versailles, et fit dire au cardinal d'aller l'y rejoindre sur-le-champ.
Richelieu y arriva presqu'en même temps que le garde-des-seeaux Marillac , qui avait été également appelé, et qui se croyait mandé pour êlre installé comme premier ministre. Pendant que celui-ci donnait des ordres aux fourriers pour se faire préparer un logemrat dans le chftteau, le cardinal fut introduit sous prétexte de prendre congé du roi , et il ne parait pas que sa présence ait inspiré le moindre soupçon à Marillac. Après avoir remercié le roi, il lui dit qu'il ne pouvait demeurer à la cour sans devenir la cause d'une division scandaleuse entre le fils et la mère ; et il demania la permisd'aller, pleurer dans la solitude, le malheur qu'il avait eu de déplaire à sa protectrice. Le prince lui ordonna de demeurer, lui promit de le protéger contre tous ses ennemis, quels qu'ils fassent, ajoutant qu'il connaissait ceux qui avaient donné de mauvais conseils à Marie de Médieis, et qu'il en serait question. Cetle scène eut heu en présence d'un assez grand nombre de ctur^iisans. On dit que Richelieu avait eu d'aboi'd une audience secrète qui lui avait été ménagce par Saint-Simon ; qu'il ^ reprit son ascen-
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dant i»ar le monarque, si toutefois il l'avait perdu, et que Ton y eoicerta les moyens de rendre son triomphe plus éclatant.
La journée où se passèrent ces événements, fut appelée lajontmie des dupes. Soit que l'on adopte l'opinion de ceux qui prétendent que tout était eonvcnn d'avance entre le roi et le cardinal , pour humilier la reine-mère et la priver de ses confidents, soit que l'on pense avec d'autres , que le roi C'tnsentit réellement à sacrifier son minislre , et qu'un court entretien suffit h celui-ci pour redevenir plus paissant que jamais, il faut reconnaître la supériorité de RIefaelieu dans les intrigues de cour comme dans la direction des affaires de l'Eut. Ses ennemis s'étaient désignés et livrés euxmêmes ^ sa vengeance, en se couvrant d'un tel ridicule qu'ils n'inspiraieiit plus aucun intérêt.
On s'est étonné avec raison que la reine-mère, qui connaissait l'esprit faible et vacillant de son fils , ne Tait pas suivi , après avoir obtenu une vaine promesse /acile à révoquer, et qu'elle n'ait pensé qu'il jouir de son triomphe au Heu de Tassorer. Nous n'entreprendrons ni d'excuser, ni de justifier sa conduite. Nous remarquerons seulement que dans cette intrigue, comme dans la plupart de celles qui agitent les cours, il y a des ressorts stcnts dont le mystère n'est jamais bien éclairci.
Les mémoins contemporains ne sont presque d'aucun seceurs pour déconvrir la vérité ; chaque auteur rapporte les bruits répandus dans le parti auquel il a appartenu, et s'il a été en position déjouer un rôle, c'est ordinaiimnent lui seul qui a tout prévu, tout conclu , tout fait. Cette remarque , sur laquelle nous reviendrons plus d'une fuis dans la suite de notre travail , s'applique i la journée des Dupes. Saint-Simon , fovori du roi, ne l'a point quitté pendant tonte cette journée : son rédt devrait donc présenter les faits dans leur plus rigoureuse exactitude ; mais, cédant i cette manie si naturelle aux hommes , 4e vouloir paraître avoir été les principaux moteurs d'un grand événement, les détails qu'il donne sont trop souvent dénués de vraisemblance , et marquent trop l'intention de se faire valoir aux dépens du cardinal , dont il eut^^ se plaindre plus tard, pour qu'on puisse y ajouter foi. Nous avons rempli notre tâche, eu indiquant les opinions diverses des contemporains; et, sans clierclier k concilier des faits contradictoires, rapportés avec une égale assurance, nous allons en dire les résultats.
Marie de Médicis, flcrc de son triomphe, en jouissait avec ivresse. Elle donna à une de SCS favorites la charge de M"* de Gombalet , qui était sa dame d'atour; elle du le commandement de ses gardes à La Milleraye, beau-frère du cardinal , reçut les félicitations des courtisans , et leur promit les places occupées par les amis de Richelieu. Déjà elle avait formé un nouveau ministère composé de ses créatures , et se vanuit hautement de gouverner sous le nom de son fils , lorsque Brienne vint lui tnnoncer, do In part du roi, que Richelieu restait k la tète des affaires.
Soudain tous les courtisans disparurent, et Marie de Médicis se trouva presque seule au Luxembourg, où , quelques instai|ts auparavant , elle avait vu tout ce qu'il y avait de plus considérable en France. Ses ennemis mémo conviennent qu'elle soutint avec une grande fenneté ce revers de fortune , d'anUnt plus accablant qu'il était inattendu. Dixidée !i ne pas fléchir devant le ministre, elle [rcBiit plaisir à le braver el9i
manifester bantement la haine qu'elle lui portait ; elle se promettait de renonreler Sans cesse ses attaques , soas lesquelles il devait finir par succomber ; mais elle se flattait de vaines espérances , et elle allait courir à sa perte en cherclunt ii se venger. Le roi était convaincu qae sa mère avait le projet de le remettre en tutelle , et peutêtre ensuite , de le dépouiller de la couronne pour la donner an duc d*0rléans. Il Yoyait dans Richelieu le seul homme qui pût réprimer Tambltion de Marie de Médicis ; et , plus elle paraissait acharnée contre le ministre , plus il croyait avoir intérêt k le soutenir. La reine-mère l'avait elle-même confirmé dans cette opinion par des discours imprudents, le jour où elle pensa avoir obtenu la disgrâce du cardinal , discours qui furent rapportés au monarque , et probablement envenimés.
Marie de Médicis avait d'abord déclaré qu'elle mourrait plutôt que de voir le cardinal, même an conseil qui se réunissait ordinairement au Luxembourg ; mais le roi lui ayant répondu avec fermeté qu'il maintiendrait son ministre jnsqu'k la mort, elle craignit que le conseil ne se tint sans elle , ce qui l'aurait entièrement éloignée des affaires. Elle fut donc obligée de revenir sur sa résolution ; elle consentit k se trouver avec Richelieu au conseil, pourvu que ce fût chez la reine régnante , ne pouvant ue dccider, disait-elle, à le recevoir an Luxembourg. Elle essaya de faire valoir cet acte de condescendance, et d'y mettre des conditions qui forent rejetées. Elle demanda en vain la liberté du garde-dte-sceaux Marillac , qui avait été arrêté an moment où il s'attendait à recevoir le bievet de premier miaistre, et celle du maréchal de Marillac, que Richelieu avait aussi fait arrêter à l'armée d'Italie ; on ne voulut lui donner aucune assurance pour ses partisans. On refusa même de lui promettre que Monsieur n'aurait pas la permission de se marier sans son consentement. Mais, au milien des mortifications dont elle était abreuvée, rien ne lui fut plus sensible que la réconeiliation du duc d'Orléans avec le cardinal. Ce prince , sur kqnel elle fondai- une grande partie de ses espérances, était allé chei le ministre , lui avait dit qu'il pouvait compter sur sou amitié et sur sa protection , et qu'il voulait, 2i l'avenir, l'aimer auUnt qu'il l'avait haï.
Trois jours après avoir assisté au conseil avec le ministre (le 26 décembre), ol'e le fil appeler au Luxembourg. Les détails de cette entrevue que le roi avait exigée, et k laquelle était présent le père Soffren, confesseur de la reine-mère, se trouvent dans le journal de Richelieu. Eu le voyant entrer, la princesse fondit en larmes, le ministre et le confesseur se mirent ensuite It pleurer ; elle voulut faire asseoir Riahelieu, qui lui répondit qu'il ne méritait pas une telle faveur, puisqu'il avait eu le malheur d'encourir sa disgrâce. Marie parla de ce qui s'était passé, assura qu'elle n'avait jamais eu le dessein de l'éloigner des affaires, mais seulement de sa maison. Le cardinal lui ayant rappel*) qu'elle avait dit publiquement qu'il faHaii qu'elle on loi sortissent de 1j eonr, le P. SuAren fit observer que ce n'était qu'un mot échappé dans un moment de colère. Richelieu prit la ptrale, justifia sa conduite avec hi reine-)nère, puis ajouta : « qu'il désirerait toute sa vie être remis en son esprit comme il avait été ; mais qu'il osait bien lui dire que l'ayant servie quatorte ans comme il avait fait , il connaissait trop bien soi humeur pour oser, awc raison , esférer ce qu'il devait toujours sonhal* ter par respect. » il y eut qoclquei diteu«)ions sur let projets rehitifs as nariage ds
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due (fOrléans , et la reine congédia le ministre en loi disant qn*elle se eomporterai^ avec lai comme il se goaTerneraft avec elle.
Ce qni se passa dans cette conférence n'était pas de nature à amener une réconciliation entre la plus ambitieuse des reines, dépouillée du pouvoir par Tbomme qu'elle avait élevé , et un ministre non moins ambitieux, qui ne pouvait se maintenir que par la ruine de sa protectrice. Leur haine réciproque était d'autant plus envenimée qu'elle succédait I une ancienne amitié ; et s'il y eut une apparence de modération dans les discours , c'est qu'on cbercbait k se tromper de part et d'autre pour se porter des coups plus assurés.
L'accommodement de Monsieur avec le cardinal mettait la reine-mère dans l'impossibilité de rien entreprendre. Elle vint facilement i bout de rompre avec nn prince aussi peu ferme dans ses résolutions que le duc d'Orléans ; et, pour prévenir un nonveau changement , elle crut prudent de l'éloigner de Paris. II fut donc convenu que Monsieur quitterait la cour, et irait dans les provinces essayer de s'y faire un parti. Marie de Médicis devait rester k Paris , et saisir l'instant favorable pour agir de son côté. Avant de partir, Monsieur alla chez le cardinal ( 30 janvier), et lui dit « Tous trouverez bien étrange ce qui m'amène ici. Tandis que j'ai pensé que vous me serviriez, je vous ai bien voulu aimer. Maintenant je vols que vous manquez à tout ce que vous m'avez promis ; je viens vous retirer la parole que je vous ai donnée de vous aifectlonner. »
Richelieu demanda inutilement quelles étaient les promesses qu'il n'avait pas remplies ; le prince déclara qu'il partait pour Orléans , et que si on le pressait il saurait bien se défendre.
Cette rupture, sur laquelle Marie de Médicis avait compté pour se donner de l'miportance et pour embarrasser le cardinal , produisit un effet absolument contraire. On voit par le journal de Rtehéliea , qu'il était informé, pour ainsi dire ^ chaque heure, de tous les détails des négociations qui avaient lieu entre les agents de la reine-mère et ceux du duc d'Orléans. Il ne diercha pas à les entraver, parce qu'elles servaient à l'cxécBtion de ses desseins. Lorsque Monsieur s'était réconcilié avec lui , il avait fait accorder de grands avantages !) ses favoris , et leur en avait fait promettre de plus grands encore. Le roi devait donc être convaincu qu'il était impossible de rassasier leur avidité , et de contenter son frère. Le cardinal savait d'ailleurs que le due d'Orléans, qui aurait pu le gêner à la cour, n'était nullement redoutable dans les provinces. Cependant , quand il apprit au roi son départ , il manifesta de grandes inquiétudes. Louis se crut obligé de le rassurer par une démarche publique ; il alla chez le ministre , et lui promit de déployer toute l'autorité royale contre ses ennemis.
Le roi alla aussi trouver Marie de Médicis, qui parut étonnée du parti que Monsieur avait pris, et déclara n'en avoir eu aucune connaissance. Richelieu dévoila alors à son Aiatfre tous les détails dé la négociation , lui prouva que la reine-mère avait dirigé cette intrigue de concert avec des agents de la maison d'Autriche, et que, pour fournir an duc d'Orléans les moyens d'exciter des troubles dans les provinces , elle lui avait teaAs y avant son départ , tontes les pierreries de Madame , qu'elle avait eues en dépôt depuis [la mort de cette princesse. Louis ne put plus douter des projets de sa
Hère, cfvi saerifitit alisi la tnmqoilHté do royaume I sa fengeanoe et àr son ambUioD.
O fi'était plw le nânistre , nais loi-niéiie ({D'elle attaquait. Dès-lort , il ne poayait pios Toir es eUe qi*BBe eniemie. Ce n'était point eneore assez poir le cardinal, f« ne eroyait pas son aitoritéeffennie, tant qne cette princesse ne serait pas renfoyée da royanme.
Louis a?ait déjà eiilé sa nère après la mort da maréclial d'Ancre ; mais ce moyen, loin d'empédier les troiMes , avait alhimé la guerre civile ; et d'aUlews, il répugnait d'en venir une seconde fsis ii de pareilles extrémités. Il aurait voulu que Marie de Médieis fAtmise dans l'iBposslMHté de former de nouvelles intr^ues, et qu'elle se récondlttt avee le ministre. Le manvaie succès de tontes les tentatives qu'il avait faites jusqu'alors ne rempéeba pas d'essayer uq dernier effort; mais le caractère altier et vindicatif de la reine ne Ini permettait pas de dissimuler sa haine , et l'intérêt du mu niitre s'opposait à nn accommodement qui lui aurait laissé sans cesse de nouveaux dangers è redonter.
Loms n*ayant pa réussir, on proposa k la r^ne de se retirer pendant quelque temps il M onHns. La princesse prétendit que cette proposition cachait nn piège ; qu'une foisf Soignée de la cour, on la ferait enlever et conduire à Florence. On hii demanda une promesse écrite de ne rien entreprendre contre la sûreté de l'État , et de ne donner aueme protection îi ceux qui auraient encouru ht disgrâce du roi. L'expérience lui avait appris que les ennemis du cardinal étaient considérés comme ennemis du monarque '^ elle ne pouvait donc signer cette promesse, par laqueUe elle aurait consenti à voir sacrifier ses partisans sans les secourir.
Ses refas étaient interprétés par le cardinal ^ et lui donnaient plus de ficiiité pour démontrer an roi qu'il devenait indispensable de prendre une grande détermination è l'égard de Marie de Médieis. Comme il était casuiste au besoin, il avait fait adopter au prince cette maxime : que la conseiencee l'obligeait, en toutes sortes d'occasions, à préférer le bien de l'État an contentement de sa mère. Marie de Médicis , que la haine aveuglait, ne le secondait que trop par sa conduite imprudente. Dans l'espoir de nuire au minisfre , elle divulguait les plus secrètes délibérations du conseil , metuit snr pied tous ses partisans pour faire déjouer les projets qui y avaient été arrêtés ; et comme le roi était informé de ses indiscrétions et de ses intrigues, elle hâtait ellemême le moment de sa perte.
La crise approchait , elle était inévitable ; mais fl y avait eneore un grand obstacle è surmonter : Marie avait refusé formellement de s'étoigner ; il fallait donc en venir i nn acte de violence , et Richelien n'osait l'entreprendre h Paris, où le peuple pouvait se déclarer pour hi mère du roi contre le ministre. Le cardinal emmena le roi h Gompiègne , certain qne la reine-mère , qui avait déclaré ne plus voutoir laisser éloigner son fils d'elle, ne tarderait pas k le suivre dans cette ville. La princesse tomba dans le piège, et elle arriva â Gompiègne le 17 février. Mettre enfin de sa proie, Richelieu fit convoquer, par le roi, «i conseil secret pour décider du sort de la reine-mère. Ce conseil n'était composé que de ses créatures. 11 refusa d'abord d'y donner son avis, sous prétexte qu'il était personnellement intéressé k la chose. Mais le roi lui ayant ordonné
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de parler, il proBMçt on discoors dont on trooTe la sntetuiee dans les Mémohei teerets de ViUorto Ski , et (|ai est m ? éritaMe elMM*OMnrre d'adresse et d'iiabileté. Il représenta que Tempereur, les rois d'Espagne et d'Angleterre et le dae de Sa?oie, jaio«x de la gloire de Lo«is« et ne pouvant lai nnirt par one guerre déclarée, eherdaient ï se venger ei tronblant la prospérité du royaume par des intrigies secrètes ; qoedes sonnes considérables avaient été fbnmies par l'Espagne et par l'Angleterre, et qo'oi n'attendait que les secours d'hommes promis par l'Allemagne pour éclater ; que le doc de Lorraine et la fKtion de G«ise favorisaient la faction , devenue déjà assez paissante pour enhardir les parlements k braver l'autorité royale; que les Tactien n'avaient tait d'audace, que parce qu'ils se voyaient soutenus par les deux reines et par le duc d'Orléans ; que Monsieur ne rentrerait jamais dans le devoir, tant qu'il pourrait compter sur l'appui de la leiie-mère ; que cette princesse serait redoutable tant qu'elle resterait à la cour et qu'on lui supposerait le pouvoir de renverser le ministre. Qu'au milieu de ces intrigues, il serait impossible de ùiire respeeter la France au dehors et de maittenir l'ordre dans Tintérleur ; que tout refard ne ferait qu'augmenter le mal en augmentant le nombre et la force des mécontents ; qn'h la première maladie du roi , ils se rendraient mattres de sa personne et de l'État , sans que ses fidèles serviteurs pussent le défendre, ni se soustraire i la vengeance de deux feomies dont la colère serait implacable ; qu'il en serait de même au moindre revers ; qu'il felkit donc agir sans p^dre un seul instant : que les remèdes faibles irritaient les grands maux, tandis que les violente les guérissaient on les ôtaient tdut-è-tait; qu'il ne felbit pas y toucher, ou y appliquer le feu ; qu'une paix solide avec la maison d'Autriche permettrait, h la vérité , d'employer toutes les forces de r£tat contre les factieux ; mais que jamais la paix ne serait solide tant qu'il y aurait des factions puissantes dans le royaume ; qu'il était impossible de rsoMuer Monsieur et de gagner ses conseillers, puisque l'on n'y avait pas réussi en leur accordant des avantages qui devaient passer leurs espérances ; que l'on pouvait encore moins ramener la reiœ-aMîre, qui sortait d'un pays et d'une famille oà l'on ne pardonnait jamais ; qu'elle avait résfeté aux prières du roi, violé les promesses les plus solennelles ; qu'elle ne serait contente qu'après avoir exterminé tous ceux qu'elle baissait , et envahi le pouvoir, n'importe à quel prix. Que l'on pouvait l'éloigner , lui, Riehelictt, des afiaires; qu'il allait employer ce moyen sans hésiter, s'il était avantageux ; qu'il le désirait kiméme, mais que son éloignement n'apaiserait point les factieux, qui ne désiraient sa chute que pour envahir l'autorité, et qui se croiraient autorisés par cet acte de faiblesse h tout entreprendre contre le gouvernement ; que le dernier moyen serait d'éloigner Marie de Médicis pour un temps , et chasser d'auprès d'elle les factieux qui lui don- Datent de mauvais conseils ; que si on adoptait cet avis, il fallait l'exécuter avec tous les égards dus à la mère du roi, mais sans délai , et prendre ses mesures de mmUère ï être sûr d<^ réussir, parce que, si on commençait sans fiuir, on se perdrait irrévocablement. Qu'en proposant un aussi violait remède, il ne se dissimulait pas que loua les maux dont il voulait garantir l'État allaient retomber sur lui seul ; que s'il ne considérait que son propre intérêt, il ne donnerait pas un pareil conseil, qu'on croirait (llcté par esprit de vengeance ; ou'on ne manquerait pas de l'accuser ^ la plus noir«
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ingraUtnée enfers si prolee^iee ; qu'il derieiidrait rol>jet des piss mordantes satires , et qtt*il aimerait micfax tomber sans reproclie qae de s'affermir par de tels moyens , mais qa*il deyait préférer la sâreté du roi et Thonneur de la eoaronne à sa propre répatation ; qo*il snppliaii donc le roi d'adopter ee parti , et de ne pas oublier qn'nn ehirorgien qni coape au bras ne s'embarrasse point da sang qu'il dit répandre. Qu'a* lore il demanderait la permission de quitter le ministère , parée qœ les factions étant dissipées par on acte de rigueur inattendu, les ministres qui resteraient pourraient fatalement maintenir la tranquillité dans le royaume. 11 termina sa harangue en assurant que Tesprit de la reine-mère se calmerait d'autant plirtdt, qu'elle se Terrait hors d'état de nuire, et ne serait plus assiégée par ceux qui l'excitaient k la vengeance ; que ses couidents eux-mêmes , n'ayant plus d'appui, cbercberaient )i se réconcilier de bonnefoi avec la cour; que les étrangers ne pouvant plia compter sur les intrigues des mécontents, seraient obligés, pour leur propre intérêt, de souscrire h une paix honorable ; qu'en peu de temps, tout prospérerait dans le royaume. Que si on r^etait cet avis , le désordre ne pourrait qu'augmenter ; mais que , dans tous les cas , il aurait satisfait i sa conscience , en découvrant la véritable cause du mal et le remède h y apporter.
Tous les membres du conseil applaudirent au discours de Richelieu; mais ils s'éle- Terent avec force contre sa proposition de quitter le ministère , où sa présence était indispensable pour la sûreté de l'État. Quant à l'objet principal de la délibération , il n'y eut rien de décidé ; le roi fut prié de donner tels ordres qu'il jugerait convenables, et chacun brigua ii l'avance l'honneur de les exécuter.
Louis ne pouvait plus reculer ; il adopta un plan qui lui fut proposé par le cardinal, et qoi , pour réussir, n'avait besoin que de promptitude et de secret. Il partit de Gompiègne, au milieu de la nuit, avec toate la cour, laissant Marie de Médieis prisonnière dans le chftieau, sous la garde^u maréehil 4'Estrées. A peine sorti de Gompiègne, le cardinal réunit quelques troupes , et se dirigea sur Orléans, où était Monsieur. Il tut sur le point de se rendre maître de la personne de ce prince, qa'il amusait par des négociations, tandis que ses soldats approchaient de la ville et commençaient h la ce^ ner. Monsieur se sauva avec peu de monde, et se réfugia en Bourgogne ; mais étant suivi de trop près par le cardinal, il fut obligé d'aller chercher en Franche-Comté un asile chez les Espagnols, et passa ensuite en Lorraine. Le roi accompagna le ministre dans cette expédition , et publia un édit par lequel tous ceux qui avaient suivi le duc d'Orléans étaient déclarés criminels de lèse-majesté. Cet édit fat enregistré sans difficulté au parlement de Dijon ; mais celui de Paris ayant donné un arrêt de partage, le ministre ramena promptement Louis dans la capitale. Le parlement eut ordre de se rendre en corps et à pied dans la galerie du Louvre. Le roi se fit apporter les registres, déchira lui-même la feuille où l'arrêt de partage était inscrit, et fit insérer k la place nn arrêt du conseil , qui défendait au parlement de délibérer sur les édits concernant ^es affaires de l'État. Deux présidents aux enquêtes et un conseiller, qui avaient parlé avec chaleur lors de la délibération, furent interdits et exilés. Tels furent les premierg actes de Richelieu , quand il fut débarrassé de ceux qui pouvaient lui porter ombrage et balancer son crédit auprès du roi.
Cependant Marie de Médicls était à Compiègne , et le cardinal travailla'.t ï la faire T \)V. 32
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sortir de Vmm, Il m^t d'Aori la voie de» téfoeiatioM .îi^fûWt màn h reiaemire laoiitt dUicile, il lui faisait suflcesaifeBMiit enleTer set eoafidents et ses senriteurs. lia priaeeiifte de Costi avait été exilée «ne des premières; les dueliesaes d*EIbeof » d'Onuoe, madame de Farcis , fureat Meotôt a^ès renvoyées; Bassompierre et Viatier fureat mis ii la fiastOte, etc. Marie de Médicis rcjetaU toates les propositiofis ^ai lai Méat foUea; elle refasait même de faitter Gompiègne poar aller résider daas aae aatre viUe. Toate prisoaaière qa*eUe était, elle essayait eseore de se readre redoatable k soa eanemi , s<^ ea adressant aa paiiemeat des re^piètes vékéaiMtes et propres à eafiammer les e^its , soit ea dieiehaDt à soalever ceux qai avaient à se plaindre da eardiaal, eaqaiétaieâtjaleax de sa paissaBoe. Ces tentatives , qa'<die ne dissimakit pas, gemMaÉsnt devoir la ^n resserrer davantage ii Gompiègae : an contraire, oa lai laissait ekaqae joar pbs de liberté; oa avait même fait sortir les soldaU de la viUe , oa se patentait de garder les issaes. La reiae-mère, gai se flattait focilemeat , a'hésita pas à attribaer ees méaafefflente h ta fermeté de sa eoadaite et à la eriânta qa'elle iaspHalt. Sas affaires aa lai paraissaieat pas désespérées; elle se soavenait qae , jadis prûoaniére à Btois , elle ^it parreaae k s*éclmpper , et avait forcé soa fils k traiter avec elle. Déik oa lui ofiait ane retraite daas nae place forte , si elle pouvait sortir de Gompiègae. La eomtaose de Moret , ancienne maîtresse de Henri IV, et dent le fils avait élé ptoscrit somme partisan de Monsieur, dirigeait cette intrigne; elle avait épousé le jeuae de Yardes , gouveraaar de la Capelle , en survivance de son père. Secondée par qaelqaesjeanes femmes, qui séduisirent qnelquea afiieieis, et par son mari , qai adoptait oa paraissait adopter ses projets, elle fit proposer k Marie de Médicis de se retirer dans cette place , dont elle lui répondait. La reiae , avant de partir, aurait voulu concerter sa fuite avec les partisans qui lai restaient daas les provinces ; mais on vint lui annoncer que le maréchal de Schomberg et Brézé étaient envoyés k Compiégne avec doaia ceats chevaax , qu'ils avaieat ordre de Tenlever et de la conduire k un port de mer,, où elle serait embarquée pour Florence. Elle se considère comme perdae , si elle ne fait avant lear arrivée. Elle s*ccbappe k dix heares du soir, accompagnée d'un seul genlilkomme ; ane voilure et une escorte ratteadaiont k trois cents pas de Cboisy, sur ua bac, sans éprouver aucune résistance ; elle trouva des relais disposés sur toute la route ; tout semble Caivoriser sa marciie; elle approche de la Capelle , croit toucher aa terme de ses malheurs , lorsqu'oa viat lui annoacer qu'elle ne sera point reçue dans la place. Le vieux marquis de Yardes y était arrivé , depuis quelques heures, avec des ordres du roi; il avait fait arrêter son fils , et chasser de la ville les femmes qui avaieat pris part au complot. Elles ne savaient ou porter leurs pas , et la reine n'était pas moins embarrassée qpu'elles. Retourner k Compiègne , c'était se remettre entre les mains de ses ennemis, qui pouvaient la faire enfermer dans un château-fort; il n'y avait aucun espoir de llcchir le vieux marquis de Yai'des , aucun moyen de le forcer k ouvrir ses portes ; on se trouvait près de la Flandre espagnole , il fallut s'y retirer.
La reine-mère , réduite k sortir ainsi du reyaame , au aioment ou elle s'y attendait le moins , fut-elle le jouet du cardinal ou la victime d'un hasard malheureux? (k n'a rien su de posiurk cet égard; mais, plus on examine les faits, plus on est disposé
h dbpter h premiferi ée ce» optaieiK. Qu'uie reine toroMpe \n vigllwee de ses fardes, et s'édM^ d*un «Mteau , oà elle est retenae prisonaière , qu'elle traverse vingt lieoes de pays sans être arrêtée, que, ne trwiv«rt pas, dans une pkce frontière. Fas^e qu'on lui avaH promis, eUe se réfugiai l'étranger, ces diveiB événeaents n'ont pas besoin d'expUeatlon ; mais si l'on considère que les mesures qui avMeH été prises d'abord ponr rendre impossible toute tentative d'évasion ont été saoceseivenant négligées , et que cette négligence était connue du cardinal ; qne la reine a pressé son départ , sur la fausse nouveUe du mouvement des troupes et d'entreprises dirigées contre sa personne; que Richelieu, informé de ses projets aaaei k tempe pour faire arriver le vieux marquis do Tardes k h Capelle , avant la reine , auratt pu pins facilement encore h faire enlever sur la rorte ; qne ce moyen offrait motos de risques, puisque mffle accidents pouvaient retarder la marche du marquis, et livrer la vUleàla reine; que de Vardes a été le maître d'arrêter Marie deMédicis, qu'il vit passer tranquillement sons les murs de la place ponr gagner la Flandre; si Ton considère tontes ces circonstances, a est difficye de ne pas penser ^e Richetieu était informé , par ses agents , des desseins les plus secrets de la reine-mère , et qu'U en faciliu l'exécution , afin de les faire tourner contre elle. Le cardinal, ayant réussi 2i l'ëoigner, était bien décidé k ne pas permettre son retour. Aus|ftôt qu'eUe fut arrivée k Bruxelles , où elle reçut le meiUeur accueU, elle écrivit au roi qu'elle ne croyait pas lui avoir déplu en cherchant k se soustraire aux persécutions du ministre, et qu'elle ne s'était rendue en Flandre que malgré elle. U réponse de son fils dnt Ini faire voir que tout ^t fini pour eHe, et qne jamais eHe ne rentrerait dans k
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« le reconnais , lui disait Louis , par beancoup de preuves , l'affection et la sincérité de monsieur le cardinal de Richelieu. La rdigieuse obéissance qu'il me rend et le fidèle soin qu'il a de tout ce qui regarde ma personne et le bien de mon état, parlent pour lui. Vous me permettre!, s'il vens platt, de vous dire, madame , que l'action que vous venez de faire, et ce qui s'est passé depuis quelque temps, fait que je ne puis ignorer quelles ont été ci-devant vos intentions, et ce que je dois eu attendre pour l'avenir. Le respect que je vous porte m'empêchera de vous en dire davantage.»
La fuite de fa reae-mère et de Monsieui laissa Richelieu maître absolu du royaume. Anne d'Autriche ne pouvatt lui nuire : elle n'avait ni pouf oir ni crédtt ; le roi étmt convaincue qu'elle avait voulu le détrôner pour épouser le duc d'Orléans. Elle ne parvint jamais îi se justifier, et , peu de jours avant de mourir, Unis répondit à Chavigny, qui lui parfait de cette reine : En l'état oà je suis , je lui dois pardonner ; mais je ne la dois pas croire. Le prince de Condé , le seul des princes qui ne fut pas en prison ou hors du royaume, était teUement dévoué au ministre, qu'il se chargeait d'aller le prôner dans nos provinces , et qwî le jour où RicheUeu prit séance au parlement, comme duc et pair, U voulut l'y accompagner.
Le cardinal exerça , jusqu'à sa mort , l'autorité royale dans toute sa plénitude : il régna sous le nom du roi; ses ennemis fuient coïKidérés et traitas comme ennemis de l'état; tout ce qui lui résista fut. sacrifié. Bès-lors^sén hisliire devin* celle du
règne de Loais XIII ; on la retrouvera dans la suceinte narration et dam les autres Mémoires de cette époque. Il serait donc inutile d'en offrir le tableau dans cette notice , qui a seulement pour objet de faire connaître la jeunesse du cardinal et les moyens par lesquels il parvint k s'élever et k affermir son pouvoir d'une manière inébranlable ; mais notre travail serait incomplet si nous ne donnions pas quelques détails sur les habitudes de sa vie pnvèe , sur ses goAts, ses occupatioas et son caractère.
Il se couchait ordinairement à onze heures du soir, dormait trois ou quatre heures, se fiiisait apporter les dépêches , y répondait de sa propre main ou dictait les réponses k son secrétaire.
Vers six heures, il se rendormait, et se levait i huit. Lorsqu'il avait fait ses prières , ses secrétaires venaient prendre les dépêches qu'il avait minutées oo dictées pendant la nuit; et, ai elles étaient importantes, il ne leur laissait que le temps rigoureusement nécessaire pour les transcrire. H s'habillait ensuite , et recevait les ministres , avec lesquels il travaillait jusqu'à dix ou orne heures; il allait entendre la messe , et , si le temps et la saison le permettaient , il faisait , avant dîner, une promenade dans ses jardins , où l'attendaient les personnes qui avaient obtenu la permission de lui parler.
A midi, il | avait quatre tables servies dans son palais: la première, pour loi, de quatone couverts; une deuxième, de trente couverts, pour des gentilshommes qu'il y faisait inviter; une troisième , plus considérable, pour les pages et les officiers de sa maison; et, la dernière , pour les valets de pied, les officiers de cuisine. Après le dtner, il conversait, pendant quelques heures, avec ceux qu'il avait admis è sa grande table , ou avec ses familiers ou avec les gens de lettres qu'il faisait sonvent appeler. Le reste de la journée était consacré au travail ou aux audiences des ambassadeurs et des grands. Sur le soir, il faisait une seconde promenade, et écoutait ceux qui n'avaient pas pu lui parler le matin. En rentrant , il ne s'occupait plus d'affaires d'état, à moins qu'il ne fêt survenu quelque chose d'extraordinaire, et finissait la soirée avec quelques personnes choisies. Tantôt il faisait faire de la musique , tantôt des lectures ; tantôt il se livrait aux charmes d'une conversation libre et fiimilière. Il avait pour maxime qu'on devait , avant de se coucher, traiter des matières qui ne fussent ni trop tristes ni trop gaies.
Il disait rarement la messe , surtout pendant les dernières années de sa vie ; mais il se confessait toutes les semaines , et se faisait communier le dimanche , dans sa chambre , par son aumônier, vers trois heures du matin , au moment de son premier réveil. Il se recouchait ensuite , et se levait à l'heure ordinaire. Il s'était fait dispenser, par un bref du pape , de l'obligation de dire l'office aux différentes heures de la journée. Il était fort curieux d'entendre les prédicateurs qui avaient de la réputation ; il les faisait venir dans sa chambre , où ils prêchaient pour lui seul. Lorsqu'il en était satisfait, il leur donnait des bénéfices , quelquefois même des évêchés; il s'occupait beaucoup du clergé de France , qu'il avait mis hors d'état de lui résister, ii disposait de la Sorbonne , dont il était proiiseur; ses bienfaits tenaient les Jésalles dans sa dépendance ; les autres ordres religieux lui étaient également chers i divers titres , et la plupart des évoques étaient set créatures.
On dit qii*afin de reidre son pouToir plas absola , il essaya de se faire donner le titre de légat en France, mais qve le pape ne Tonlat jamais y consentir. En général , Ricbeliea remplissait aree exaetitade tontes les pratiques extérieures de la religion ; mais il ne cachait pas avec assex de soin ce qa*il y arait d*irrégalier dans ses moBors et dans sa conduite. Ses galanteries étaient trop publiques pour n*ètre pas connues , et elles jetaient sur lui un ridicule qui s'augmentait à mesure qu'il avançait en âge. On trouve , dans les recueils du temps , une foule d'épigrammes sur l'attachement , trop vif, qu'il témoignait à sa nièce, madame de Gombalet, qu'il fit créer duchesse d'Aiguillon , avec pouvoir de transmettre son duché à ses héritiers, hommes ou femmes à son choix. En 1630 , la reine-mère avait reproché , devant le roi , cette liaison à M"* de Combalet; et Richelien, après avoir rapporté l'accusation dans son journal , se contente d'ajouter : le monde jngera s'il y a lieu de biimer ses moeurs et sa personne.
Dans plusieurs libelles , on a prétendu que la reine-mère avait en pour lui d'autres sentiments que ceux d'une protectrice. Il existe même en manuscrit , k la bibliothèque du roi , une histoire des amours de Marie de Médicis avec le cardinal , et de la jalousie de cette reine contre M** de Combalet.
L'obscurité et l'invraisemblance des détails suffisent pour faire apprécier ce roman. D'ailleurs les témoignages les plus dignes de foi constatent qoe Marie de Médicis , toujours exclusivement dominée par une insatiable ambition , n'eut jamais aucun penchant 2) l'amour ni à la galanterie.
Les tentatives de Richelieu, pour plaire à la reine régnante , paraissent plus difiiciles k révoquer en doute. Anne d'Autriche les a dites elle-même ii madame de Motteville, qui les rapporte dans ses Mémoires; on lit dans ceux du cardinal de Retz que madame de Fargis porta k la reine-mère une lettre d'amour que Richelieu .avait écrite k la reine régnante , et cette folle prétention du cardinal semble acquérir nn certain degré de vraisemblance par plusieurs anecdotes répandues dans d'autres Mémoires.
On ne doit pas s'attendre à trouver ici le détail des nombreuses intrigues d'amour qui lui sont attribuées avec plus on moins de fondement ; elles ont été racontées avec malignité , et probablement exagérées par ses ennemis. Il résulte des écrits contemporains que les femmes , qui se livrèrent îi ce ministre tout-puissant, ne se piquèrent pas , en général , d'une fidélité scrupuleuse ; que ses rivaux préférés éprouvèrent plus d'une fois les effets de sa vengeance ; qu'il ne fut pas toujours délicat dans son choix , mais que jamais ses maîtresses n'eurent d'empire sur lui , ni d'influence dans ses affaires; qu'il ne se servait pas d'elles pour l'exécution de ses desseins, tandis que l'on voyait presque toujours des femmes mêlées dans les intrigues que l'on dirigeait contre lui ; et enfin qu'il eût des fantaisies plutôt que des attachements sérieux. Le roi l'occupait beaucoup plus qae ses maîtresses; sa position avait cela de particulier, qu'il le dominait de la manière la plus absolue , sans en être aimé et même sans chercher ii lui plaire. II laissait à des favoris le soin de l'amuser, mais il les choisissait Ini-méme , exigeait d'eux qu'ils lui révélaesent les plus secrètes pousécs (lu prince , et les faisait renvjycr i-n-sitùt qa il mW le moindre soupçon sur leur
Mtler éÉvoMMmrt. tteiagiitaitde Méma poar UwtM Itg peraoÉiieg qti approeliti«nt d« roi. LooIb t*irfit*it qa«lq«efois de k dépendance à laquelle il était r^ait; «» mécontentement Élisait cvoire qi*il n'était pas inpoesible de pecdre le cardinal; et les complots se mokipliaient, mal^pré les yengeances terribles exercées contre lenrs antears. Sans cesse atta^K par des ennemis nombreux , bardis , implacables , Ricbe* lien ne se maintenait qne par la sapériorité de son génie. Dans la pkpart des Mémoires , on lai refuse cette force de volonté et cette fermeté d'âme sans lesqneUes on ne peut être bomme d'état. On prétendait qu'il reeulait deiant les obstacles , que le danger Teffayait , que souvent il voulait abandonner tout pour ne songer qu'à se mettre en sûreté , que ses amis ne parvenaient qu'avec peine à relever son courage abattu, et, qu'après avoir montré tant de pusillanimité dans le péril , rien n'égalait son orgueil , lorsqae son triomphe ^ait assuré. Parmi les contemporains qui ont écrit sur Richelieu , quelques-uns voulaient , comme on l'a très-bien observé , recoanaitre on mériter ses bien&ils , d'autres satisfaire knt haine et leur vengeance , d'autres enfin se faire valoir à ses dépens. Les auteurs qui ent écrit sur lui à difSèrentes époques , depuis sa mort , ont^en ''général adopté plutôt les opinions de ses détracteurs que celles de ses panégyristes , parée qu'enfin on est plus disposé k soupçonner ceux qui louent qne ceux qui blâment, surtout lorsqu'il s'agit d'un homme qui ^semble avoir épuisé tontes les liveurs de la^fiertune. Ainsi le caractère du cardinal , dénaturé d'abord par ses enneaUs et par ceux qui ont vonlu s'attribuer une partie de sa gloire , n'a pas été peint avec vérité , même par ses historiens impartiaux. II hai donc être en garde contre leurs assertions, et ne |uger que d'après les finits. Si Bichelieu eût été toi qne tant d'écrivains le représentent, il aurait succombé sous les eibrts de ses ennemis , eu aurait été renversé par ses propres partisans , qui ne se seraient pas contentés longtemps de rôles secondaires avec un ministre foîble , incertain , et toujours prêta tout abandonner.
deux causes ont dâ eentribner â donner un certain degré de vraisemblance â ces fausses idées, trop généralement répandues sur le caractère de Richelieu. Suivant lui, Fimpruéeuee it le wtothettr n'étaient qu*nn. En maUère «fêtai, on ne ponvail jamais 84 précmMmmtr trop , ni chercher trop 4e tûrelé, H faUâit, t'U se pemaU , croir t<m- Jeurs deux cordea à êvn arc. Pmir hiefi rénesir, U ne faikUt pas prendre ees metare* trop jnttee; mais, ponr faire beaaeeup, en devait s*eforcer et s* apprêter à faire encêre plue. Dans les grandes affaires, si en ne prenait pae ses mesures trop longues en apparence , eUee sfi troweaient trop oeufies en effet. U reconnaissait que tout ce qu'il avait fait ou décidé , dans un moment de colère , ne lui avait jamais réussi.
Il n'hésitait pas ii demander conseil li ceux qui paraissaient le moins propees à hù en donner de bons , p«rce qu'il avait expéritnenU que, dans les affaires importantes , les moins sages indiquaient souvent les wteitieurs expédients. Enfin il s'est peint luimême tel qu'il était lorsqu'il a dit à la YieuviUe : Je n'ose rien entreprendre sans y avoir bien pensé; mais quand une fois J'ai pris ma résolution , je vais à mon but. Je renverse tout. Je fauche tout, et ensuite Je couvre tout de ma soutane rouge. Cette extrême prudence , qui n'appartenait qu'il un esprit supérieur, a pu focilement être confondue avec l'indécision et la faiblesse, même aux yeux de ses partisans.
In samné Hm , on M ▼•yait émBmoAer m retraite presque toutes les îeH qaMI s*él«vaH àè Ttolents orales «Mtre lit. Ifsfe que Ton eessidère les elreonstaiiees étns lesquelles U faisait de parafes prepositioM : c'était toujours après otoir eogaf é son maître dans ées eBtrepdses majeures , dent lai stol avait la «lef , que toi sent ponfait exèenler, en après avoir compliqué les aiiires de telle sorte qne le roi ne poi- Yait se passer de loi sans compromettre sa couronne ou la sûreté de Tétat. il ne eoBsemiC son autorité qu'en se rendant nécessaire k un mattre qui le haïssait. Louis ne se montrait digne du trdne que sur le champ de Bataille , oà il déployait des talents militaires et une rare intrépidité ; partout ailleurs , il semblait plus fcit pour obéir que pour commander. Dominé d*abord par la reine-mère , ensuite par le cardinal de Luynes , puis par des fayeris incapables , il n'avait tu prospérer les affaires du reyannie que depuis que lUcheHfu les dirigeait. Cependant il conserTuit toujours éb TaTersion contre son ministre , malgré les serrices qu'il en recevait; Il était disposé h le saeriier, quand il croyait pouvoir se passer de lui ; mais bientôt la crainte des factions de Tinténeur, àes attaques de Tétranger, la crainte , encore plus grande , de tomber entre les mains des deux reines et de son frère , le mettaient , plus que jamais , dans la dépendance du cardinal. Aussi Richelieu était-il sâr d'affermir son pouvoir et de rompre toutes les intrigues fSormées contre lui auprès du roi , en feignant à propos de vouloir sérieusement abandonner les afbires. Ce moyen , qu'il a très^souvent employé , lui a toujours réussi. II nous semble difBcile d^en conclure qu'il ait en effet pensé îi se retirer toutes les fois qu'H a eu ii redouter les complots de ses ennemis ou les inoer^des de son mattre.
▲u lieu de cette pusillanimité , dont on Taccuse , que de fbrce d'âme ne lut fallait- H pas pour exécuter tout ee qu'il a fait avec un prince tel que Louis XIII. « Six pieds de terre , disait-il en parlant du cabinet du roi , me donnent plus de peine que tout le reste de TEurepe. » La jalousie du roi venait encore souvent augmenter l'embarras du oardlMd , qui cependant avait soin d'attribuer îi son mattre , dans des relations pompeuses, le suooès et la gloire de toutes les entreprises; et si quelques eireoMtances imprévues lui portaient ombrage , H y remédiait h Tilistant. îfoas en citerons «n exemple : dans une fête qu'il donnait an roi , il s'aperçut que ce prince était jaloux de ce que les déférences s'adressaient plus au ministre qu'à lui-même. Quand Louis sortit , le cardinal prit un flambeau , et marcha devant lui Jusqu'à la porte.
Cependant Lovis ne trouvait point mauvais que son ministre déployât le f^ste d'un souverain. En 1626, il lai avait donné une garde de cent arquebusiers à cheval ; il l'augmeuta de deux cents mousquetaires à pied , en 163i ; et plus tard , de deux compagnies, fune de gendarmes, l'autre de chevau-légers. Le cardinal les entretenait ii ses frais , faisant payer leur solde par son argentier, et les^cavalicrs , lorsqu'ils étaient de service, avaient, en outre, une table servie dans leur saNe. Quand il allait ehes le roi , sa garde entrait avec lui dans le château , et il avait même prétendu qu'elle devait y être en nombre égal à ceHe do monarque. Les offh;iers de ses gardes étaient nommés et révoqués par lui. On nous a conservé la lettre de congé qu'il ittv«ya m marquis de Onqoen, Hentenant de^8es*gendames ; la forme en^st
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iflses pkpiaite : « Si vo«t m'eutiei platôt ténoifiié , lai dit-il , qoe tou ne n'«Uniet pM «Mtf gnid atHpmr poir eommander la ooapagnie des geadames qiiMl platt M roi que faie , ja tobs eaaee doaaé le eoatentement qae toos pooTei désirer, et Toas m*eas8iei obligé de n*atteidre pas ii me le dire eoaaattre par effet , en méprisaat Totre doToir et les ordomanees militaires qai oMigent la ipmdaraierie ^ être armée ; ea sorte qae ma compagnie se soit tronrée seale k la Toe do roi , saas armes, qaoiqoe je Toi en aie fait donner plosieors fois. Je ne Tenx pas me plaindre da peo de cas qae voos avez fait des diverses prières que je tods ai faites, de rendre ma compagnie si bien policée qa*elle pût sertir d'exemple aax aatres; mais vos actions m'apprennent ce qae , peot-étre par civilité ^ voos ne m*avez pas vooln dire. Poor répondre îi votre coartoisie , cette lettre voas témoignera qae je ne prétends pins qae h eetapagnie qae voos commandes soit k moi , qae je voas la remets de très-boa oœar, poor en obtenir telles provisions do roi qae bon voos semblera. Cependant je m'assare qae voas croirez bien qoe je ne serai pas si malbeareax que je ne trouve qoelqae persoane de qaalité qai voadra bien , en commandant celle qai portera mon nom à l'avenir, faire ce que la réputation et les ordonnances défèrent, et correspondre aux ordres et 9ux prières qu'il recevra de moi. Je voas conseille de prendre aoe condaite toate aatre qne;ceUe que vous avez eue en cette occasion , et de croire qu'en toute autre rencontre , qui se présentera , voas recevrez des effets de mon amitié , et connaîtrez qae je veax être, etc. »
Daas son palais, tout annon^it la demeure d*an prince plutdt que celle d'un ministre; et les legs qu'il fit, par son testament , peuvent donner une idée da nombre des ofliciers qai formaient sa maison. Il avait ordinairement viagt-qaatre pages, qaelquefois jasqa'îi trente-stx; il les prenait dans les familles les plas distingaées da royaauM , les faisait élever avec soin par les meiUenrs mattres; il lear assarait les mêmes avantages qu'k ceux du roi... Sa musique était formée d'hommes les plas habiles, soit pour le chant, soit poar les instraments. Qaand il voyageait, ses équipages se eopiposaient d'une litière et deux carrosses , poar soa service personnel ; de deax carrosses poar ses secrétaires , ses médecias et son confessear ; de hait voitares il quatre chevaux , et de vingt-quatre mulets de charge , pour ses bagages. Sa garde res<;prtait; il emmenait ses pages, sa musique, ses officiers et an nombreux domestiqae. Lorsqa'il revint de Tarascon h Paris, en i642, l'état de sa santé ae lui permettant pas de souffrir le mouvement de la voiture , il fut porté , par ses gardes, dans aae litière, où il était couché et ou il y avait une table et une chaise pour un secrétaire.
Quelque temps qu'il fît, les gardes, qui le portaient, avaient la tète découverte. On abattait un pan de murailles , quand les portes des villes étaient trop étroites pour donner passage è la litière; il en était de même dans les chftteaax et dans les maisons où il s'arrêtait. Souvent on fut obligé d'élargir les chemins; il fit ainsi plus de cent cinquante lieues. Rien n'égalait la magnificence du palais qu'il fit bfttir pour loi rae Saint-Honoré. La chapelle avait un ornement complet en or enrichi de diamants; les meubles les plus précieux, les plus belles tapisseries, les ohjets les plas rares, )i»e superbe bibliotliàque , de^ bwitesi des^Utaesi des tableaox des plas graQ<|s
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mattres , se trooraieiit réonis dans ce palais. C'était là quM! donnait les fêtes les plus brillantes an roi et h la coor ; il y faisait représenter les pièces et les ballets , dont il fournissait ordinairement le sujet , et auxquels il travaillait souvent lui-même. On trouve , dans les Mémoires de Montchal , des détails curieux sur nne de ces représentations : « Peu de jours auparavant ( Touverture de l'assemblée du clergé ) on avait joué la grande comédie de l'bistoire de Buckingham et le célèbre ballet du palais cardinal, auxquels les prélats furent invités , et quelques-uns s'y trouvèrent; l'appareil en fut si magnifique , qu'on l'estima des sommes immenses , et il fut dit que le cardinal , ayant voulu que les prélats y fussent invités par les agents , entendait qu'elle fât }ouée aux dépens du clergé. L'évéque de Chartres y avait paru rangeant les sièges , donnant des places aux dames , et s'était présenté sur le théâtre à la télé de vingt-quatre pages , qui portaient la collation , lui étant vêtu de velours et en habit de cour. »
Le cardinal fit en outre bfttir la ville de Richelieu , dont les rues sont tirées an cordeau ; il dépensa des sommes énormes pour embellir le château et les vastes jardins qui en dépendent. On remarque , comme une singularité , qu'il ne témoigna jamais le désir d'aller visiter cette ville , qu'il avait créée.
Il serait difficile d'évaloer les richesses qu'il laissa k sa mort. Les seuls legs qu'il fit en argent comptant excèdent deux millions cinq cent mille liv. ; le lecteur trouvera d;ns son testament le détail de ses immenses possessions.
Il était généreux sans être prodigne ; il faisait distribuer d'abondantes aumônes ; un de ses chapelains était chargé de ce soin dans le cours de ses voyages. Il aimait à faire du bien aux personnes qui le servaient ou l'approchaient , mais il voulait donner de son propre mouvement , et trouvait mauvais que ses parents même lui fissent des demandes. Absolu par caractère , irascible par tempérament , il s'emportait facilement contre ses officiers et ses domestiques; mais il revenait plus facilement encore, et ne négligeait rien pour faire oublier les paroles piquantes qui avaient pu lui échapper dans un moment de colère ou d'impatience.
Il était indulgent dans son intérieur; mais il ne pardonnait ni à ses ennemis ni k ceux de l'état. Il était convaincu que la sévérité seule pouvait maintenir les hommes dans le devoir. « 11 n'y a rien , écrivait^l au cardinal de La Valette , qui puisse faire servir le roi , que* la sévérité. Je puis vous assurer que Sa Majesté n'épargnera pas les plus huppés; mais il faut que ceux qui commandent les armées fassent de même. » La crainte d'être trompé ou dominé par les personnes attachées k son service, lui faisait prendre devant eux une singulière précaution. Chacun avait près de lui ce qu'il appelait son contre-tenant. Les deux rivaux exerçaient l'un sur l'autre une surveillance réciproque , s'empêchaient ainsi de manquer à leur devoir et d'élever trop haut leurs prétentions. II avait encore pour principe qu'un ministre ne devait pas tenir près de lui des hommes trop pénétrants, parce que la moindre parole pouvait leur faire deviner ses plus secrets desseins.
Non-seulement Louis XIII était peu disposé à favoriser les lettres , mais il avait de l'aversion pour toute espèce de lecture. Richelieu , au contraire , s'efforçait de les encoarager, et consacrait ii Icnr culture )es henres qu'il n'employait point aux
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al^TM de rétet U tàmHi ks baMu MpriU; e*étail aiMi fa*oi ippilitt akn kt hommes de lettres. U leur doontit des ffitificatteiis et des pensioes sar sa eise^le, les admettait dans son intimité , et arait même besoin de oonToraer atee eu ponr se délasser de la fatigie des afakes. « MonseigMmr, h\ èMÂ Qtois, sea pramier « médeein , noos ferons tout ee que nons poorroos ; mais tontes qos dfognes seront « inatiles si Tons n'y mêlez medfichme de Bois l^ckm. • Ce Beés Robert, dont les écrits sont depuis longtemps oubliés, STsit nn talent rare pour faire des eontes sfréaMes et ponr rapporter, d'une manière piquante , les nearelles de la vitfe et de la eour. Bantra était aussi en fiiveur par ses bons mois. Le cardinal prenait une part très-active à la conversation , et sonyeot il s'amusait ii lutter avee les beaux esprits. «I Ayant résonna en moi , dit Des Marets , qnelque peu de fertilHé à proAiire surle-cbamp des pensées, il m'avouait que son pins grand plaisir était, ksrsqae, dans notre conversation , il renchérissait de pensées pardessus les miennes , que si je prodaisais ane pensée pardeeeas k sienne , alors son esprit fiiinit un nouvel eiort avec nn contentement extrême. H engageait les poètes à lai lire lears vers avant de les publier, les récompensait avee magnifteence, qaand il en était ooMent, et souvent s'amasait à corriger lears ouvrages; on eouiatt son adminClon ponr le mondùgMe ées TuUerks 4e CoUeiet, Les vers suivants l'avaient surtout frappé dans la description da carré d'eau.
La canne s'humecter de la bourbe de l'eau , P'une voix enrouée et d'un battement d'aile Animer le canard qui languit auprès d'elle.
II lui donna cinquante pistoles , en disant que c'était seulement pour ces deax vers, qu'il avait trouvés si beaux , et que le roi n'était pas assez riche pour payer le reste. Mais il voulait an premier vers ,
La canne s'humecter de la bourbe de l'eaa.
sabstituer eelui-ci :
La canne barbotter dans la bourbe de l'eau.
Golletet prétendit que barboUer était aa mot trop bu; et, après s'être ëéfendi longtemps , il écrivit encore aa cardinal , ii ce sujet , en rentrant chez lai. Aa moment où Richelieu reçut sa lettre , des courUsans lui disaient que rien ne pouvait lai résister. Vêus vous trompa , leur dit-il en riant , Je treuwe datte Pmii iee pereonnee qui me réeielent. On se récrie , on se demande quels peuvent être ces audacieaz. Cdh- M y poursuit-il , car, épris avoir cowtbiUtu aeee mot a«r «a wiêt , U ne ee rend pê» encore, et voilà une grande lettre qu'U vient de m' écrire.
Si cette anecdote ne fait pas honneur aa bon goût du cardinal, elle prouve aa BMins sa bonté et sa générosité ii l'égard de ceux qai cultivaient les lettres.
H préiérait la représentation des pièces de théâtre à tous les antres plaisirs de la eew, et il exiitait les poètes à eu composer. U vealait conaaltffe leuis ptans et leur
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tiavaii k mesura qu'il avançait. Souvent il leur dounait les sujets , ind^uait la manièie dout ils devaient être traités , et se chargeait lui-même d'une partie de l'ouvrage. U est certain que la tragédie de Pyrame est presque entièrement de lui. Aussi , pour la représentation de cette pièce , qui coûta près de trois cent mille franco , fit-il bâtir une sidle de spectacle dans son paliis. II avait fait plus de cinq cents vers dans une autre pièce intitulée la Grande Pastorale, Cinq auteurs , Corneille , Bois Robert , Golletet, de L'Estoile et Rotrou, étaient ordinairement chargés d'écrire les pièces qu'il iauginait , et dont il faisait attribuer l'iAvention k quelques poètes connus. S'ils me prêtent leur nom en cette circonstance , disait-il , je leur prêterai ma bourse en quelque autre. Des compositions plus graves occupaient en même temps Richelieu. On a de lui des livrée de controverse , qui sont placés presqu'immédiatement après ceux d'Arnault et de Bossnet ; son testament politique et la narration succincte , qui le précède, sont des écrits remarquables, sinon par la correction du style, du moins par la force des pensées. Le plus curieux de ses ouvrages est sans contredit l'histoire de la mère et du fils. Malheureusement on n'en connaît que les premières parties , et le surplus , enfoui dans un dépôt , est dérobé à la cariosité du public par des motifs qu'il est difficile de concevoir.
On attribue encore au cardinal un pamphlet intitulé : La remontrance à Monsieur par «n français de qualité. Cette pièce se trouve dans le recueil de du Chastelet. Enfin Citois, son premier médecin , a dit avoir vu de lui un traité des métaux , écrit en latin. Richelieu , en aimant , en protégeant et^ en cultivant les lettres , étendait sur . eHes cet es^t de domination qui disait la base de son caractère. U ne se contenta pas de tenir les beaux esprits dans sa dépendance , par ses bienfaits , il forma , de l'élite d'entre eux , une Académie, qui devait, sous ses ordres, dicter des lois au Parnasse français.
Dfl|Miis l'année 1629 , plusieurs hommes , distingués par leur mérite et par leur auouf pour les lettres, se réunissaient tontes les semaines chez Conrart, afin de s'entretenir de littérature ; ils se lisaient leurs ouvrages , et se donnaient mutuellement des conseils. Le cardinal eut, au commencement de 1654, connaissance de cette assemblée f»T Bois Robert , qui y avait été admis, et qui lai en parla avec les plus grands éloges; sur-le-champ, il calcula le parti qu'il pouvait en tirer. U fit demander aux personnes qni se réunissaient ainsi si elles ne voudraient pas être constituées régulièrement en compagnie , et placées sous sa protection. Cette proposition fut mûrement délibérée, et plusieirs voulaient que l'on conservât là liberté dont on avait joui jusqu'alors ; mais Chapelain fit adopter l'avis contraire , en représentant qu'ils avaient affaire à un homme qui ne voulait pas médiocrement ce qu'il voulait; qui n'était pas habitué k trouver de la résistance ni à la souffrir impunément , et qui pourrait , si on refusait sa protection , empêcher leurs assemblées , en vertu des lois du royaume. Richelieu ne dissimula point la joie que lui causa leur détermination ; il leur fît dire de s'assembler comme de coutume , d'augmenter leur compagnie , comme ils le jugeraient à propos, et de voir quelle forme et quels règlements il conviendrait de lui donner. Telle fut l'origine 06 l'Académie française , dont la principale fonction , suivant le premier ménoiie qu'elle présenta au cardinal , devait être de nettoyer la
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Iango0 des ordures qu'elle anlt eontraetées ou dins la bonehe du peuple, oa dans la foole du palais , ou dans les impuretés de la chicane , on par les mauyais usages des courtisans ignorants, ou par Tabus de ce» qui la corrompent en récrivant, et de ceux qui disent bien dans les chaires ce qu'il faut dire, mais autrement qu'il ne faut. I^ cardinal revit les statuts avec une attention minutieuse, et les appronra après y avoir fait quelques corrections. Les lettres-patentes furent expédiées an mois de janvier 1635, mais leur enregistrement éprouva des difficultés; il n'eut lien qu'an mois de juillet 1637 , et le parlement crut devoir mettre la restriction suivante dans son arrêt : « Â la charge que ceux de ladite assemblée et académie ne connaîtront que de Tomement, embellissement et augmentation de la langue française et des livres qui seront par eux faits, et par autres personnes qui le désireront et voudront.»
Ce n'est point ici le lieu de parler des travaux de l'Académie française , ni des services qu'elle a rendus k la langue et lu la littérature. Nous ferons seulement remarquer que les plus petites choses s'agrandissaient sons la main de Richelieu , qu'il savait éblouir les hommes qu'il se soumettait, en paraissant les élever, et que ce . qu'il fondait pour son propre intérêt ou pour sa gloire personnelle était en même temps utile et avantageux à l'état.
Le Gid fut représenté en 1636, à l'époque on l'Académie française commençait k prendre de la consistance. Si on en croit Fontenelle , le succès prodigieux de cette tragédie alarma autant le cardinal que s'il avait tu les Espagnols devant Paris. Plusieurs historiens pensent avec lui que ce fut la jalousie qui porta RicheHM k faire faire la critique de la pièce par l'Académie. D'autres historiens réfutent cette accusation d'une manière au moins très-spécieuse. Ils représentent que le cardinal , qui se piquait d'avoir une parfaite connaissance du théâtre , donnait la préférence aux peintures brûlantes de l'amour, au charme de la haute poésie , k la vérité des sentiments et des caractères ; qu'il fut beaucoup plus frappé des inconvenances qui déparent lé Gid , que des beautés inimitables qui en ont assuré le succès ; qu'ainsi il était sincère dans son opinion , lorsqu'il jugeait mal cette tragédie ; qu'ayant établi nouvellement l'Académie française , il avait voulu lui donner de l'importance en la chargeant d'examiner une pièce qui , selon lui , prêtait k la critique , quoiqu'elle eût réuni les suffrages de la ville et de la cour. Ils ajoutent que les sentiments de l'Académie sur le Gid , remarquables par l'esprit de justice et par la modération qui y dominent , furent soumis au cardinal , qui les approuva , après y avoir fait de légers changements; qu'k cette époque , Richelieu faisait une pension k Corneille , et que la duchesse d'Aiguillon , sa nièce , accepta la dédicace de cette tragédie.
Richelieu , supportant seul tout le poids du gouvernement du royaume , ayant sans cesse k lutter contre les factions , formant et exécutant les. plus grandes entreprises , agitant tous les cabinets de l'Europe pour assurer leur succès , trouvait ainsi nonseulement du loisir pour com].oser des ouvrages , mais encore pour prendre part k des débats littéraires. Cette prodigieuse aptitude aux affaires, cette liberté d'esprit, qui lui permettait de se livrer presque en même temps k des occupations si dilTérentes , ont paru tellement inconcevables k quelques auteurs , qu'ils les ont attribuées
à une conformation particulière de la tête da cardinal. Ils ont répété le bruit qui a coaru dans le temps , que les chirurgiens , chargés de Toûverture du corps , avaient trouvé tous les organes de Tentendement doubles , et quelques-uns triples. Ils auraient iû dire ce qu'ils prétendaient désigner par les organes de Tentendement , sur lesquels les plus savants physiologistes n*ont encore rien découvert de positif. Ce qu'on ne peut nier, c*est qu'avec une constitution faible et délicate , malgré des maladies presqiie continuelles , Richelieu fut un de ces hommes extraordinaires qui apparaissent de loin en loin dans les siècles , et que la force de leur génie semble élever au-dessus de Tespèce humaine.
LE DUC d'ORLÊANS.
Gaston (Jean-Baptiste) de France naquit à Fontainebleau le i5 avril 1608, et fut le troisième fils de Henri lY et de Marie de Médicis. Il eut d'abord le titre de duc d'Anjou ; le duc d'Orléans , son plus jeune frère , étant mort en 1611 , seconde année du règne de Louis XIII , il prit celui de Monsieur, frère unique du roi ; et ce ne fut qu'en 1626 , époque de son mariage avec mademoiselle de Montpensier, que le duché d'Orléans lui fut donné en apanage.
Jusqu'à l'âge de sept ans, il fut entre les mains de madame de Montglat, qui possédait toute la confiance de Marie de Médicis. 11 montrait les dispositions les plus heureuses; mais dès-lors on apercevait dans son caractère et dans ses goûts une certaine instabilité qui donnait des craintes pour l'avenir. Ce motif détermina la reine , sa mère, qui, comme régente, possédait toute l'autorité, à lui choisir un gouverneur qui pût , en développant ses belles qualités , étouffer ses défauts naissants. . Nous allons rapporter quelques particularités de cette éducation , qui malhenreusejnent ne put être achevée. Ces détails , en appelant l'attention sur un homme digne , sous ce rapport , d'être comparé aux Montausier, aux Bossuel et aux Fénelon , donneront une idée de la manière dont on élevait les princes dans les premières années du dix-septième siècle , et répandront beaucoup de lumières sur les premières inclinations du frère de Louis XIII , auquel se rallièrent , dans la suite , pour leur malheur, tous les partis qui se formèrent contre les ministères de Richelieu et de Mazarin.
Le choix de Marie de Médicis tomba sur François Savary, seigneur de Brèves, ancien ambassadeur de France k Gonstautinople et a Rome ; verse dans la science de l'histoire , habile diplomate ,' et ayant acquis une profonde connaissance de Tantiquité par des voyages dans la Grèce , dans l' Asie-Mineure et dans la Terre-Sainte. Sou élève lui fut remis, en 1615 , pendant le voyage que la cour fit à Bordeaux pour le mariage du jeune Louis XIII avec Anne d'Autriche , infante d'Espagne.
De Brèves, sentant l'importance des devoirs qui lui étaient imposes, prit la résolution de ne pas perdre un moment son élève de vue. Il présidait ù tous ses exercices, assistait à ses repas , et passait les nuits auprès de lui. Son plan d'études , en embrassant les langues anciennes et les matières de goût, tendait principalement » donner
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m jemie priuM «m eonnaissaMe approfondie de la géof^hie et èe PlMoife; Il religloii et la politique étaient ordinairement l'objet des comrsat&om sérieuses, fi*il trovvait les moyens de lui faire désirer.
11 avait remarqué qoe Tenfant , en se soamettsmt aux pratiques de la reiigkm , le montrait pas assez de ferveur, et il choisit un moment favorable pour lui foire de sages observations. « Vous avex , lui dit-il , la réputa^n d'être dévdt : j*ai toutefois crainte que la dévotion que vovs faites paraître soit pfartôt usage qne lèle. Ia piété en est la marque infaillible ; elle est nécessaire aux princes de votre oaissanee, et je ne remarque pas qu'il y en ait beaucoup en vous. » Souvent il s'eCrayait de l'inquiétude d'esprit qui tourmentait le prince ; et il semblait prévoir que ce défaut , joint à son inconstance et à sa faiblesse , le rendrait , par la suite , le jouet de tous les ambitieux. « Je voudrais , lui dit-il un jour, qu'il vous prît envie de lire des histoires ; vous y remarqueriez la fin misérable de ceux qui ont desservi nos rois , bien que grands de naissance , et tenant près d'eux le rang que le vôtre vous donne. » — S'ils eussent eu , répondit Gaston , les exemples que j'ai , ite se fussent mieux conduits qu'ils n'ont fait. — Monsieur, poursuivit de Brèves , je vous apprendrai un moyen pour vous eu garder et vous rendre heureux. Quand vous serez en âge de porter les armes , le premier qui vous induira à desservir le roi et k prendre parti contre lui , sous quelque prétexte que ce soit , vous le devez à l'heure même mener à Sa Migesté , lui disant mot à mot , en sa présence , les discours qu'il vous aura tenus. En usant ainsi, vous obligerez le roi à vous aimer, et à ne se défier jamais de votre affection et fidélité ; vous vous délivrerez , par ce moyen , de l'artifice des méchants, et vous acquerrez , faisant ainsi , l'affection et le service de tous les gens de bien , qui ne respireront que votre prospérité et votre gloire. »
De Brèves mêlait habilement l'indulgence ii la sévérité. Le plus souvait , il corrigeait son élève par de petites humiliations , qui produisent plus d'effet que les punitions les plus rigoureuses ; mais , ce qu'on aura peine k se figurer aujourd'hui , il jie se présentait jamais devant lui qu'avec des verges k sa ceinture. Il s'en servait rarement , mais il ne croyait pas devoir se priver de ce moyen prompt et certain de répression.
Il y avait un peu plus de deux ans qu'il dirigeait l'éducation de Gaston , lorsque la chute du maréchal d'Ancre entraîna la disgrâce de Marie de Médicis. De Luynes, devenu tout puissant , chassa tous les partisans de l'ancienne régente ; mais il n'osa pas éloigner sur-le-champ le gouverneur de l'héritier présomptif de la cobronne , qui, n'ayant pris part k aucune intrigue , jouissait de l'estime générale ; et ce ne fut qu'au printemps de 1618 qu'il détermina Louis XIII à donner un autre gouverneur k son jeune frère. De Brèves , qui redoutait depuis longtemps cette séparation pénible , avait redonblé de soins pour Sim élève , afin de graver profondément dans son cieur les principes qu*il s'était efforcé de lui faire adopter.
Invité, par un huissier, te i5 avril 1618 , dès sept heures du matin, k se rendre ehez le chancelier de Sillery, il ne douta point que l'arrêt ne fut définitivement prononcé.
11 attendit le réveil de son élève , et il ne négligea /ien pour lui faire trouver une
)e<Mi utile daas le ftrfst6 éTéMement qu'il avait à lui annotteer . « Le peu de progrès ft'oB Yoit dans yos études , loi dit-il , et votre inclination contraire aux exercices vertoeox , sont la eaiis« de ma disgrâce. Le roi , qui vous aime chèrement , désireux de TavMtage de votre éducation , a cm que je la néglige ; c'est ce qui a fait résoudre Sa Majesté de vous donner un autre gouverneur. N'espérez aucune prospérité sans les bonnes grâces dn roi , auquel vous devez une entière obéissance , né son sujet comme vous l'êtes. Obéissez aux préceptes et commandements de Dieu, qui vous ordonnent d'iMMiorer et de révérer la reine , votre mère : moyennant cela , il vous promet longue vie ; et si vous souhaitez l'estime et l'affection des hommes , il vous faut être courtois, généreux , officieux et magnanime. Pensez quelquefois à cette dernière remontrance qie je vous fais du MeilleHr de mon cœur, non pour mon intérêt » mais pour le vôtre, et pour l'obligation que j'ai an service du roi , de son état , de votre personne et prospérité. L'enfant , tellement ému qu'il pouvait à peine respirer, loi répondit en fondant en larmes : « Hoisieur de Brèves , si je ne me suis pas bien conduit , que ne « m'avez-vous repris davantnge? Je suis content que vous me donuiez cinq cents c ooops de fouet , et que vous ne me quittiez pas ; je donnerai plutôt un bras que cela « soit, et je me jeterai aux pieds dn roi pour prier Sa Majesté qu'elle ne vous éloi* « gne pas de moi. » Brèves , qui sentait quelle interprétation on ne manquerait pas de donner à cette démarche , que la reconnaissance dictait au prince , employa toute son autorité sor loi pour l'en détourner ; et il ne pensa plus qu'à obéir aux ordres du chancelier.
11 trouva , dans le cabinet de ce ministre , le garde-des-sceaux , de Vair, Yilleroy et le président Jeannin. Siliery lui annonça que l'intention du roi était de lui retirer l'éducation de son frère. De Brèves fit alors un discours fort remarquable ^ où il rappela tons les services qo*il avait rendus à l'état pendant trente ans , soit dans son ambassade à Goistantinople , soit dans celle de Rome, puis il parla de ses efforts ponr donner une bonne direction à l'héritier du trône.
Il avait , dit-il , sept ans et deux ou trois mois , lorsque Sa Majesté me le confia. Mon premier soin fnt de graver dans son âihe la piété , la religion , la crainte et l'amour de Dieu , l'obéissance au roi et le respect vers la reine , sa mère ; d'honorer les ecclésiastiques , d'avoir pitié des pauvres , et de chérir les bons serviteurs du roi. Dorant le temps que j'ai en l'honneur d'être proche de sa personne , il n'est jamais sorti de son lit sans prier Dieu , et n'y est point entré sans le louer et le remercier. Il a aussi l'usage de faire tous les jours son examen de conscience , en somme toutes les marques qu'on peut trouver en un prince religieux se sont trouvées en lui.
« Quant à ses études , il ne les a point négligées ; il est fort avancé en la connaissance de la cosmographie ; pour l'histoire , il y a trois ou quatre cents ans qu'il ne s'est donné bataille en ce royaume , qu'il n'en sache le nom et celui des chefs. H sait le bonheur et le malheur de nos rois passés et leur conduite. Je lui ai fait connaître l'avantage qn'il aura , s'il a la réputation d'aimer les sciences et ceux qui lessavent.
« Je l'ai exhorté à croire conseil', et à ne point aimer la médisance. Je lui ai loué là libéralité et blâmé l'avarice; et, pour fortifier sa mémoire et apprendre avec facilite Ki vie des hommes illustres, outre la lecture, que je hii ai fait pratiquer, je
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loi ai rempli ttn eabinet de lears tableaux , et, dans eeini-ci , fait poser forée eartes pour lui apprendre tontes les parties du monde connues aux lioaunes. J*ai approché près de sa personne des iiommes vertueux et savants qui incessamment lui parlent de choses graves et pleines de scienee. Ainsi , sans peine , il a connaissance de ce que l'histoire peut nous apprendre.
De Brèves s'étendit ensuite sur le caractère de Gaston : aucun de ses défauts ne lui avait échappé , il en présageait les tristes suites ; il rcgretuit d'être désormais dans l'impossibilité de les prévenir; mais il traita ce point délicat avec tous les ménagements qu'exigeaient sa position et celle de l'héritier du trône.
Les ministres ne purent s'empêcher d'admirer la loyauté et la prudence d'un homme qui , dépouillé sans motif d'une des places les plus importantes du royaume, s'était borné à justifier sa conduite , sans laisser éclater aucune plainte sur sa disgrâce. Ils rendirent compte de cette conférence au roi, qui permit que de Brèves restât encore un mois auprès de son élève , et qui , lorsqu'il se retira , le combla d'honneurs et de bienfaits.
L'éducation de Gaston fut confiée au comte do Lude , entièrement dévoué aux Lnynes. Ce seigneur, fort âgé , avait passé sa vie dans la dissipation et les plaisirs. Son caractère était si peu grave et si peu solide , que sa vieillesse même n'avait pu lui faire aquérir ni l'expérience des affaires , ni la connaissance des hommes. Incapable de remplir les devoirs importants , dont il avait eu la témérité de se charger, il s'en reposa entièrement sur Gontade , sous-gouverneur, homme de mœurs suspectes, dont les manières étaient grossières, et qui n'avait aucune instruction. Pendant un peu plus d'un an , que le prince fut entre les mains de ces deux instituteurs , il perdit presque toutes les bonnes impressions que de Brèves s'était efibrcé de graver dans son cœur. Son naturel reprit le dessus , et il serait peut-être tombé , avant l'adolescence, dans les écarts les plus dangereux , si la mort du comte de Lude , qui arriva en 1619, ne l'eût fait passer sons la direction de d'Ornano , colonel des gardes cotses , disposé à lui faire reprendre le cours de ses études , et k veiller sur ses morars , mais résolu en même temps de lui faire jouer, le plus têt possible , un rêle important dans les intrigues de la cour.
D'Ornano avait une femme aimable, spirituelle; ils se partagèrent l'éducation du prince , et s'accordèrent pour remplir des personnages absolument différents ; ainsi , taudis que l'époux , portant , comme de Brèves , des verges à sa ceinture , affectait la plus grande sévérité , l'épouse compatissante employait en apparence tous les moyens de le désarmer, et se rendait médiatrice entre le maître et l'élève; conduite habile qui lui assurait le plus grand empire sur ce dernier. Lorsque Gaston eut atteint , sa seizième année , les deux époux parvinrent facilement à lui inspirer des projets ambitieux. D'après leurs insinuations, il annença la prétention d'entrer au conseil; mais la VieQville, qui avait alors la principale autorité, excit) la jalousie de Louis XIII, et l'aigrit tellement contre ceux qui dirigeaient son frère , que d'Ornano fut tout à coup arrêté , mis à la Bastille , puis transféré dans le château de Caen. Pour n'avoir plus il craindre une semblable intrigue , on plaça près de Gaston Despréaui , homme insignifiant , qui avait été autrefois sous-gouveneur du roi.
Cette disgrâce d'Ornano ne dura pu longtemps. Le cardinal de Riehelieii , ayant fait renToyer la Vieuville, et s'étant mis à la tête da conseil , vealut gagner rbéritier de la couronne en lai rendant un gouverneur qu'il regrettait. Cet homme , qui , peu de mois auparavant , avait été traité comme un conspirateur, fut comblé de faveurs et honoré dn Ûton de maréchal de France. A ce prix , Richelieu crut pouvoir compter sur son dévouement absolu ; mais il se trompa. Le nouveau maréchal et sa femme coatiBuèrent leurs intrigues ; et , rencontrant des obstacles invincibles dans Tadmlnistration forte de Richelieu, non-senlement Ils oublièrent ses blenfoits, mais ils formèrent contre lui une cabale ipi fut sur le point de le renverser. Voici h quelle occasion cette cabale fit nn éclat qui la perdit.
La reiM*mère , ayant recouvré son crédit» depuis que Ridielieu était ï la tête des affaires , et voyant que le roi , après plus de dix ans de mariage , B*avait pas d*enfanU, désirait vivement marier Gaston; et toute la cour était partagée sur réponse qa*0B lai donnerait. Richelieu, ne considérant que l'intérêt de fétat, voulait que le prince demandât la main de mademoiselle de Montpensier, la plus riche héritière du royaume. D'Omano et les adversaires du ministre insistaient au contraire pour que le choix tombât sur une princesse étrangère , persuadés que c'était le meilleur moyen de aoustraire le prince h la dépendance, dans laquelle il se trouvait. Cette dernière idée souriait ii Gaston, qui, âgé de dix-hnit ans, et ayant oublié depuis longtemps les sages préceptes de de Brèves , ne songeait qn*h s'affranchir d'une tutelle qui lui semblait insupportable. Les esprits s'échauifôrent , et la cabale de d'Omano, renforcée par le prince de Yenddme et par le comte de Chalais , favori du roi , résolut d'attenter à la vie de Richelieu , en se porUnt è l'improviste dans sa maison de Flenry, près de Fontainebleau , où il allait quelquefois se reposer de ses fitignes. Le complot échoua par la présence d'esprit dn roi et par l'incertitude de Gaston.
D'Omano fut enfermé à Yincennes, d*oà sa femme, qui ne cessa d'entretenir dos oorrespondanees secrètes a?ec lenr ancien élève , ne put le dire sortir, et II y iMamt pen de temps après; les princes de Yenddme eurent à souffrir nne longue captivité, et l'n d'eux succomba bientôt k ses chagrins. Quant h Chalais, il fnt destinée donner un grand exemple; conduit h Nantes, où se trouvait la cour, 11 y fut condamné an supplice des criminels de lèse-majesté, et fnt exécuté le 19 aoftt. Gaston, pour les intéréto duquel il périssait, loin de chercher ft le défendre, déposa contre lui; il épousa presque en même temps mademoiselle de Montpensier, cause innocente de tous ces troubles ; et l'on ne remarqua pas sans étonnement qu'il prit part , avec beaucoup de gaieté, aux fêtes brillantes qui furent données è l'occasion de ce mariage. Cette triste révélation du caractère du prince devait, ce semble, éloigner « jamais de lui tons ceux qui, par la suite, seraient tentés de former des cabales; mais on verra bientôt que les leçon? les plus terribles furent impuissantes pour contenir les ambitieux. Gaston ne posséda pas longtemps l'épouse qui lui avait coûté si cher.
Cette jeune princesse, aossi intéressante par sa beauté que par les grâces et la solidité de son esprit, fit« pendant le peu de temps qu'elle vécut avec lui, beaneonp d'efforts pour fixer IMnconstanre de son carjcière. Instruite qu'il avait le goût du jeu, T. XIV. , 33
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et que les pertes énormes quMl y faisait loi cansaient quel^Befois de l'embarras , elle prévenait ses vœux, en prenant, pour venir îi son seconrs, sur les fonds qui étaient réservés à son entretien particulier. Douce et indulgente, elle fermait les yeux sur des intrigues de galanterie , où Gaston était entraîné plutôt par sa légèreté que par des passions sérieuses ; et elle réussissait presque toujours à les lui faire rompre par l'ascendant que sa vertu lui avait donné sur lui. Devenue grosse , tandis que la reine régnante continuait d'être stérile , elle fixa les regards de la cour, et put croire qu'elle allait y jouer le principal rôle ; mais des espérances si flatteuses s'évanouirent bientôt ; elle mourut k la fleur de l'âge, trois jours api-ès être accouchée d'une fille, qui fut depuis très-connue sous le nom de Mademoiselle.
La douleur de Gaston parut vive , mais elle ne fut pas longue ; il trouva des distractions en se livrant plus que jamais îi une société de jeunes seigneurs , qu'il s'était formée depuis longtemps , et dans laquelle se faisait surtout remarquer Puylaurens , qui, ayant été élevé avec lui. jouissait de toute sa faveur. Cette société, où l'on s'occupait alternativement de plaisirs, d'intrigues , et quelquefois de littérature, avait des assemblées régulières, et ne donnait que peu d'ombrage â Richelieu. Le prince, qui n'avait c-onservé des premières impressions de do Brèves qu'un certain attrait pour les recherches scientifiques et historiques, y consacrait quelques instants , mais se« goûts frivoles et la manie des cabales l'entraînaient bientôt hors de cette paisible sphère.
11 fut un moment arraché à sa vie oisive , lorsque les Anglais essayèrent de s'emparer de l'île de Uhé. Louis XIII étant malade , il fallut qu'il prit le commandement de l'armée ; mais le monarque , rétabli plutôt qu'on ne l'espérait , courut se mettre à la tête de ses troupes , et Gaston , alfectant de ne pas vouloir commander en second, s'empressa de revenir à Paris, où le rappelaient toutes les espèces de séductions.
Pendant les années 1628 el lÔ'^Q , il sembla vouloir se consoler de sa nullité dans les atfaires , par la société et morne le scandale de ses plaisirs. II parcourait à pied , pendant la nuit , et presque seul , les rues de la capitale , entrait dans les maisons où se donnaient des bals et des fêtes, s'adressait à toutes les jeunes femmes, et palaissail se plaire m répandre le trouble dans les familles. La reine-mère , déjà trèsaffligée de ce que le roi n'eût point d'enfant , tremblait que les excès , auxquels se livrait son second fils, u altérassent entièrement sa santé; et elle aurait désire qu'une femme de mérite fixât son attention, dut-elle l'amener par la suite à un mariage disproportionné; mais , de deux personnes sur qui s'arrêtèrent les regards de Gaston, aucune ne remplit les vues de Marie de Médicis. La duchesse de Ghevreuse n'employa l'empire passager, qu'elle exerça sur lui , qu'à le compromettre dans des intrigues politiques mal tissues; et le goût qu'il montra pour Marie de Gonzague, sœur de la fameuse princesse Palatine, «ncore libre et dans la tleur de l'âge et de la beauté , lit le tourment de la reiue-mere , parce qu'elle haïssait depuis Ion t; temps la fa ni il le de la jeune princesse. Cette dernière liaison , à laquelle il semblait turlement tenir, donna lieu h quelques incidents romanesques. L'amaïUe fut arrêtée et enfermée u ViuccMces : l'amant parla d'employer la fonv pour la délivrer; mais tout se termina
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par aie iidtfértiiêe véciprM|ae; ei \ê prince , «yant refusé de tefvre le rei en Italie, fit en Teyafe en Lorratie pour y troiver 4e noevelles élittraetions.
La covr éû dec Gkirles IV lai ee offiratt en graM nombre. Ce prince , foA était loin àè penser qoe rhlte iHistre f Q*il recevait canserait Mentét sa reine , avtit nn caractère analofne k eelii de Gaston ! insatiaWe dans ses déeirs , kieonstant dans ses ▼olentés, il détruisait, par ses défcnts, tous les afantages qn'MftH p« Ini donner m eovrage briltant. 6a coar D*aTait pas l'étlqnette gênante de eeNe de Fraii^, elses sœars , vives et aimables , en faisaient le principal ornement. Gaston , qui avait d^ perdu le senvenir de Marie de Goncagne, s'enflamma penr le princesse Margierite , la pim jeune , qui sut prendre sur lui on ascendant qn'aucvne ^mne n*avaH en jusqu'alors; et Pnylaurens fit une eonr asstdne h Tatnée; la princesse de Ptialsbourg ne reçut les hommages de te fsivori que dans ta vue d^assirer h se MMr le plus M étaWissement qu'elle pdt espérer.
Cette intrigue, qui donna quelque inquiétude an roi, n'eut alors aucune suHé apparente. Gaston revint en France , et entra i»ientét dans les préfets de la refne , sa mère , qui , brouillée irrévoeaMement avec Richelien , avaH obtenu de Louis XffI, pendant qu'il était malade it Lyon , la promesse qnMI renverrait ce ministre auesitét que les atRaiires de l'Italie seraient terminées ; mais l'événement fut loin de répondre à leur attente , et Ton connaH les détails du changement subit de scène qui eut lieu à Versailles le 11 octobre iêM , et qui prit le nom de Jwrnée ées éupe8,
Marie de Médicis , outrée d'être eaerilée k niomme qui lai devait son étératfou , s'édiappa de Gompiègne , oà eHe était presque gardée I vue , et se réftigia h Bruxelles; Gaston , également irrité , partit ponr la Lorraine , oè il revit avec jtie la princesse Marguerite, dont Pnytaarens n'avait cessé de l'entretenir depuis leur dernier voyage. Son att > etncnt ponr elle devint plus vif; et, preesé par son Aivori , il prit la résolution de Tt^user.
Mais Louis KIII se trouvant en forée dans le voisinage , et le d«e de Lorraine étant allé loi protester qu'il n'était pM qiestfion de former ce Ken , le mariage eut lien mystérieusement k sept heures du soir, dans nn couvent de Waney, et les témoins absoiument nécessaires assisterait senie à b cérémonie. Immédiatemettt après, le prince partit furtivement pour Brutellea,. dans la crainte d'être enfermé dans In ville, s'il prenait envie à son frère de l'assiéger. R^ni k Marie de Médicis, dont il partageait les reaseotiments , il noua des rsbtioM avee l(s doc da Montmoeeney « gouvemeor du Languedoc, qui étaU excité par sa femme, proebe pantnle de i| reine-mère , li se dédarcr contre le cardinal de Hicbeliea , et il lui promit qn'il irait bicnt()t le joindre avec des forces étrangères. Le dnc aurait désiré que cette entreprise hardie fêt différée , afin d'avoir le tempe d'entraîner dans sou parti les éUis ée la province , sur lesquels il se flattait d'avoir la plus grande inâtence; mais les l^tpagnols, ayant fourni ii Gaston une petite armée, ne venJerent cntendn h aocnn d^ai : H alla donc joindre i Trêves cette petite armte, qui n'était en grande pariie composée qne de mauvaises troupes , et il entra en France par la Bourgogne. Il se flattait que des manifestes violents contre Riehelieu sonlèveraunt ausiiiêl ^ peuples ; mais ses ospcrances furent bientôt trompées. Dijnn refusa de lui onvrir ses porieSi
et le parlement , dans lequel il croyait troir des parllsans , reidit des arrêts contre loi. Ne poavant lever des contributions régulières , il fallut que , pour faire subsister ses troupes , il leur permit de piller les Yillages , ce qui le fit considérer partout eomme un fléau , tandis qu'il arait été conTainco qu*on ne verrait en lui qu'un libérateur. Il traversa ainsi , beaucoup plus rapidement qu'il ne l'aurait voulu , le Gharol- 1 lis, le Bourbonnais, l'Auvergne, le Rouergue, et il arriva, an commencement d'aoât, dans le Languedoc, où Montmorency n'avait encore eu le temps de rien préparer.
Le roi avait envoyé contre eux les maréchaux de la Force et de Scbomberg, dont les Bianœuvres habiles leur coupèrent bientôt la retraite. La position de Gaston devenait chaque jour plut difiicUe, lorsqu'il fut atteint par Schomberg près de Castelnaodary. Montmorency, dont il ne put modérer l'ardeur, se précipita presque seul an milieu des ennemis, et fut fait prisonnier. Alors le prince, incapable de rassurer MB armée , la laissa se retirer en désordre , et courut se réfugier dans Bésiers. lÀ , il essaya de fléchir le roi; mais il n'obtint que sa grice et celle des personnes qui l'aocompagnaient, et il fut obligé d'abandonner Montmorency h la vengeance de Ridielien. Ce seigneur, dont les grandes qualités et le malheur excitèrent l'intérêt général , mourut h Toulouse , sur l'échafaud , le 30 octobre suivant, tandis que celui qui lavait entraîné dans l'abtme se retirait tranquillement h Blois.
Puylaurens , craignant le même sort , détermina Gaston è sortir de nouveau du royaume; et le prince , s'élant mis en route sans que Richelieu fit aucune disposition pour arrêter sa marche , alla retrouver à Bruxelles la reine , sa mère. L'année soi- Tante, la princesse Marguerite de Lorraine, son épouse, témoigna le désir de le joindre , et elle y fut fortement engagée par Marie de Médicis, qui trouvait ce mariage très-sortable , précisément parce que Richelieu avait décidé le roi à ne jamais le reconnaître. 11 était difficile de sortir de Nancy , dont l'armée royale occupait toutes les avenues; mais la jeune princesse, qui avait beaucoup de résolution , revétil un habit d'homme , se mit parmi ceux qui devaient accompagner les équipages du cardinal François de Lorraine, auxquels le roi avait permis qu'on donnât un sauf-condnit , et eut le bonheur de passer an milieu des postes ennemis sans être reconnue. Arrivée fe Bruxelles , et instruite que Richelieu prenait des mesures pour faire casser son mariage , elle exigea qu'il fût confirmé en grande pompe , et que Gaston renouvelât ses serments. Le prince, dont Marguerite était parvenue è fixer l'inconstance, y consentit volontiers; et la cérémonie fat faite par l'archevêque de Malines, en présence de Marie de Médicis et des principaux seigneurs flamands. Les serviteurs de Gaston et ceux de la reine mère, presque tous poussés par. des ambitions particulières , ne vécurent pas longtemps en bonne intelligence. Des intrigues galantes et politiques les divisèrent; il y eut plusieurs duels, et Puylaurens manqua d'être assassiné dans le palais même du gouvernement. Le danger que venait de courir ce favori lui fit prendre la résolution d'engager son maître h traiter avec Richelieu. Les conventions furent bientôt faites , et Gaston , conservant l'habiiude de sacrifier ce qu'il avait de plus cher aux intérêts du moment , revint en France sans avoir obtenu que le sort de son époQse fêt assuré.
Poyiaarens fut magnifiqaement récompensé du service qu'il venait de rendre ; il devint duc et pair, et obtint la main de mademoiselle de Pont-Chàteau , parente de Richelieu , mais cette fortone , acquise si promptement , fut presque aussitôt renversée. Le nouveau duc , ayant voulu tramer de nouvelles intrigues , fut arrêté , mis li Viucennes , et mourut peu de mois après , dans une prison. Gaston , dont il avait été presque dans son enfance le compagnon, l'ami et le plus intime confident, ne fit aucun effort pour adoucir sa captivité , et ne parut point afSigé de sa mort. Retiré ii Blois , il ne fut longtemps occupé qu'à varier les plaisirs dont le ministre avait dal • gné lui laisser la jouissance.
Cependant le cardinal de Richelieu , que les intrigues de la cour n'avaient pu ébranler, courut un grand danger par un avantage, presque décisif, que remportèrent les Espagnols. Sous les ordres de Jean de Yerlh, ils prirent Corbie, passèrent la Somme, poussèrent des partis jusque dans le voisinage de Paris, et répandirent la terreur dans cette ville. Le ministre ne fut jamais plus grand que dans ce désastre ; il rassura le peuple , obtint l'appui de toutes les corporations , fit des levées extraordinaires , et bientôt Louis XIII , qui l'accompagna , marcha vers la Picardie , à la tète de cinquante mille hommes. Gaston fut obligé de prendre dans cette armée le titre de lieutenant-général , et le comte de Soissons , prince de la maison royale , qui partageait ses mécontentements , fut aussi rappelé à la défense de l'état. Les ennemis ne tardèrent pas à être repoussés, et Corbie fut reprise le 19 novembre. Mais les deux princes, qui s'étaient distingués dans cette glorieuse expédition, avaient résolu de se défaire de Richelieu aussitôt qu'elle serait terminée. Cet attentat , qui devait être commis sous les yeux du roi , ayant manqué , par l'irrésolution de Gaston , le comte de Soissons se réfugia dans Sedan , qui appartenait au duc de Bouillon ; et le frère du roi alla se confiner à Blois , où Richelieu , auquel il n'inspirait plus de crainte , prit soin de calmer ses inquiétudes. Le comte de Soissons passa plusieurs années dans sa retraite , rejetant toutes les propositions d'accommodement que lui faisait faire le ministre , et entretenant une correspondance secrète avec Gaston , dont il entretenait les folles chimères. La naissance imprévue du prince , qui fut depuis Louis XrV, ( 5 septembre 1638 ) après vingt-trois ans d'un mariage stérile, leur donna quelque espérance , parce qu'ils se flattèrent que la reine Anne d'Autriche , ennemie déclarée de Richelieu , prendrait , comme mère du dauphin , beaucoup d*iiscendant sur son époux. Mais leur attente fut trompée , et le ministre devint plus paissant que jamais.
Le comte de Soissons , fatigué d'un long exil , fit , de concert avec Gaston , un traité avec l'Espagne , et entra en France à la tête d'une armée étrangère. Le marérha! de Ch&tillon fut envoyé contre lui , et lui livra bataille près de la Marfée. Les troupes royales plièrent , prirent la fuite en désordre , et le comte n'avait plus qu'à tirer parti de sa victoire , lorsqu'il fut frappé à mort d'un coup de feu. Cet événement changea entièrement la face des choses , et les étrangers, privés de leur chef, se retirèrent comme s'ils eussent été défaits. Alors Gaston feignit de se réconcilier avec Richelieu ; et le duc de Bouillon , tenant la même conduite , fut nott-seulement maintenu dans la possession de Scdao,miis obtint le commandement de l'armée d'Italie.
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liO frère do roi ne e*étaU déddé i ee rapprochement qoa dans l'espoir d'accomplir des desseins plus gigantesques qae ceux qu'il avait formés jusqu'alors. Richelieu semblait attaqué d'une maladie mortelle; et Cinq-Mars , favori de Louis XIII,.oul)liant le sort funeste de Chalais , avait offert ses services à Gaston. Jamais occasion n'avait paru plus favorable pour renverser un minisire , qui , ayant entraîné dans le Roussillon le roi , dont la santé était aussi fort altérée , perdait chaque jour quelque chose de son empire sur lui. Gaston , appuyé du duc de Bouillon , qui était à la tôte d'une armée, de Cinq-Mars, auquel le monarque se montrait fort attaché, et de plusieurs seigneurs et femmes de la coar, fit donc , le 13 mars 1642 , un traité avec l'Espagne , dont malbeureusement de Tbou , fils du célèbre historien , eut connaissance , et ne crut pas devoir avertir le ministre. Richelieu , qui avait partout des espions , fut bientôt instruit de ce traité.
U fit bientôt sentir au roi toutes les conséquences que pouvait avoir un tel complut, et il obtint facilement de lui le sacrifice de son favori. Cinq -Mars et de Thou furent arrêtés; On fit subir un interrogatoire à Gaston , qui , loin de les défendre, les accusa; et ils périrent b Lyon sur l'échafaud, le là septembre. Quant au duc de Bouillon , qui fut arrêté au miliei de son armée , son épouse ayant menacé de livrer Sedan aux Espagnols , il Mut négocier avec lui ; mais il n'obtint sa grâce qu'eu remettant au roi sa principauté. Gaston , ayant à se reprocher la mort et la ruine de presqne tons ses amis , vivait il Blois dans une profonde obscurité, lorsqu'il apprit la mort dn ministre eootre lequel il avait fait tant de vaines tentatives.
Il revint k la cour dans les premiers jours de janvier 1643; et le roi, qui avait résolu de pardonner aux ennemis de Richelieu , sans cependant renoncer au plan que ee grand ministre lui avait tracé avant de mourir, parut rendre à son frère toute sj tendresse. Gaston , qui n'avait jamais en d'attachement solide que pour son épouse , la princesse Marguerite , supplia Louis XIII de reconnaître leir mariage ; et le monarque n'y consentit qu'à la condition qu'il serait célébré de nouveau. Il fallut que les époux se présentassent aux autels pour la troisième fuis. Ce fut Jean François de Gondy, archevêque d# Paris, qui fit cette cérémonie, le 25 avril. « Je suis venu, 1 ui dit Gaston , non pour ratifier mon mariage , qu'il n'est pas nécessaire de renouveler , mais ce que je fais est pour obéir au roi. » Le prélat , répondant k cette idéç , dit alors : « Ego wê cônjmffg in matrimonmm in quantum a^s est. •
Quelques jours après , Louis Xill descendit au tombeau , après un règne glorieux, mais fort agité. Anne d'Autriche , son épouse , eut la régence , avec une autorité très-limitée , et Gaston fut fait lieutenant-général du royaume. Ce prince , âgé alors de trente-cinq ans , parut sincèrement revenu des erreurs de sa jeunesse ; satisfait d'occuper la seconde plare dans l'état , il prêta son appui k la reine , dont le parlement rendit l'autorité indépendante , et qui prit bientôt pour premier ministre Mazarin , élève et créature de Richelieu. Les premières années de la régence furent aussi heureuses que tranquilles; on se félicitait d'être délivré du joug accablant qu'avait imposé le précédent ministre ; et Gaston , remplissant les fonctions de lieuteuautgonéral , fit en Flandre, avec gloire , les campagnes de 1644 , de 1645 et de 1646 ; ce fut la plus belle époqne de sa vie« Mais des fautes graves , commises par Mazariu,
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excilèrenl des troubles, elle prince, retombant dans les irrésolutions, qui lui étaient naturelles , tint une conduite qui entraîna par la suite sa ruine entière.
L'abbé de la Rivière , homme d'une naissance très-obscure , mais d'une ambition démesurée, était alors sou favori. Beaucoup.plus habile que Puylaurens, il se croyait avec raison intéressé à maintenir la tranquillité publique > parce qu'il attendait de Mazarin le chapeau de cardinal. II engagea donc son maître à soutenir l'autorilc de la régente, lorsqu'on 1648 le parlement de Paris se souleva contre le ministère, sous le prétexte de quelques désordres dans les finances , et poussa le peuple aux derniers excès dans la fameuse journée des barricades , qui , sous Henri III , avaient été suivies des plus horribles désastres. D'après l'impulsion donnée par son favori , Gaston , trop irrésolu pour se mettre entièrement du côté de la reine , essaya de jouer le rôle de médiateur entre les deux partis; il prit part aux discussions parlementaires, où il montra une facilité d'élocation qu'on n'avait pas soupçonnée; et ce fut k lui que la cour dut un moment de tranquillité , par un arrangement conclu le 4 octobre avec le parlement , arrangement où les droits de la couronne furent sacrifiés.
L'année suivante , les troubles , comme on l'avait prévu , prirent un caractère plus grave. Toutes les concessions du ministère ne servirent qu'à donner plus d'audace aux frondeurs ; et la reine , appuyée du jeune prince de Condé , déjii célèbre par les victoires de Roeroy et de Lens , résolut de sortir de Paris. Condé proposait des moyens violents, mais infaillibles, ponr soumettre les rebelles; Gaston les fil rejeter, et la cour s'échappa furtivement de la capitale , dans la nuit 4u 6 au 7 janvier. Retirée à $aint-Germain , elle essaya vainement, avec quelques troupes qu'elle avait appelées des frontières de Flandre , de faire le blocus de Paris.
La valeur et les talents du prince de Condé , qui les commandait , ne servirent qu'à prolonger une guerre , où il se couvrait de gloire sans obtenir aucun avantage décisif; et l'on négocia de nouveau avec ceux qu*on avait voulu soumettre par la force. Gaston , guidé par l'abbé de la Rivière , dont le but était de profiter seul des avantages de la position de son maître , eut beanooup de part k la fausse paix qui fut signée le 11 mars.
Le prince de Condé , devenu le maître de la cmr par le service important qu'il venait de rendre k la régente , ne déploya pas la modération et la prudence qu'exigeaient sa propre situation et les circonstances difficiles où se trouvait l'état. Egaré par une présomption trop commune à son fige , il témoigna un égal mépris, et pour le ministre qu'il avait maintenu contre la haine publique , et pour le parti qui s'était vainement efforcé de le renverser. Cette conduite l'ayant rendu odieux à tout le muiide , Mazarin se rapprocha des frondeurs , entama une négociation avec le fameux coadjuteur, qui s'était déclaré leur chef, et leur accorda tout ce qu'ils voulurent, pourvu qu'ils le secondassent dans le projet de faire arrêter un prince dont la tyrannie lui paraissait plus insupportable que l'esprit d'indépendance du parti opposé. Gaston ne souffrait pas avec moins d'impatience le joug dont la reine avait encore plus que lui à se plaindre, mais il était retenu par l'abbé de la Rivière, qui, se figurant que le pouvoir de Condé était solidement affermi, vendait à ce dernier les secrets de son maître.
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Madame de Gheyreose , qni avait été plosleore fois proscrite sous le ministëre de Riebeliea , et qui se trouvait actoellement I*ftme do parti des frondeurs , par la Haisoa qne le coadjatear avait avec sa fille , dessilla les yeux de Gaston , dont elle avait été autrefois la maltresse. 11 consentit à Tarrestation du prince de Gondé , du prince de Gonti y son frère , et du duc de Longueville , son beau-frère.
Le coup d'état ayant été exécuté avec beaucoup d*habileté dans le Palais-Royal , le 18 janvier 1650 , l'abbé de la Rivière fut disgracié , et le coadjuteur lui succéda dans la faveur de Gaston. La Fronde crut gagner beaucoup ii cet arrangement; mais elle se trompa , car les indécisions de Gaston furent la principale cause de la ruine de ce parti. Ge prince allait souvent au parlement , et il y parlait avec élégance et facilité : ses triomphes oratoires le flattaient beaucoup ; mais , comme il ne craignait pas de se contredire , suivant les circonstances , il n'inspirait ni confiance ni estime. Gependant la tranquillité , obtenue par la prison des princes et par le traité fait avec les frondeurs , ne fut pas de longue durée. Les derniers se plaignirent bientôt de ce que Mazarin ne tenait pas les engagements qu'il avait pris avec eux. Le coadjuteur, trompé dans l'espoir que le rdle qu'il jouait lui procurerait bientôt le chapeau de cardinal , fit partager son humeur a Gaston ; et , quoique l'intérêt bien entendu de ce prince fât de prolonger la prison de Gondé , il s'unit a la fronde , qui , déterminée i renverser le ministre, embrassa le parti des princes captifs. Mazarin , obligé de céder à l'orage , alla lui-même au Hivre délivrer ces princes ; puis il partit pour Gologne , d'où il continua de diriger la conduite de la régente. Gaston , parvenu, pour quelques moments , au faite du pouvoir, ne se conduisit pas avec plus de modération que Gondé. Il tint la reine et le jeune roi prisonniers dans le palais royal , refusa même de les voir, et fit dévorer à la régente les plus horribles humiliations. Lorsque les princes arrivèrent à Paris, il les accueillit comme ses amis les plus intimes; et ceux-ci eurent l'air d'oublier que c'était lui qui les avait fait arrêter. Gette bonne intelligence cessa bientôt : Gondé , que sa prison n'avait pas corrigé , méprisa les frondeurs , auxquels il devait sa liberté , ne tint aucune des promesses qu'il leur avait faites , afficha les prétentions les plus exagérées , ce qni fournit de nouveau à la régente l'occasion de négocier avec ce parti , qui, indigné de la conduite du prince, se déclara contre lui. Gaston , quoique dominé par le coadjuteur, voulut garder une sorte de neutralité : ainsi les mesures prises contre Gondé manquèrent d'ensemble , et ce prince eut le temps de disposer dans la Guienne tous les préparatifs d'une guerre civile. Il partit pour celte province immédiatement après la déclaration de la majorité de LoBis XIV, qui eut lieu le 5 septembre 1651. stazarin , qui , de sa retraite, avait dirigé toutes les opérations de la régente , vit qne les partis , se trouvant dans une fausse position , ne pouvaient plus s'opposer à son retour. U rentra donc en France avec une petite armée , dans les premiers jours de l'année 1652 , et il alla trouver a Poitiers la cour, qui s'y était rendue pour observer les mouvements du prince de Gondé. Gaston , qui haïssait également Gondé et Mazarin , montra plus d'incertitude que jamais; et le coadjuteur, ayant su persuader à la reine qu'elle lui devait cette inaction , obtint le chapeau de cardinal. 11 prit le nom de cardinal de Retz.
NOTES. 52i
* Condé ayant été battu en Gnlenne par le oomte d'Harconrt , Tarmée royale quitta le Poitou, et voulut occuper Orléans, capitale de l'apanage de Gaston. Ce prince sentit Timportance de conserver cette ville â la fronde; mais , n'ayant pu la défendre lui-même, il y envoya sa fille, Mademoiselle, qui, beaucoup plus déterminée que lui , trouva le moyen d*empécher le roi d'y entrer. Cependant Ck)ndé avait une petite armée dans le voisinage d'Orléans , et quelques troupes , soldées par Gaston , s'y étaient jointes. Hors d*état de tenter en Guienne de grandes opérations, il prit la résolution hardie, non-sealejneut de se renire presque seul à cette armée, mais de lutter contre les troupes où se trouvait le roi , et dont le commandement venait d'être confié à Turenne. Ces deux généraux célèbres se mesurèrent k Blenau, le 7 avril; et , malgré leur habileté , ils ne remportèrent l'un sur l'autre aucun avantage décisif. Condé , s'attfibuant la victoire , vint à Paris , où le rétablissement de Mazarin avait ranimé les foreurs du peuple. Mais Gaston tint avec lui une conduite équivoque » évita de se déclarer contre l'ennemi commun , et empêcha que les troupes qui l'avaient suivi n'entrassent dans Paris.
Ces troupes, pressées ii Saint-Cloud par l'armée royale , voulurent se retirer à Charenton : elles furent obligées de livrer bataille au faubourg Saint-Antoine , où Coudé et Turenne earent une lutte encore plus violente que celle de Blenau. L'armée de Condé , inférieure en nombre à celle du roi , commençait )i plier : ses principaux ofiiciera étaient presque tous blessés ou tués. Le prince, réduit au désespoir, faisait en vain des prodiges de valeur, et !e peu de troupes qui lui restait allait être exterminé s'il ne trouvait pas une retraite dans Paris ; mais les portes en étaient fermées par ordre de Gaston. Alors Mademoiselle , encore enivrée de la gloire que lui avait procurée son expédition d'Orléans , conjura son père de lui permettre d'aller secourir les vaincus. Ayant arraché cette autorisation , elle vola dans la rue Saint-Antome, fit ouvrir les portes de la ville aux débris de l'armée de Condé, et ordonna, pour protéger cette retraite difficile, que le canon de la Bastille fût tiré sur les troupes du roi.
Cette action téméraire , qui devait avoir pour Mademoiselle les suites les plus funestes , força Gaston it faire désormais cause commune avec Condé. Us se liguèrent de nouveau contre Mazarin, et résolurent d'employer tous les moyens pour consommer sa ruine. Mais les magistrats et la bonne bourgeoisie de Paris, fatigués des discordes civiles , avaient des intentions absolument opposées. Les princes, pour allumer le feu de la révolte, indiquèrent, le 4 juillet, une grande assemblée k rHôtel-de-ViUe; ils s'y rendirent et s'efibrcèrent , mais en vain , d'échauffer les esprits. Indignés de se voir abandonnés, ils sortirent très-mécontents , et Gaston eut l'imprudence de dire au peuple que Rassemblée n'était composée que de Mazarins. 11 n'en fallut pas plus pour porter aux derniers excès cette populace, a qui l'on avait fait le matin une distribution d'argent. "Elle enfonça les portes de l'Hôtel-de-Ville , y mit le feu, et assassina ou rançonna plusieurs membres de rassemblée.
Ce massacre et ce pillage discréditèrent entièrement la Fronde et les princes. Tout le monde fit des vœux pour le retour de l'ordre ; et Mazarin, sans abandonner le timon des afiîures , se retira momentanément dans le duché de Bouillon , afin de lever les obstacles qui pouvaient entraver un arrangement définitif. Gaston n'eut la force ni de
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le siWre , ni de l'epposer aa retonr da roi , qui reotra dans Paris tout paissant , le 91 octobre. Alors le rôle politique de ce prince , qui n'avait jamais su profiter des avantages de sa position, fut tout-à-fait terminé. Un ordre du roi le relégua pour toujours à Blois. Le cardinal de Rets , qui avait été si longtemps son confident et son ftivori, fut arrêté au Louvre le 19 décembre, et Mazarin, vainqueur de tous ses ennemis , fit dans la capitale une entrée triomphante, le 9 février 1653.
OasCon dans sa retraite ne conserva pas la dignité qui convenait k sou rang , et ne jouit pas de la tranquillité, unique moyen de bonheur qui lui fât laissé. II avait dès sa jeunesse aimé les lettres. Voiture et Yaugelas , qui lui avaient été attachés, s'étaient efforcés de nourrir ce goût ; mais il n'y trouva aucune consolation, soit parce qu'ayant passé presque toute sa vie dans les grandes affaires , il n'y vît qu'une occupation frivole , soit parce que , désabusé de toutes les illusions , il fût devenu incapable d'fp sentir le charme. Se consumant dans de longs procès contre sa fille aînée, Mademoiselle, qu'il avait eue de son premier mariage, et dont il voulait conserver les biens, il ne trouva de distraction que dans l'exercice de la chasse et dans la culture d'un jardin de botanique qu'il établit près de son château de Blois.
Quoique dévoré du défir de reprendre de l'influence à la cour, il affectait d'eu cire entièrement dégoûté. « Je n'y retournerai jamais , disait-il : si on m'ôte mes revenus, « si on veut me pousser par la famine , je camperai à Chambord avec tout mon traiu : « il y a assez de gibier pour me nourrir longtemps. J'y mangerai jusqu'il mon dernier « cerf avant de revenir k la cour. »
8on mécontentement l'aveuglait sur les grandes qualités du jeune roi. U ne voyait en lai qn'nn prince imprudent et inhabile. « La monarchie va finir, répétait-il sou- « vent : au point où en est le royaume , elle ne jeut subsister. Dans tous les États « q«i ont fini , leur décadence a commencé par des mouvements pareils à ceux que « nous voyons. »
Tel était le pronostic de Gaston sur le règne, depuis si fameux, de Louis XIV.
Ce prince ne survécut que sept ans à sa disgrâce. Attaqué , au commencement de 1660 , d'une maladie douloureuse, il mourut à Blois , le 9 février, ftgé de cinquantedeux ans. Ou raconte que l'abbé de Rancé, son premier aumônier, qui ne put l'assister dans ses derniers mements, fut tellement touché du récit qu'on lui fit de sa mort , qu'il entreprit aussitôt la réfiame de la Trappe.
Nops avions eu d'alrard le projet de faire entrer dans notre collection les Mémoires d'wn faverl de son tUtesse rogale monseigneur le duc-d' Orléans, qui lontiennent ce qui s'est pas^ de plus considérable depuis sa naissance , en 1608 , jusqu'il la mort de ChÂlais en 1696, et qui furent publiés pour la première fois à Leyde en 1667 ; nais après avoir examiné un autre ouvrage intitulé : Mémoires d» dnc ^Orléans, contentant ce qui s* est passé de plus considérable en France depuis l'a» 160S Jusqu'à Vannée 1635 , nous avons cru devoir préférer cette dernière production , qui est plus étéudoe et plus complète. Le style en est souvent lourd et entortillé ; mais elle offre plusieurs particularités curieuses , et porte surtout un grand caractère de vérité. Gis Mémoires ont été attribués à Gaston ; mais il est difficile de croire qu'un prince se peigne lui-môme sous des couleurs aussi peu favorables ; on peut penser qa'ils ont
été rédigés par Algay de Martignac, qui, à ce qu'il parait, en fut le premier éditeur. Les Mémoires du duc d^Orléans parurent en 1685 k Amsterdam, in-12; deux jins après , ils furent réimprimés à Paris dans le même format , et ils font partie de la collection intitulée : Mémoires particuliers pour servir à V Histoire de France sous les règnes de Henri III, de Henri /K, sons la régence de Marie de Médicis et sous Louis XIII. Paris , Didot, 1756, 4 vol. in-12.
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